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MATHÉMATIQUES. 

I. Rapport sur vm vote relative a la méthode des tanoen- 
Tss de Roberval, présentée à rAcadémie, le 6 avril 1829, 
par M. Duhamel. (Commissaires MM. Ampère et Poinsot 
rapporteur.) 

L'Académie nous a chargés, M. Ampère et moi, de lui rendre 
compte^d'une note manuscrite de M. Duhamel, relative à cette 
ancienne méthode des tangentes que Roberval avait tirée du 
principe de la composition des moui^emens , et qu'il avait pu- 
bliée long-temps avant la découverte du calcul diiïerehtiel : 
méthode claire et facile , dont on fait aujourd'hui peu d'usage 
mais qui est aussi remarquable par sa simplicité que par l'é- 
poque où elle parut. 

I. L'idée de cette règle est en effet très-naturelle et très- 
simple. Si l'on considère une ligne courbe comme produite par 
le mouvement d'un point , il est clair que la tangente de la 
courbe est en chaque point le prolongement en ligne droite 
de l'arc infiniment petit que ce point va décrire. Or, par le prin- 
cipe de la composition des mouvemens, on peut voir cet arc ou 
cette petite ligne comme la diagonale d'un parallélogramme 
construit sur deux lignes proportionnelles aux vitesses avec 
lesquelles le point décrivant tend à se mouvoir suivant deux 
directions données, comme^ par exemple, suivant deux rayons 
vecteurs, dirigés vers deux centres fi:xes auxquels la courbe se 
trouverait rapportée. Si donc, par la nature ou la définition de 
cette courbe , on connaît le rapport de ces vitesses 1 on n'aura 

A. ToMB XY . -^ Jantibr i 83 x . i 
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qu*à former uu parallélogramnie sur les deux ligues qui les re- 
présentent, et la diagonale dans la direction de la tangente au 
point dont il s*agit. 

. Or, il paraît fort naturel de prendre pour ces vitesses com- 
posantes, suivant les deux rayons vecteurs, les parties mêmes 
dont ces rayons s'alongent ou se raccourcissent, quand on passe 
d'un potut de la courbe au point suivant qui en est infiniment 
proche, et de là on tire cette règle très-simple, que pour mener 
la tangente à une ligne courbe donnée, on n'a qu'à porter sur 
les rayons vecteurs, et dans le sens convenable, deux lignes 
proportionnelles à leurs accroissemens instantanés, et à compo- 
ser entre elles ces lignes à la manière des forces. 

Ainsi dans l'ellipse, par exemple, dont la propriété est que 
la somme des deux rayons vecteurs menés aux deux foyers 
reste la même dans toute l'étendue de la courbe, comme il est 
clair qu'à chaque instant, si l'un des rayons s*accroît, l'autre 
diminue de la même quantité, il s'ensuit qu'en prolongeant le 
premier d'une certaine ligne , et diminuant l'autre d'une ligne 
égale, si l'on achève le parallélogramme, qui sera ici un losange, 
la direction de la diagonale sera la direction de la tangente à 
l'ellipse que Ton considère : et c'est en effet ce qui s'accorde 
entièrement avec ce qu'on démontre d'une autre manière en 
géométrie. 

Il est aisé de voir d'ailleurs que cette règle des tangentes ne 
s'appliquerait pas seulement aux courbes planes , mais qu'elle 
conviendrait encore à une courbe quelconque à double cour- 
bure. Car, en supposant cette courbe définie par deux équations 
entre les trois rayons vecteurs qui vont de chaque point à trois 
centres fixes , ce serait alors la diagonale d'un parai lélipipède 
construit sur les accroissemens instantanés de ces rayons qui 
<lonnêrait la direction de la tangente, comme cela résulte évi-> 
demment du ménie principe de la composition des forces. 

2. Jusqu'ici cette règle des tangentesi avait paru exacte et gé- 
nérale ; ou du moins , comme peu de géomètres avaient eu l'oc- 
casion de l'examiner, personne, avant M. Duhamel, ne s'était 
encore aperçu qu'elle fût sujette à des exceptions bien plus 
étendue^ que \ef> cas particuliers où elle peut avoir lieu. Et, ce 
qui prouve d'aliord cette inadvertance des auteurs, c'est qu'on 
«eut. citer plusieurs fausses déterminations de tangentes, dédui- 
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les de la méthode de Roberval, et qai jusqu'à présent n'avaient 
pas été relevées. On ne trouve point , il est vrai , de ces appli-r 
cations fautives dans le Mémoire même de Roberval qui , soit 
par hasard , soit par une idée plus nette de son principe , n*ap* 
plique sa règle qu'à des cas où elle réussit. Mais on en voit un 
exemple dans V Histoire de$ mathématiques de MontUcla^ et 
pour le cas très-simple d'une courbe où les distances de chaque 
point à deux centres fixes sont entre elles dans un rapport con- 
stant, ce qui n'est autre chose que la circonférence d'un cercle: 
et, ce qui est plus remarquable encore, on trouve une erreur 
de ce genre dans la Géométrie descriptive de notre célèbre 
Monge , qui portait d'ailleurs une vue si profonde et si claire 
dans les spéculations de la géométrie. On peut s'assurer en 
effet que la droite qu'il détermine au n" 87 de son ouvrage, 
comme devant toucher la courbe à double courbure, formée 
par l'intersection de deux ellipsoïdes de révolution qui ont un 
commun foyer, n'est pas réellement la tangente de la courbe 
qu'il considère. 

3. Il y a dans la méthode de Roberval quelque défaut caché 
qu'il était bon de découvrir : et ce défaut est d'autant plus sur- 
prenant que le principe même de sa méthode nous paraît plus 
clair, et qu'il est en effet incontestable. Car, il est bien évident 
que la tangente à une courbe étant dirigée comme lé mouve- 
ment actuel du point qui là décrit, si l'on conçoit ce mouve- 
ment décomposé en deux, suivant deux directions données, ces 
deux mouvemens, par leur compositicm , doivent reproduire lé 
premier, et, par conséquent, la direction de la tangente. A^insi, il 
n'est pas douteux que la tangente ne soit In diagonale d'un pa- 
rallélogramme qui serait construit sur deux lignes proportion- 
nelles aux deux composantes de la vitesse du point décrivant 
suivant les deux rayons vecteurs. 

Cette proposition n'est, pour ainsi dire, qu'une identité. ]l 
faut nécessairement que l'erreur soit dans une fausse mesure de 
ces vitesses composantes. Or, c'est précisément ce qui arrive : 
car ces vitesses ne sont pas , comme on le suppose , propor- 
tionnelles aux lignes infiniment petites dont les rayons vecteurs 
s'alongent ou se raccourcissent en passant d'un point à l'autre. 
Il est clair en effet que ces accroissemeiis instantanés des rayons 
seraient mesures par Tés projections orthogonales on droites de 

I. 
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la diagonale sur les cÀtés du parallélogramme, tandis qiie leà 
TÎt^sises dont il s'agit sont mesurées par les projections obliques 
de cette diagonale sur les mêmes c6tés, c'est-à-dire, parles cô- 
téjs mêmes de ce paràllélogranime ; or, à moins que ce soit un 
rectangle, ou bien encore un losange, il est évident que les 
projections de la diagonale sur les côtés du parallélogramme ne 
sont pas proportionnelles à ces câtés , et par conséquent aux a 
vitesses <}ui, par leur composition, seraient propres à produire 
la tangente demandée. 

Donc , quand on mesure ces vitesses composantes par les 
accroissemens instantanés des rayons vecteurs , la vitesse com- 
posée lie peut donner la direction de la tangente, à moins que 
ces rayons ne soient perpendiculaires l'un à l'autre ; ou bien en^ 
core , à moins que leurs accroissemens instantanés ne soient 
égaux entre eux : comme il arrive dans l'ellipse, dans l'hyper* 
bole, et même dans la parabole qui n'est au fond qu'une ellipse 
dont l'un des foyers se trouve à une distance infinie dé celui que 
l'on considère; Et si la méthode s'applique exactement à toirte 
courbe plane , quand on prend, pour les deux co-ordonnées» un 
rayon vecteur et l'arc de cercle qu'il décrit, c'est que ce rayon 
et cet arc sont toujours rectangulaires entre eux. 

Voilà donc ce qui fait réussir dans quelques cas particuliers, 
et ce qui rend fausse , en général , cette méthode des tangentes 
qui paraissait si claire. En l'examinant de près, on voit que 
Terreur a sa source dans la confusion de deux idées très - voi- 
sines , qui paraisseiit les mêmes, et qu'on prend l'une pour l'au- 
tre* Quand on imagine la vitesse d'un point décomposée en deux 
dirigées vers deux centres fixes, il semble que ces composantes 
soient les vitesses du point pour s'éloigner ou se rapprocher de 
ces deux centres ; et c'est ce qui est faux. Car, chacune de ces 
vitesses, pour fuir les centres, est évidemment la même, cha» 
cune suivant son rayon , que la vitesse du point pour fuir une 
droite qui sersàt perpendiculaire à ce rayon; tandis que chacune 
des composantes dont il s'agit est, suivant le même rayon , la 
vitesse du point pour fuir l'autre rayon qui lui est oblique: ce 
qui fait des vitesses toutes différentes , et qui ne peuvent être 
confondues que dans le seul cas où les rayons vecteurs sont à an*- 
gle droit l'un sur l'antre. 

Lorsqu'il s'a^t d'une courbe à double courbure, où il faut 
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considérer trois rayons vecteurs , et le rhomboïde construit tur 
ces directions , avec les :rois composantes de la vitesse du point 
décrivant y on voit de même que la règle de Roberval ne peut 
être exacte ) à moins que les projections de la diagonale sur les 
arêtes contigués de ce rhomboïde ne se trouvent proportion- 
nelles à ces arêtes elles-mêmes ; condition qui n'a lieu que dans' 
certains cas particuliers ; comme, par exemple, lorsque les trois 
rayons vecteurs sont rectangulaires , ou , lorsqu'étant également 
inclinés Tun sur l'autre , leurs 'accroissemens instantanés sont 
égaux entre eux, etc. Mais , hors de ces cas particqliers , la règle 
est fausse, parce que les accroissemens des rayons vecteurs. ne 
sont plus la mesure des trois vitesses composantes qui donnent 
la direction de la tangente. Ainsi , dans l'exemple de Monge, 
bien que les variations, instantanées des trois rayons vecteurs 
soient égales entre elles , comme ces rayons ne sont pas égale- 
ment inclinés l'un à l'autre, la diagonale du parallélipipède con-r 
struit n'est point la direction de la tangente, pt la construction 
de l'auteur est fautive. 

4. Si l'on voulait avoir une construction exacte en employant 
ces petites lignes dont (es rayons vecteurs augmentent ou di- 
minuent , et dont chacune est la vraie mesure de la vitesse avec 
laquelle le point décrivant tend à fuir ou à se rapprocher du 
centre où le rayon vecteur est dirigé , il faudrait,.par les ex- 
trémités de ces lignes , non pas conduire ^rois plans parallèles 
à ceux des rayons vecteurs , et achever le parallélipipéde, mais 
bien élever trois plans perpendiculaires sur ces rayons, et 
achever ainsi un hexaèdre ou solitle à six faces npn parallèles; 
et ce serait la diagonale de cet hexaèdre qui donnerait la vraie 
direction de la tangente. C'est une sorte de règle quje M> Du- 
hamel substitue à l'ancienne » et qui est en eitet générale et à 
l'abri de toute difficulté. 

Mais il faut avouer que ce ne serait plus alow qu'une mé* 
thode purement géométrique, et non pas cette règle des tan- 
gentes qu'on Vivait en vue et qu'on voulait tirer de la seule idé*. 
de la composition des forces. On pourrait donc conclure de là, 
puisque la méthode de Roberval est en défaut, que nous n'en 
avons point encore de ce genre, c'est-à-dire de véri fable 
règle pratique pour la détermination des tangentes aux lignes 
courbes : mais cette conclusion ne serait pat fondée, comme 
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on va le voir, par Tobservation que nous devons faire à ce 
sujet. 

5. Dans un mémoire sur la théorie générale de l* équilibre et 
du mouvement des systèmes , imprimé depuis long- temps ( en 
1806) dans le Journal de V Ecole Polytechnique (t. 6, i3® 
cahier), Tun de nous ayant eu besoin, pour aller à son objet, 
, de rapprocher en passant et de réduire l'une à Tautre ces deux 
idées de la composition des forces et de la détermination des 
normales aux surfaces courbes , avait trouvé , sans songer à la 
méthode de Roberval, le théorème général dont voici l'énoncé: 

« Une surface courbe étant rapportée à divers pôles ou cen- 
« très fixes par autant de rayons vecteurs, et dé6nie par la pro- 
« prlété qu'une fonction donnée de ces rayons soit toujours 
« nulle ou constante, si Ton veut mener en un point quelconque 
« la normale à cette surface, on n'aura qu'à prendre les fonc* 
« tions primes de cette fonction donnée par rapport à chacun 
« des rayons vecteurs ; et portant sur eux, à partir du point où 
cils aboutissent, des lignes proportionnelles à ces fonctions 
« primes, on composera toutes ces lignes à la manière des for- 
et ces, et la ligne résultante sera la direction de la normale à la 
« surface que l'on considère (i). » 

Sur quoi on aura soin d'observer que les ïoiicûons primes 
qu'on trouvera affectées du signe plus doivent être regardées 
comme des forces qui tendent à augmenter les rayons vecteurs, 
et les fonctions primes affectées du signe moins ^ comme des 
forces qui tendent à les diminuer, 6\x réciproquement, car on 
est ici le maître de faire l'une ou l'autre de ces deux supposi- 
tions. 

Cette règle, qui donne les normales aux surfaces , et qui par 
conséquent peut donner les tangentes aux courbes planes on à 
double courbure, se démontre facilement par la géométrie , 
comme on peut le voir dans le mémoire ( de M. Poinsot) cité 
plus haut : elle est exacte et générale; et M. Duhamel , qui en 
a eu connaissance , en déduit, à la fin de sa note, la même 
construction géométrique qu'il avait posée au commencement 
pour rectifier la méthode de Roberval. 

6. Ce même théorème peut également se démontrer par les 

(l^ Voyez une démonstration géomctriqae de ce ihéoréme , donnée par 
M. Hachette, an Bulletin , Tom. XTV, page 161 , septembre f 83o. 
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principes de Téquilibre. Car si l'on prend la différentielle com- 
plète de la fonction donnée par rapport aux rayons vecteurs., 
on voit une suite de termes dont chacun est le produit de la 
fonction prime par l'accroissement instantané du rayon vecteur 
auquel cette fonction prime se rapporte; et par conséqueilt, si 
Ton regarde ces fonctions primes comme autant de forces diri- 
gées suivant ces rayons, la somme des termes dont il s'agit re- 
présente la somme des inomens virtuels de toutes ces forces. 
Donc^ puisque cette somme est toujours nulle, de quelque côté 
que le point décrivant se montre sur la surface , il s'ensuit que 
le moment virtuel de la résultante, qui est égal à cette somme , 
esc aussi toujours nul , et que par conséquent la direction de 
cette résultante est perpendiculaire à la surface dont il s*agit. 

Par cette nouvelle démonstration très-simple , qui ne sup- 
pose le principe des vitesses virtuelles que dans un cas où il 
est pour ainsi dire évident, ou comme une autre expression du 
principe de la composition des forces, on voit que cette règle 
des normales serait encore la même si , au lieu de rayons vec- ' 
teurs, on prenait pour coordonnées les distances du point décri- 
vant à des plans fixes situés d'une manière quelconque dans 
l'espace; car les accroissemens infiniment petits de ces distances, 
quand le point se meut sur la surface, seraient encore, sur ces 
coordonnées, les projections du petit are parcouru, et par con- 
séquent seraient les vitesses virtuelles du point décrivant. Ainsi 
des forces proportionnelles aux fonctions primes de la fonction 
par rapport à ces nouvelles coordonnées, et dirigées suivant 
ces mêmes lignes, se feraient aussi équilibre sur la surface, ou, 
en d'autres termes, auraient une résultante perpendiculaire à 
cette surface. 

£t en général on peut dire que le théorème a lieu pour des 
coordonnées quelconques qui partent du point décrivant, toutes 
les fois que les différentielles ou accroissemens instantanés de 
ces lignes , droites ou courbes, ont pour mesure les projections 
orthogonales, sur ces mêmes coordonnées, du petit arc qui est 
décrit en passant d'un point à l'autre. 

On voit encore que le théorème dont il s'agit ne dépend 
pas même du nombre des coordonnées qui pourraient entrer 
dans la fonction : npus voulons dire que. si, dans cette fonction 
dont l'égalité à zéro fait l'équation de la surface, il se trouvait 
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p]us de coordonnées qu'il n'en faut pour la détermination d'un 
point ( ce qui peut souvent arriver ) , il ne serait pas même né- 
cessaire d'éliminer d'abord ces coordonnées superflues, de sorte 
que la. règle pourrait être immédiatement appliquée, sans rien 
changer à la forme de Téquation par laquelle la ligne ou la 
surface courbe se trouverait définie. 

7. Ainsi nous avions, pour la détermination des normales et 
par conséquent des tangentes, une méthode statique, c'est-à- 
dire une construction qui se fait en composant à la manière des 
forces, certaines lignes qu'on peut tirer de la définition de la 
courbe ou de la surface proposée. Mais on voit aujourd'hui 
que cette méthode était la seule que nous eussions de ce genre : 
car étant exacte, elle ne peut être, comme on aurait pu le 
croire auparavant 9 un corollaire de la méthode' de Roberval, 
qui le plus souvent est en défaut. 

8. Au reste , si cette imperfection de la règle de Roberval a 
pu rester assez long-temps cachée, c'est que cette règle qui 
réussit, comme on l'a vu, dans les sections coniques rapportées 
à leurs foyers , s'accordait encore avec la méthode différentielle 
dans le cas ordinaire des coordonnées rectilignes parallèles à 
des axes fixes. Car, dans le calcul différentiel, 'la tangente d'une 
courbe est aussi la diagonale d'un parallélogramme construit 
sur les accroissemens infiniment petits de l'abscisse et de l'or- 
donnée. Mais comme ces coordonnées sont ici les distances du 
point décrivant, non pas à des centres, mais à des axes fixes; 
et que chacune de ces distances est comptée , non sur la per- ^ 
pendiculaire à l'un des axes, maïs sur une parallèle à l'autre, 
il est clair que les accroissemens de ces lignes sont la mesure 
exacte des vitesses qui composent celle du point décrivant, et 
qui par conséquent donnent la vraie direction de la tangente. 
Ainsi la méthode de Roberval, tant par ces nouveaux exemples 
que par les anciens, avait paru naturellement confirmée, et 
l'on a pu croire , sans autre examen , qu'elle devait s'étendre à 
toute espèce de lignes coordonnées. 

9. Quoi qu'il en soit, la remarque que M. Duhamel a présen- 
tée est nouvelle : elle est juste et elle est importante , puisqu'elle 
découvre une erreur qui a pu échapper à de bons esprits. Elle 
ne porte, il est vrai, que sur un objet bien simple; mais elle 
n'en était peut-être que plus difficile à faire : car il y a des 
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choses qui paraissent si simples qu'il faut beaucoup de finesse 
et de sagacité pour voir qu'elles ne le sont pas. Enfin /cette re<- 
marque intéresse l'histoire de la science, puisqu'elle regarde ce 
fameux problème des tangentes sur lequel les géomètres se 
sont exercés , et qui a été pour eux comme un prélude néces- 
saire à l'invention du calcul différentiel. Nous pensons donc 
que le mémoire de M. Duhamel, considéré sous ces divers points 
de vue, mérite d'être approuvé par l'Académie , et inséré dans 
le Recueil des savans étrangers, 

a. Journal riiii niEHEinEUND angewandte Màthematix. — ^Jour- 
nal de mathématiques pures et appliquées; par M. Ceelle. 
Tom. y. Berlin, 1829 et i83o;Reimer. 

I^'^ Cahiea. m. Pliicker, dont toutes les recherches sont diri- 
gées vers le perfectionnement de la géométrie analytique, con- 
âdère un nouveau svstème de coordonnées. Si l'on prend sur un 
plan trois points fixes O, O', O''; que l'on nomme/?, 9,r les dis-? 
tances d'un point variable M aux trois droites OO' , OO" , 
O'O"; que l'on fasse : 



^— ''—I 

P ^ P ^ 



OU bien 



le système des variables 9 et (|i, de même que celui des variables 
|fc et y^ pourront servir à déterminer le point M, et seront ce 
qu'on appelle un système de coordonnées. Rien ne s'opposera 
même à ce qu'on prenne , pour plus de simplicité , deux des 
trois droites parallèles entr'elles , ce qui revient à placer l'un 
des trois points , tel que O'V^ une distance infinie. 

Par ce moyen on pourra démontrer très - simplement quel- 
ques théorèmes curieux sur la rencontre des lignes droites» 
mais les principaux avantages d'un semblable système se pré- 
sentent dans la discussion des sections coniques ; car en choi- 
sissant les trois points O, O', O" sur la courbe elle-même , son 
équation prendra l'une des trois formes suivantes : 

B/7i7-|-C/>r-4-E7r2=o, 

B 9-f-C«|»4-E9<I* =0 , 

B r + Cfii-hE =0, 
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dont la dernière est purement linéaire , et se prêtera avec une 
grande facilité à la démonstration de ces nombreux théorèmes, 
pour la recherche desquels M. Poncelet et d'autres géomètres 
contemporains ont employé des méthodes si variées. M. Plûç- 
ker insiste spécialement sur la théorie des polaires récipro- 
ques, et l'on conçoit l'extension dont sa méthode est suscepti- 
ble , par rapport à la géométrie de l'espace. 

M. Grunert démontre par des calculs très -simples un grand 
nombre de théorèmes stéréomé triques^ c'est-à-dire, qui établis- 
sent des relations entre les nombres des côtés , des faces, des 
angles plans ou solides dés polyèdres. 

M. Ohm traite dans un mémoire fort étendu du problème de 
l'équilibre d'un axe appuyé sur des tourillons • en ayant égard 
au frottemçnt. Il s'attache à faire subir aux formules des trans- 
formations, qui les rendent susceptibles d'une facile application 
numérique. Il résout ensuite par des méthodes analogues plu- 
sieurs problèmes qui se rattachent à l'équilibre d'une poulie; 
mais il reconnaît lui-même que quelques-uns des principes qu'il 
émet, quand il s'agit du frottement entre deux corps mobiles, 
auraient besoin d'une démonstration plus rigoureuse. 

M. Môbius résout , à l'aide du calcul qu'il a nommé bary- 
centriquâf plusieurs problèmes de géométrie proposés dans le 
journal. 

M. Theremin , capitaine du génie à Irkoutsk , en Sibérie, 
donne un mémoire sur la figure et le mouvement d'une bulle 
d'air, dans un liquide de densité constante; question proposée 
par l'Académie de Bruxelles pour le concours de 1828. La 
suite de ce mémoire se trouve dans le 4^ cahier du même vo- 
lume. Pour déterminer la figure de la bulle, on peut d'abord la 
supposer dans l'état de repos , en imaginant que le fluide soit 
lui-même en mouvement , et que ce mouvement soit égal et di- 
rectement opposé à celui que la bulle aurait, en montant dans 
le liquide librement, en vertu de la différence de densité et sans 
aucune vitesse initiale. De cette manière on trouve que la sur- 
face inférieure de la bulle serait une sphère, et que sa surface 
supérieure aurait pour équation : 

z désignant l'ordonnée verticale, h la hauteur du liquide au- 
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dessus du plan des xy, a la hauteur du point culminant de la 
bulle. 

Ce résultat est obtenu en ne tenant pas compte de la cobé-^ 
sion du liquide, qui augmente la convexité de la courbe généra « 
trice de chacune des surfaces supérieures et inférieures de la 
bulle. 

Si l^oii considère maintenant la bulle dans Tétat de mouve- 
ment , on trouvera , d'après M. Theremin , que sa figure , pour 
la même hauteur de liquide , reste la même que dans l'état de 
repos. De plus, comme «il suppose la résistance du liquide pro- 
portionnelle au carré de la vitesse, il résulte de ses calculs, 
que les carrés des vitesses de deux bulles, qui ont parcouru 
des espaces égaux dans le même vase , sont entr'eux comme les 
volumes de .ces bulles; a^ que les espaces parcourus dans le 
même temps sont entr'eux comme les volumes; 3^ que les car- 
rés des temps employés à parcourir des espaces égaux, sont en 
raison inverse des volumes. 

11^ Cahier. M. Moebius expose d'après une nouvelle méthode 
les principales propriétés dont jouit un système de lentilles Ce 
sujet avait été traité par Lagrange , dans les mémoires dé 
Berlin , pour 1778 et i8o3, et en dernier lieu par M. Pipla dans 
les Ëphéméridc^s de Milan, pour iSa^t; mais la méthode de 
M. Moebius a l'avantage de n'être que le développement de la 
théorie élémentaire des fractions continues. 

Si l'on s<i donne un système de lentilles, dont les foyers soient 
connus et situés tous sur un axe commun , les distanc<:>s entre 
les lentilles étant pareillement connues; si de plus on imagine 
un point situé sur ce même axe, duquel émane un faisceau de 
rayons lumineux; les points de convergence des rayons ou les 
lieux des images, après que le faisceau aura trouvé une, deux, 
trois ou un plus grand nombre de lentilles, se détermineront de 
proche en proche, à l'aide d'équations trèâ- simples tirées des 
principes de la dioptrique; ou bien, si l'on veutexprimer im- 
médiatement la dernière inconnue en fonction de toutes les 
quantités données, on le pourra en employant les fonctions' 
continues, et se servant, pour plus de commodité de l'algorithme 
proposé par £uler, dans le T. IX des Nouveaux commentaires 
de Pétersbourg. Mais le problème devient beaucoup plus com- 
pliqué, lorsqu'un suppose le point lumineux en dehors de l'axe 
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commun des lentilles. C'est ce cas général que M. Moebius a eii 
principalement en vtie de traiter, ce qui l'a conduit à démon- 
trer diverses propositions qui peuvent être utiles au perfection- 
nement de l'optique. L'auteur entend en général par lunettes ^ 
un système de lentilles, tel que les rayons qui entrent parallè- 
les dans le système, en sortent parallèles; et fait voir la piodi- 
fication que cette condition apporte aux formules relatives à un 
système quelconque. 

M. Aubert de Christiania expose des théorèmes curieux sur 
le contact des cercles et des sphères ; et M. Garbinsky de Var- 
sovie présente quelques considérations sur le système de qua- 
tre droites dans l'espace , non comprises deux à deux dans un 
même plan. 

M. Burg entreprend de donner une démonstration nouvelle 
du théorème fondamental dont on doit la preuve complète à 
M. Cauchy, savoir : que toiite équation comporte une racine de 
forme réelle ou imaginaire , et par suite autant de racines de 
cette forme qu'il y a d'unités dans l'exposant dé son degré. La 
démonstration de M. Burg serait en effet très-simple ; et l'on 
devrait, si elle était exacte , s'empresser de l'admettre dans les 
élémens; mais nous ne nous y arrêterons pas, parce qu'il nous 
semble manifeste qu'elle renferme une pétition de principe. 

M. Crelle discute dans un mémoire assez étendu les divers caâ 
de convergence ou de divergence de la série du binôme, et 
obtient des résultats qui diffèrent en plusieurs points dé ceux 
qu'on a coutume de donner. Ce mémoire fait suite à un autre , 
inséré dans un précédent volume, et qui aurait pour but une* 
démonstration nouvelle du théorème du binôme. 

Le même géomètre expose ensuite des recherches sur les ex- 
pressions des puissances des cosinus et sinus en cosinus et sinus 
. des arcs multiples, et sur Tes expressions réciproques. Cette ma- 
tière , si fréquemment traitée depuis q uelques années , se trouve 
reprise ici par M. Crelle avec de grands développeméns qui ne 
nous semblent rien laisser à désirer pour la simplicité des no- 
tations et la clarté des raisonnemens. Cependant l'auteur an- 
nonce que les résultats obtenus de cette manière diffèrent en 
des points essentiels de ceux qu'ont donnés les géomètres qui 
ont traité précédemment le. même sujet. Il faudrait avoir tous 
kurs écrits sous lés yeux pour se livrer à une discussion appro- 
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foDdie sar des questions d'analyse aussi délicates y discussion 
qui excéderaiit d'ailleurs entièrement les bornés de ce recueil. 

III® Cahier. M/ Goumot donne un mémoire concernant le 
mouvement d'un corps sur un plan fixe, quand on a égard k la 
résistance des frottemens et qu'on ne suppose qu'un seul point 
de contact. C'est une suite à un autre mémoire annoncé dans ce 
Bulletin^ T. XI , n^ 148, et qui a également pour principal ob- 
jet, le développement des conditions d'inégalité qui se présen- 
tent dans les problèmes de mécanique. On conçoit que la con-^ 
sidération du frottement doit rendre la discussion desconditions 
d'inégalité beaucoup plus compliquée, et par cette raison l'au-^ 
teur s'est borné à supposer dans ce mémoire un seul point de 
contact : il est arrivé à plusieurs résultats nouveaux. 

M. Richelot^ de Koenigsberg^ détermine par le moyeit^des 
transcendantes elliptiques, des polygones sphériques/à-^là-fois 
inscrits et circonscrits à deux petits cercles d'une sphère. 

M. Pliicker traite d'un nouveau principe de géométrie et de 
l'emploi des symboles généraux et des coeflficiens indéterminés* 
Son but est de montrer comment des considérations analytiques 
convemablement choisies, et poussées au degré d'abstraction 
nécessaire , peuvent tenir lieu de ces principes généraux , basés 
sur des considérations purement géométriques ( tels que ceux 
mis en usage par MM. Poncelet et Gergonne, dans leurs théo- 
ries de la dualité et dés polaires réciproques), et conduire de 
même avec une grande facilité à uq nombre indéfini de théo-^ 
rèmes. £n résumé, le but de ia plupart des recherches de 
M. Pliicker est d'étendre la correspondance de la géométrie et 
de l'analyse à l'ordre de faits géométriques sur lequel portent 
de préférence les spéculations des auteurs les plus modernes. 
D'une part il y a de l'avantage à rattacher ainsi à une méthode 
commune toutes les branches de la théorie de l'étendue ; mais 
sous un autre rapport les branches les plus récemment cultivées 
de cette tliéorie y perdraient peut-être de leur principal mé- 
rite, qui consiste dans l'originalité et la spécialité des mé- 
thodes. 

M. Lejeune-Dirichlet donne la solution d'une question- fon- 
damentale dans la théorie de la chaleur, et qui consbte à dé- 
terminer les états successifs d'une barre primitivement échauffée 
d'une manière quelconque , et<lont les deux extrémités sonten* 
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trcteaues à des températures données en fonction du temps. 
Déjà cette question a été résolue par Fourîer, daiîs le T. VIII 
des Mémoires de TAcadémie de Paris ; mais il était utile de la 
traiter, comme Ta fait M. Dirichlet, au moyen d'une analyse 
différente, qui peut trouver son application dans d'autres re- 
cherches. 

M. Minding s'occupe de déterminer les couH)es de périmètre 
minimum, situées sur des surfaces courbes ; et M. Clausen , des 
formules d'interpolation. 

lY^ Cahier. Le mémoire de M. Hill a pour objet la somma- 
tion numérique ou approximative des séries ordonnées suivant 
les dérivées successives d'une même fonction : ce mémoire nous 
semble mériter l'attention des analystes , pour les applications 
dont il est susceptible dans la pratique. 

M. Creile a recueilli dans ce cahier plusieurs fragmens ma-' 
thématiques extraits de sa correspondance avec Abel; ces 
fragmens se rapportent à la théorie des équations et à celle des 
fonctions elliptiques. ' 

M. Jacobi , de Koenigsberg , dans un mémoire d'analyse éle - 
vée , et qui n'est pas susceptible d'extrait, traite d'un mode 
particulier . de développement des fractions, dont les dénomi- 
nateurs sont des polynômes à plusieurs variables. 

M. Magnus,de Berlin, cherche les relations qui doivent 
exister entre les fonctions susceptibles de satisfaire aune équa- 
tion de la forme : 

Il démontre très-simplement, par un calcul de proche en 
proche, que ces relations sont les suivantes : 

ç, a: =c, F, ar4-c„a ¥%x -f- Ci,» F» a: , 

y, j: = C„a Fi « -|- ^1 Fa X -|- C,,» F» X , 

ç„ a: = Crjn F, X -h Ca,» Fa « "h C» F« JT , 

tous les c désignant des constantes. 

L'auteur fait voir encore que les fonctions elliptiques, dont 
les fonctions circulaires peuvent être regardées comme un cas 
particulier, sont les seules qui satisfassent aux deux équations : 

ç(a-hp; — •* j^ «— ?ç(tt— p) = -^ , 

OU plus généralement à celles-ci : 
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Pour les fonctions circulaires on a R = i ; pour les fonctions 
elliptiques , R est de la forme : i + e* c? ç* a. ç» p . 

MM. Clausen, de Schraidten et Gudermann insèrent divers 
mémoires qui se rapportent à la théorie des séries. 

M. Minding résout par le calcul barycentrique plusieurs pro- 
blèmes de géométrie. A. C. 

3. Annales dx ma thématiques pures et appliquées; par 
M. Gergonne. T. XXI, n° 6, décembre i83o; et T. XXII, 
n** I, janvier i83i. 

I. Une partie de cette livraison est occupée par la fin du mé- 
moire de M.Liouville sur la chaleur, dont nous avons fait men- 
tion à la page 167 du précédent volume du Bulletin. 

On y trouve ensuite deux courtes notes d'analyse, par M. 
Calais, élève à TÉcole normale. Dans la première, il démontre 
que Fx et/:r étant deux fonctions données quelconques, /i un 
accroissement arbitraire, k une quantité comprise entre x et a: 
•i-'hy et enfin 9 la caractéristique d'une fonction déterminée; 
on a toujours 

F(x + h) — ¥a: 
f{^x+h)—fx -^*' 
d'où il résulte que la limite de celte fraction est ^x, ce qui dé- 
montre à priori y l'existence des fonctions dérivées. 

Dans la seconde note, l'auteur, en partant de cette considé- 
ration que le rayon de courbure d'une courbe quelconque , en 
un quelconque (x',y, «') de ses points, est la perpendiculaire 
abaissée de ce point sur l'intersection du plan normal au même 
point avec le plan normal qui lui succède immédiatement, par- 
vient à démontrer très-brièvement que cette normale n'est au- 
tre chose que la perpendiculaire abaissée du point (x', y, 2') 
sur le plan donné par l'équation 

Dans un troisième article, M. Barbier résout ces deux 
problèmes : 
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Conduire^ dans rintérieur ttun triangle, deu9 droàes telles 
que chacune belles contienne les centres de grapité des aires des 
deux segmens du inangle déterminés par l'autre ? 

Conduire, dans l'intérieur d'un tétraèdre, trois plans tels 
que C intersection de deux d'entre eux, pris comme on le voudra, 
contienne les centres de gravité des volumes des deux sçgmensdu 
tétraèdre déterminés par le troisième? 

Enfin, dans un dernier article > M. Vallès démontre que la 
différence des distances de chacun des points d^une parabole à 
son foyer et à une parallèle à sa directrice est une quantité 
constante, 

n. Dans te cours de la révolution , l'usage s'était introduit, 
dans un grand nombre de départemens, de publier des ànnuai- 
res très-soignés et très instructifs. Celait le moyen de faire pé- 
nétrer les saines notions dans les masses ; car combien de gens 
ne lisent que les aimanacs* Depuis qu'il est fixé à Montpellier, 
M. Gergonne a cherché à faire revivre cette utile pratique, 
autant du moins que les convenances de l'administration , sous 
la direction de laquelle se publiait l'annuaire du département, 
pouvaient le lui permettre. C'est ainsi qu'il a publié successi- 
vement des notions sommaires sur le système du monde , des no' 
tions sur les mesures métriques , une instruction sommaire sur la 
manière de vérifier les balancés et de suppléer à leur imperfec-- 
tion^ des réflexions sur les almanacs à prédictions et sur quel- 
ques préjugés météorologiques , etc., etc. 

M. Gergonne avait préparé, pour l'annuaire de 1816, des 
notions élémentaires sur les métaux considérés comme monnaies, 
qu'il se proposait de faire suivre en 1827 d'une dissertation sur 
le prêt à intérêt et sur la législation Umitatrice du taux de l'in^ 
térét; mais alors l'administration était devenue, fort ombra- 
geuse; et, bien qu'il n'y eût dans tout cela que des vérités 
devenues aujourd'hui presque triviales, on lui demanda des 
suppressions et des modifications diverses sur des points qu'il 
regardait comme essentiels. M. Gergonne répondit qu'il tenait 
extrêmement peu à ce que le public sût ce qu'il pensait sur tel 
ou tel sujet; mais que lorsqu'il plaçait son nom en tête d'un 
écrit , il avait à cœur que cet écrit fût l'expression exactç de sa 
pensée, et non celle de la pensée d'autrui; et en conséquence 
il retira son manuscrit. 



Ma^thimatiques. -l'j 

C'est ce maiiuècrit , augmenté seulement de quehyne^ néies , 
qui compose, en* totalité, la livraison que nous annonçons. M. 
Gergonne y traite successivement de la division du travail, des 
échanges, des courtiers de commerce, dés monnaies métalli* 
ques, du monopole de leur fabrication , du prix des choses , des 
causes de ses variations , de la concurrence, de la taxe du pain 
et de la viande, du droit de battre monnaie, de la richesse des 
nations , des subventions de guerre et de Témigration , de rac- 
croissement progressif du prix des denrées et des salaires, de 
la concurrence des monnaies d*or avec les monnaies d'argent; 
de la refonte des monnaies d'or, par M. de Calonne, et enfin, 
des lettres de change et autres papiers négociables. 

4. Note. SUR um M^moiive de biademoiselle Sophie Gerhain; 

par M. Hachette. 

Le Journal de Magmatiques de M. Crelle ( t. 7, i^ cahier , 
année f 83i ) contient un mémoire de mademoiselle Sophie €rer« 
main , sur la courbure des surfaces. Le premier paragraphe de 
ce'mémoire a pour titre : Des recherches eTEultr, et des eonsé- 
quences qu'on peut en tirer. Après avoir exposé les principaux 
résultats trouvés par Ëuler , mademoiselle Germain attribue à 
Meusnier^ ancien élève de l'École polytechnique^ la formule qui 
détermine le rayon de courbure d'une section oblique d'une 
surface en un point de cette section, au moyen du rayon de 
courbure de la section normale tangente au même point, et de 
l'angle compris entre les plans des deux sections passant par 
\ft tangente commune. Cette formule, traduite en géométrie, 
ei^prime que le i^ayon de courbure de la section oblique est ki 
projection orthogonale du rayon de courbure de la section nor- 
male sur le plan de la première section , en sorte que nommant 
R et r ces deux rayons de courbure , ^ l'angle des plans des 
deux.sections , on a la formule r == R cos. ^ . 

Tant d'élèves de TÉcole polytechnique se sont distingues 
dans la carrière des sciences, que mademoiselle Germain a pu 
croire que l'auteur de cette formule sortait de l'école fondée 
par Monge. Il est vrai que Meusnier, né à Paris, fut aussi 
élève de l'école de Monge, à l'École du génie dé Méziéres, d'où 
il fut envoyé, en 1775, à Cherbourg-; il avait alors ^x ans. Son 
mémoire sur la courbure des surfaces est de 1776; il fut nompfié 

A, Tome XV. — Janvier i83i. a 



1 8 MaihémcUiques. 

membce âe l'Académie des.soiéiMseseB i784> Purvepu au- grade 
de général dans Tarine du-génie^ ^tchârgié de la déTense du fort 
de Cassel au siège de JMayeoirei^ Meu$nier y.refàiL iineblessuroy 
dont il mourut le i3 juin ^793 9 uDlan Avani la loadatioQ.de 
r£cole polyte<ïhDique. 

Mademoiselle Germain a remarqué, qu'en nommant /et g. lea 
rayons de plus grande et.de plus petite o<Mirbure> ou d^s 6ee-r 
tion^ normales principales , /: et / c^ux de deuy sectipna nor- 
males, rectanguiaii^s pour le même point de la surface» oa.a |a 
relation suivante: . 

I I • 1 I 

Ce théorème est de M. Charles Dupin; M. Hachette l'a pu- 
blié dans la Correspondance de l'École polytechnique,' t. i^, 
p. a 18, cahier de janvier 1807, et t. 3, p. 1 3 5. 

Mademoiselle Germain a encore observé que r et/ étant les 
rayons de courbure de deux, set^tipus normales rectapgulaires, 
dont les plaas divisent, en deux parties égales » les deu^s. angl^ 
droits, compris entre les plans des dçux sections normales prin- 
çi|)iales, on avait les relations : 



7-/-â(_7+^j 



Ces relations, .spiit comprises dans l'équation suiyaate 4opii4^ 

par M« Hachette, et publiée dans la Correspondance, de l'É-. 

cole polytecha^ue , cahier de mai x8i5 , Tom. III, p. i34* . , 

II.' 1 

- = -ysinJ* A -\ — cos,^ A , 

r J g 

A étant l'angle des plans des sections normales des rayons dq 
courbure/et r\ et comme l'angle A, peut-être pris à droite ou 
à gauche du pl^ de la section normale principale du rayon d<^ 

courbure /*, il s'ensuit qu'on aura pour les valeurs de -> -,» 

correspondantes à ces deux angles égaux : 

III. 1 .A 

- = n = ^«/» . • A -h - co j. • A ; 
r r J g 

quelque soit l'angle A. Dans le cas particulier où cet angle A 
est la moitié d'un droit : 

I I I i/i i\ 

En rappelant les propositions les plus générales relatives à 
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la courbure des surfaces ^ oa ae peut pas omettre les déeou- 
vertes de Menge^ et surtout sa théorie des ligues de courbure, 
fondée sur ce tliéorèoie trèsnremarqMable , « qu*une uormalc; 
quelconque d'une surface ne peut être rencontrée que par deux 
autres normales infiniment voisines, et que les deux points de 
rencontre sont les centres de courbure des sections normale^ 
principales. » 

Un élève de Monge et de l'École polytechnique, M. Ch'irles 
Dûpin-, a donné, en 1806, -la prtrpositîton suivait te, qu'oâ 
trouvé dans la Correspondance de l'École polytecliniquë (t. i^**, 
p. ai4 )) et qui mérite aussi d*étre mentionnée : ' ; 

«Un cylindre ét^nt circonscrit à une surface .:1a normale en 
« un point quelconque de la courbe dç contact , la tangente à 
« cette courbe et l^a droite du qylindre déterminent deux sec- 
■ tions normales qui jouissent de cette propriété, que la somme 
« de leurs^ rayons de courbure est constante » quelle que sc»t la 
« direction de la droite génératrice du cylindre .circonscrit. » 
Cette somme est égale à celle des deux rayons de courbure des 
deux sections Normales pttocipalés. H. C. 

5. DtNAMICA SIOERUM UNIVEESALIS,, SIVÉ LEGIS KsPLERlkNiE 

ABBOGATio; auctorc analysta suevo. In-4** de 68 pages avec 
2 planches. Stuttgàrd, i83o; Hoffmann. 

L'auteur annonce que Newton , Euler, Clairaut, d'Alembert, 
Lagrange, Laplace se sont étrangement mépris dans la manière 
dont ils ^t entendu la loi de Kepler;^ c^e la présomption dos 
géomètres français est pfissableme^t ridicule;^ que c'est à tort 
qu'ils ont regardé cpmme impossible la solution rîgpureusedu 
problème des trois corpsj que lui, analyste souabe (ou -^vt- 
tembergeqis, selon le langage de la diplomatie moderne), ré~ 
sout complètement non-seulement le problème des trois corps , 
mais le problême de tant de iîôrps que l'on veut ; que cette 
proposition soulèvera toute la foule des analystes français, qui 
auront à combattre /?ro arîs et fociSf mais que $aû mémoire eh 
offrira la démonstration. Ce mémoire est fort long, et imprimé 
en caractères très-serrés. 

6. Cabbaxa algxbhaxca:^ sive sursolidae «equationis et altiorum 
resolutio algebraica , auctore G. L. Ghristman n, phiiosophia; 
doctorei In-4** de 79 pages. Stuttgàrd, 1827; frauk. 

2. 
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M. le docteur Christmann réfute l'assertion de Lagrange , ce 
phénix des Français ^ sur l'insolubilité algébrique des équations 
de degrés supérieures; « que les lecteurs ne craignent pas, dit-il, 
de trouver dans cette œuvre de cabale des calculs longs et pro- 
lixes, ni même des calculs douteux et incertains; bien au con- 
traire, ils voyageront dans un élysée cossîquey et la plupart du 
temps au sein de la vallée de Tempée. » 

7« PiTiuGORAS suEvus, sivo de theorematis pythagoriçi ordine 
altiori , auctore G. L. Cioustmauv. In-8^ de 5a pag. et une 
planche. Stuttgard, iSa4; Sattler. 

* «La mécanique et la géométrie, selon le pythagoricien 
souabe , sont comme une seule et même science ; le canon dyna- 
mique est un pur corollaire du canon géométrique , et Tune et 
l'autre science reposent sur une commune entéléchie. » Il nous 
semble que ces propositions peuvent être entendues dans un 
sens qui les rend incontestables. 

8. Â^OLLonius suEvus , sive tactionum problema nunc demum 
restitutum, accedente censura in Yietam; auctore G. L. 
Christmann. In-S** de 55 pages avec a pi. Tubingue, iSaz ; 
Delorme. 

L'auteur déclare qu'il a pénétré le premier dans la véritable 
Oiéthaphysique du problême des contacts. 

g.ljEBUNGEN AUS DEE. EEINEN UND ANGEWANDTEN STEEEQHE-" 

TEiE. — Exercices de stéréométrie pure et appliquée , à 
l'usage des architectes , des ingénieurs , etc. ; par le D^ £. S. 
' Ungea. In-8** de 668 pages avec 5 pi. Berlin, i83o,; List. 

Le BuUelin a déjà annoncé d'autres ouvrages de M. Unger , 
tous rédigés dans un but d'utilité pratique , et qui se recom- 
mandent aussi bien par la grande abondance des détails que par 
leur bonne distribution. Le volume dont il est question ici 
n'est encore que la première partie d'un cours de mathémati- 
ques appliquées aux diverses branches de la science de l'ingé- 
nieur. U se subdivise lui-même en deux sections , dont l'une 
suppose uniquement la connaissance de la géométrie élémen- 
taire, l'autre celle de la théorie dos sections coniques, et du 
calcul différentiel et intégral. 
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lo. Nouvelle théorie de l'action capillaire; par M. Pois- 
son (i) (lu à TAcadéinie des s<cieuces le ai février i83i.} — 
(^jé finales de chimie et de physique , t. 4^ 9 p* 6 1 . ) 

L'élévation de l'èau éï rabaissement du mercore dans un tube 
de verre d'un très-^peût diamètre sont des phénomènes très- 
anciennement connus, qui se présentent « au premier aspect , 
comme des exceptions aux lois de l'hydrostatique , et dont on 
a donné pendant long-temps des explications qu'il serait inutile 
de rappeler. Les théories qui ne sont pas fondées sur le calcul 
et l'observation doivent maintenant être bannies de la physi-* 
que , comme elles le sont de l'astronomie. Lors même que la 
véritable cause des phénomènes est connue, il n'y a que l'anar 
lyse mathématique qui puisse découvrir leur liaison réciproque, 
et les déduire les uns des autres , en employant les seules don- 
nées indispensables de l'expérience. Les effets , si nombreux et 
si variés, qui se rapportent à l'action capillaire , en offrent 
Texempie le plus remarquable; car, sans le secours de l'ana- 
lyse, ils seraient restés isolés, et l'on ne serait pas parvenu à 
les prévoir ou à les expliquer tous avec précision , et encore 
moins à en déterminer la grandeur, au moyen de deux données 
spéciales empruntées à l'observation, l'une relative à la matière 
du liquide , et l'autre dépendante de celte matière et de celle 
du corps dont le contact donne naissance aux différens effets 
dont il s'agit. 

■ Quoique l'ascension d'un liquide au-dessus de son niveau soit 
produite par l'action du tube dans lequel il a lieu, on sait ce- 
pendant qu'elle ne dépend pas de son épaisseur, et Jurin a fait 
voir que, pour un même liquide, l'ascension ou la dépression 
dans des tubes capillaires formés d'une même matière suit la 

(t) Cet article est le préambnlé d'an ouvrage qui paraîtra incessam- 
ment chez Bacbelier, libraire pour les mathématiques et la physique; 
on y trouvera les résultats d'expériences de M. Gay-Lussac , qni n*aTairnt 
pas eneore été puMiés , et une note de M. Dnlong sur la figure et la hau 
teur du mercofe dans le baromètre. 
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raison inverse de leurs diamètres intérieurs. Ces deux faits im- 
portans étaient constatés par Peispérience, lorsque Clairaut 
essaya, le premier, de ramener les phénomènes de la capillarité 
aux lois de l'équilibre des fluides , dont il venait de trouver les 
équations générales (i). Il considère un canal infiniment étroit 
situé dans Taxe du tube, et se prolongeant au-dessous de son 
extrémité inférieure, pour se relever ensuite en deliors et 
aboutir à la surface plane et horizontale du liquide; il montre 
^ue l'action du liquide sur la partie inférieure et sur les deux 
branches ascendaxites de ce canal se détruit en- partie, et qu'il 
né subsiste que l'action du ménisque qui termine le liqnide 
dans l'intérieur du tube; et, selon Clairaut, cette force, jointe 
% celle qui provient de l'action directe du tube , doit faire équi- 
libre au poids de la partie du canal élevée au-dessus du niveau 
extérieur. Cette eonelnsion est exacte; mais il aurait dà ajouter 
que la seconde force, qu'il regardait comme la principale, était 
au rontreiire insensible, et ne conserve en conséquence que la 
^eule action du mécanisme. En effet, si l'action du tube ne dé- 
peiHi pas de son épaisseur, il en faut conclure qu'elle n'émane 
que de sa couche intérieure, d'une épaisseur insensible^ ea 
sorte que les points du tube qui sont à une distance sensible du 
liqnide n'agissent pas sur ses molécules , ni par conséquent sur 
les points du canal dont la distance au tube est égaleà sondemi- 
diamètre. Faute d'avoir fait cette remarque et de l'avoir étciH- 
diie à l'action du liquide sur lui*méme, Clairaut'a seulement 
'ouvert la route , et n'a pas pu déduire de son analyse la loi ex- 
périmentale que Jurin avait trouvée, Mais quoique ces idées 
lious paraissent tfujourd'hui très-naturelles, et qu'on trouvât 
déjà un exemple du calcul de ce genre de forces dans la manière 
dont Newton avait détermine Faction des corps sur la lumière , 
il s'est néanmoins écoulé un long intervalle de temps avant que 
nous eussions une théorie de l'action capillaire où Tactioii du 
tube et (Celle dn liquide fussent envisagées sous ce point de vue. 
Dans cette théorie, que Laplacea publiée en 1806 et 1807, 
il considère l'action des molécules du tube sur celles du liquide 
et l'action mutuelle des molécules du liquide, comme des forces 
attractives, décroissant très-rapidement suivant une loi incon- 
nue, depuis le contact jusqu'à une distance insensible, où elles 

(i) Théjone de la figure de la terre, première partie, ohap. X, 
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disparaisMnl e»tièi«mifiit. Ces forces pot lieu en même tomps 
que l'af traction newionif nne , qui suit In raison ioTcrse do i^iro 
des distances; mais l'eflTet de pelle-ci n'est sensible que dans des 
masses très-graodeS) qui peuvent balancer l'action de la terre en» 
tiôre, sur le fil-à-plomb placé dans leur voisinage, o^i bien encore 
quand on l'oppose à une force de torsion très^licate , comme 
dans Inexpérience de Cavendish, pour mesurer l'attraction à\m 
globe de plomb d'une asses petite étendue. Les phénomènes de 
ki capillarité ne dépendent donc pas de l'attraction qui s'étend' 
à de grandes distances , el qu'il sev^ permis de négliger , sans 
aucune erreur , pour ne s'occuper que de celle do^ la apbere 
d'aotivilé est supposée tout**à^faU insensible , et qu'pn appelle 
proprement ra/mwlio/i moléeulaire. En partant de cette hypo- 
thèse, Laplace obtient Téquatîon de la^ surface d'un liquide dans 
soD état d'équilibre 9 soit eu considérant son 'action normale 
sur un canal infiniment étroit et prolongé indéfiniment » soit 
d'après l'action tangentiellé qu'il, es^erce sur chaque molécule 
superfisielle-y méthodes qui ne sont pas essentiellemeBt difle^ 
rentes , et dont l'ont doit conduire à la différentielle de Téqua- 
t4oa duunée pac Uautre , ainsi que La place l'a fait voir à priori, 
U regardé langle sema lequeMa surfave intérieure du tube est 
cfjiipée par celle du liquide , comme ne. dépendant uniquement 
que de la- matière du liquident de celle du tube; en sorte que 
cet angle est constant et dpnné, dans chaque cas , pour tous les^ 
points du contour de la surface capillaire; le liquide étant -siip- 
posé homogène, aussi bien que la quatièredu tube. L'équation 
qui résulte de cette considération et celle qui appartient à la 
surface entière sont les deux équation^ du problème; elles ren- 
fennent le» deux constantes spéciales dont j'ai parlé tout à 
l-heure ; et c'est de ces deux équations que Laplace a déduit 
l'explication des différens phénomènes observés par les 'physi- 
ciens. 

Un ou deux ans avant Laplace , Th. Ybung s'était déjà oc^ 
Qupé de ces questions (i)» Dca idées ingéqieuses l'avaient con- 
duit à reconnaître l'invariabilité de l'angle sous lequel la sur- 
face capillaire vient couper celle du tube , et le rapport qui 
existe entre l'élévation d'un liquide dans un tube d'un très-petit 
diamètre et son adhésiion à un disque formé de la même matière 

(i) TrantacUont philosophiques , année i8o5. 
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que le tube; mais il s'appuyait sur Tidentité de la surface du 
liquide avec celle d'uue membrane également tendue en tous ses 
points y identité qui ne peut être que la conséquence , et non le 
principe y de la solution du problème. Lorsque le travail de 
Laplace eut paru, Th. Young éleva contre sa théorie plusieurs 
objections y parmi lesquelles il n'y en a que deux qui sont im^ 
portantes : Tune y que Laplace i^'a pas eu égard à l'action de la 
chaleur dans le calcul des forces moléculaires (i;); et l'autre, 
tirée de l'expérience, qui se rapporte au cas de plusieurs liquides 
superposés dans un même tube (2). J'examinerai celle-ci lorsr 
qu'il sera question, dans cet ouvrage, de l'équilibre de ces 
liquides^ quant à la nécessité de tenir compte de la répulsion 
calorifique, il ne peut rester aucun doute à ce sujet ; mais, pouc 
cela , il suffit de prendre pour l'action mutuelle de deux molé- 
cules l'excès de l'attraction de leurs matières pondérables sur la 
répul^on de leurs quantités de chaleur, et de considérer, en 
conséquence, la fonction qui l'exprime comme une quantité qui 
peut changer de signe dans l'étendue de ses valeurs smisibles. 
Mais Laplace a mis, dans ses calculs, une circonstance physiques 
dont la considération était essentielle : je veux parler de la va* 
riation rapide de densité que le liquide éprouve près de sa sur- 
face libre et près de la paroi du tube , sans laquelle les phéno- 
mènes capillaires n'auraient pas lieu, ainsi que je l'ai dé^ fait 
remarquer dans mon mémoire sur l'équilibre des liquides (3). 

En effet, dans l'état d'équilibre, chaque couche infiniment 
mince d'un liquide est comprimée également sur ses deux faces 
par l'action répulsive des molécules voisines , diminuées de leur 
force attractive, ou, ce qui est la même chose, on peut la con- 
sidérer comme appuyée sur la partie du liquide située d'un 
côté, et comprimée par la partie située du côté opposé; et son 
degré de condensation est déterminé par la grandeur de la force 
comprimante. A une distance sensible de la superficie du liquide^ 
cette force provient d'une couche du liquide adjacente à la. cou- 
che infiniment mince, dont l'épaisseur est complète et partout 

(i) Supplément à la théorie de l'action capillaire y p* 75. 

(a) Supplément à l'Encyclopédie britannique , article cohésion des H' 
quides. 

(3) Mémoires de l'Académie des sciences i Tom. IX, p. 76 et asi- 
▼iiDteft. 
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la même, c'est-à-dire légale au rayon d'activité des molécules 
fluides; et, pour cette raison , la densité intérieure du liquide 
est aussi constante, abstraction faite de la petite eondensatiou 
due à la pesanteur , qui varie avec la distance à la surface su- 
périeure. Mais quand cette distance est moindre que le rayon 
d'activité moléculaire , l'épaisseur de la couche située au-dessus 
de celle que l'on considère est aussi plus petite que ce rayon : 
la force comprimante qui provient de cette couche supérieure 
décroît alors très-rapidement avec sa distance à la surface , et 
s'évanouit entièrement à la surface même , où la couche infini- 
ment mince n'est plus comprimée que par la pression atmor 
!^hérique. I^r conséquent , la condensation décroît de même, 
suivant une loi inconnue , à mesure que l'on s'approche de ba 
surface libre , et sa densité est très-dîfférente à cette surface et 
à une profondeur qui excède un tant soit peu le rayon d'acti - 
visé de ses molécules, ce qui suffît pour qu'elle soit égale à la 
densité intérieure du liquide. Or , on démontrera, dans le pre* 
mier chapitre de cet ouvrage, qui si l'on négligeait cette varia- 
tion rapide de la densité dans l'épaisseur de la couche superfi^- 
cielle (i), la surface capillaire demeurerait plane et horizontale^ 
et il n'y aurait ni élévation ni abaissement du liquide. On fera 
voir de même la nécessité d'avoir égard à la compression varia- 
ble que le liquide éprouve près de la paroi du tobe, et qui 
sétend jusqii'à la limite de4'action exi^rcée parce corps solide. 
£n ayant donc égard à ces données physiques de la question, 
je suis parvenu à former, dans les chapitres si et 3, l'équation 
commune à tous les points de la surface du contact de deux 
liquides superposés et contenus dans un tube quelconque , et 
l'équation particulière aux points de son contour, ce qui com- 
prend , comme cas particulier , les équations relatives à la sur- 
face libre d'un seul liquide. Leur forme est la même que celle 

(i) Cette épaisseur doit être de grandeur finie, mais ahsolnment insen- 
sible, diaprés l*hypothè8e qn*on a faite sur le peu d*étendae de la sphère 
d^activité moléculaire. Cela est confirmé par une expérience de M. Gay« 
Lussac. Ayant réduit un corps- en poussière très-fine , il a trouvé sa pe- 
santeur spécifique sensiblement la même avant et après cette opération ; 
d*oà il faut coDclnre que Tépaissenr de la couche dilatée qui termine cha- 
cune d«a parodlea de pousnère, «st. insensible en égard à lenra dimen- 
sions. 
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des équations de hi Mécanique céleste; iQftûi les «xprcstiOOA «o 
intégrales définies des deu& constantes spéciales- qu'elles reAief* 
ment sont très^liiïërentes » de sorte qne leurs valears nuinéri* 
ques le seraient également, si, au lieu de les déterminer par 
l'expériencQ, on poovait les calculer directement d'après leurs 
«xpréssioDs analytiques, ce qui exigerait que Ton conoAt les 
lois des actions du tube sur le liquide et du liquide sur lui-* 
mémei Oa trourera, dans les chapitrâ suivans, les opplioatiotts 
de ces équations générales à l'équilibre des liquides» dans les 
tubes d un très-petit diamètre et à d'autres questions analogues» 
et l'on y pourra remarquer l'usage que j'ai fait déa tables elliptir 
ques de 'Hl, Legendre, pour la solution n^CMireuse de problèmes 
qui n'auroiept pu y sans ce .secours,, être résolus que par ap<- 
proximation. 

Depuis que cet ouvrage est écrit , j'ai eu connaissance d'un 
mémoire de M. Gàuss, qui. parait en ce moment sous le titré de 
Princi'pia generaiia theoriœ figurée fluithnun in steitu âequiUi^ 
brii (i). Pour former les éqiiations de cet équilibre» l'auteur a 
recours au principe des vitesses virtuelleà» qu'il applique à la 
masse entière du liquide, et.noD pas» comme dans i^ Méawi-^ 
que annlfiiqu^y à un élément différentiel de cette masse, \\ 
trouve, dé cette manière,. qu'une certaine intégrale sex<uple« 
étendue à toute cette masise , doit être au minimum. Dans le ca$ 
d'un liquide homogène et incompressible, il réduit d*abord 
cette quantité ik une intégrale quadruple; et en considérant $pé- 
oialemen't le cas où les forces appliquées au liquide sont la pe- 
santeur et l'attraction mutuelle de ses molécules, dont la $phèr« 
d'activité est insensible , il réduit, de nouveau la quantité dunt 
il s'agit, et qui est ensuite. composée de trois termes | savoir :■ le 
produit du poids du liquide et de l'ordonnée verticale de sou 
centre de gravités Taire de sa surface libre multipliée par uuu 
constante qui ne dépend que de la matière du liquide, et l'aire 
des parois fixes contre lesquelles il s'appuie, multipliée par uqc 
seconde constante dépendante de la matière du liquide et de 
la partie solide du système. Par les règles connues du calcul 
des variations, on. détermine la surface inconnue du liquide 
qui rend cette somme un minimum , et , commue on le sait « om 
trouve à la fois l'équation générale de cette surface et l'équa- 

(i) Gœttingoe , io3o (Yoyra le Bulletin , Tom. XIY, n* i66). 
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tion particulière de son contour , ce qui est Tavantage caracté- 
ristique de la méthode que M. Gauss a suivie. Mais cet illustre 
géomètre étant parti des mêmes données physiques que Laplace, 
et n*àyai|t pas non plus considéré, la vaiiation de densité aux 
extrémités du liquide , qu'il a regardé » 410 contraire , comme 
incompressible dans toutes ses parties , les objections qui s'élè- 
vent contre la théorie de Laplace ^'appliquent également à la 
sienne, qui ne diffère de l'autre que par la manière de former 
les équations d'équilibre. On peut, à cet égard, employer dif- 
férens moyens ; mais , sans crainde de compliquer le calcul et 
d'en augmenter les difficultés, il importe de ne négliger aucune 
des circonstances essentielles de la question , parmi lesquelles 
il faut compter surtout la dilatation du liquide près de sa sui^- 
£ace libre et la condensation qui peut être produite par l'attrac- 
tion du tube. 

' La conséquence générale que l'on tirera de notre théorie, 
c'est que les phénomènes de la capillarité sont dus à l'action 
moléculaire, modifiée non -seulement par la courbure des sur- 
faces, comme Lâplace Pavait dit , mais a^ssi par l'état particuh 
lier des liquides àî leurs extrémités* 

II. Notice suh quelques phénomènes produits a la sur- 
face LIBRE des fluides, CD rcpos OU en mouvement, par 
la présence des corps solides qui y sont plus ou moins ])lon- 
gés, et spécialement sur les ondulations et les rides perma- 
nentes qui en résultent ; par M. Poncelet. [Ibid ^ p. 5.) 

Lorsqu'on touche , avec une pointe fixe, la surface supérieure 
d'une veine fluide animée d'une vitesse uniforme , on y produit 
en arrière as cette pointe , relativement au courant , une suite 
de rides proéminentes sous forme paraboloïdale. Toutes ces 
courbes ont leurs sommets placés sur une ligne commune qui , 
partant de la tige^ remonte à l'orifipe en. suivant le fil de l'eau. 
Le sommef: de la première parabole est placé à la tige même , 
&t sert comme de limite à toutes les autres; le nombre des rides 
est indéfini; elles sont disposées entre elles à des intervalles 
distincts qui croissent avec leur distance à la tige. Ces rides sont 
aussi d'autant moins saillantes et d'autant moins prononcées 
qu'elles soni; sitiiées plus loin de cette tige, et elles ceéisent 
bientôt d'être apparentes à la surface du fluide , à peu près de 
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la luénic manière que cela a lien pour le3 ondçs ordÎBaîre^ pror 
voquées par un léger mouvement exciré h la surface des eaux 
tranquilles; mais il y a cette diiïerence ici que les rides sont 
parfaitement immobiles et invariables de forme, tant que l'état 
de repos de la tige .et de mouvement des courans n'est pas 
changé; de plus, au lieu de persister plus ou moins après que 
cette tige a été enlevée, le phénomène disparaît brusquement. 

11 n'est pas nécessaire d'enfoncer la tige dans la veine fluide 
pour produire le phénomène des rides; il suffit de toucher la 
surface de l'eau. Et même, si l'on plonge dans le courant, et 
horizontalement, une tige déliée suffisamment longue et recour- 
bée verticalement à son extrémité, quelque près qu'on appro- 
che cette extrémité de la surface supérieure du fluide, en la 
maintenant toujours enfoncée au-dessous de cette surface, les 
rides n'ont pas lieu; mais elles se reproduisent avec toutei^ les 
circonstances ordinaires , dès que sa tige atteint et surmcMite 
quelque peu cette surface. 

Il «st également digne de remarque que , quand le courant se 
trouve limité par des parois plus ou moins voisines delà tige et 
parallèles à la direction générale des filets .fluides^ le phénomène 
des rides se reproduit de la même manière que si ces parois 
n'existaient pas ; en sorte que ces rides sont brusquement in- 
terrompues par ces parois, sans éprouver d'ailleurs aucune sorte 
d'inflexion pu de réflexion. 

A re premier coup-d'œil , on est tenté de croire que les mo- 
lécules du courant dévient de leurs routes naturelles en suivant 
les branches qui constituent les rides; mais, en y jetant des 
poussières fines , on voit qu'il n'en est rien : ces poussières tra- 
versent les rides sans changer la route qu'elles suivraient en 
leur absence. 

. En plongeant à la fois plusieurs tiges fines dans un même 
courant et à des distances quelconques les unes des autres , K>n 
obtient toujours le même système de rides pour chaque tige , et 
ces différens systèmes se superposent exactement aux points de 
leurs rencontres mutuelles , sans que leur forme en soit aucune- 
ment altérée. 

Les rides sont imperceptibles quand la vitesse du courant 
est moyennement au-dessous de a 5 centimètres par seconde; 
elles sont d'autant plus distinctes , d'autant plus déliées que la 
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vitesse est plus grande; le nombre des rides se nnilfiplie nussi 
à mesure que la vitesse du courant augmente, surtout aux envi- 
rons du point de contact de la tige; enfin , les longues branches 
des rides se resserrent de plus en plus , ou se rapprochent de 
leur axe commun parallèle à la direction générale du courant. 
On a donc un moyen précis de déterminer la vitesse du courant, 
soit en déterminant la forme de la courbe limite, soit en mesu- 
rant rintervalle compris entre un nombre déterminé de rides , 
puis en comparant ces données de l'observation avec celles que 
Ton aurait recueillies à l'avance sur des courans dont la vitesse 
aurait été reconnue d'une manière quelconque. 

Lorsqu'au lieu de laisser dans une position invariable l'ex- 
trémité d'une tige qui rase la surface du courant, on fait mou- 
voir, avec une même vitesse, cette tige à la surface d'une eau 
tranquille , on obtient absolument les mêmes apparences ; car , 
dans ce cas, le système des rides suit exactement le mouvement 
de la tige , comme si elles lui étaient invariablement fixées. 

la. Note sur l'Elegtbo-dtitamique; par J. Liouvillb. 

La théorie mathématique des phénomènes électro- dynami-^ 
ques repose sur ée% faits généraux regardés comme données 
de l'observation, et dont on conclut la direction et l'intensité 
de la force avec laquelle agissent l'un sur l'autre deux élémens 
voltaïques. La formule qui exprime cette force a été donnée de. 
puis long- temps par M. Ampère; et quant à sa direction, j'ai 
prouvé ailleurs que c'est la, droite qui va d'un milieu à l'autre 
des deux courans infinimient petits. Toutes ces conséquences 
ont la certitude àe& faits généraux dont elles dérivent; et comme 
elles sont très-importantes , la manière dont l'expérience indi- 
que ceux--ci doit être sévèrement examinée. 

Une observation qui se présente sur-le-champ tient à la na- 
ture de la pile. En effet , si dans la pratique on met deux cou- 
rans en présence, le courant mobile peut être quelconque, 
mais le courant agissant est toujours fermé où susceptible d'être 
considéré comme tel. Cette condition est de rigueur; car l'élec- 
tricité doit se mouvoir sans interruption d'un pèle dés piles en 
nombre arbitraire à l'autre pôle de ces piles. 

De ce que le courant agissant est fermé, il résulte que s'il y 
a des forces d'élémens à élémens dont l'intégrale disparaisse 
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lorsqu'un des courans est continu, nos expériences ne pourront 

■ 

jamais manifester ces forces. Quant auK rés^dt^ats pratiques , ils 
seront les mêmes que si elles étaient zéro.< 

Or, l'existence de semblables forces ii'est point absurde à 
priori. On sait que l'action de deux molécules aimantées en offre 
un exemple trés-sirople. £n effet, un aimant fermé est sans ac^ 
tion sur un corps quelconque, à tout degré d'aimantation: il 
est pour nous comme non aimant; et cependant, quand on 1^ 
brise , ses portions diverses peuvent produire des effets consi* 
dérables; 

On pourrait donc en rigueur supposer que deux élémens vqI- 
taïque» agissent l'un sur l'autre par une action composée comme 
il suit: i** une force dirigée suivant la droite qui passe à leurs 
milieux et représentée par la formule de ^|. Ampère r ^^ quatre 
autres forces analogues à celles qui proviennent de deux molé-r 
çules d'aimant , forces dont la résultante n'est pas en général 
suivant la droite qui. unit les deux corps. 

Cette hypothèse n'est point impossible : seulement elle est 
peu vraisemblable, et ne fait rien aux résultats pratiques. 
L^existence ou la non-existence de forces élémentaires dont l'in- 
tégrale s'annule pour un courant fermée ne peut pas se prou- 
ver par l'expérience. Les questions de cette espèce ne peuvent 
être décidées que par des considérations systématiques. C'est 
ainsi que l'hypothèse des couples primitifs j introduite par 
MM. Biot et Pouiliet dans l'électro-magnélisme, ne peut être 
en opposition avec les phénomènes, et n'est démontrée absurde 
qu'en vertu de ce principe général : taction est égalé et oppo- 
sée à la réaction. 

Mes remarques ne tendent point à attaquer la belle théorie 
de M. Ampère. Au contraire, elles en mettent la justesse sous 
un- nouveau jour, en en caractérisant bien la nature. La formule 
de M. Ampère explique tous les phénomènes, n'est contredite 
par aucun phénomène , par aucun axiome primordial : elle dé- 
termine avec certitude l'effet des expériences quelconques qui 
pourront être tentées à l'avenir. Il n'y a donc rien^^ perfec- 
tionner dans les opérations mathématiques propres à prévoir 
ou à calculer les mouvemcns électro-'dynamiques. 

Mais il était bon d'observer qu'une théorie systématique où 
l'on expliquerait par des forces primitives d'atome à atome, ou 
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|)ar des TÎbradotis de fluide « les propriétés dies fils conducteurs, 
ne devrait pas être rejetée , si la formule déduite de ee syslèaie 
différait de celle de M. Ampère. €e qui est nécessaire et suf&-> 
satit» c*est que l'une et l'autre ooïocideot lorsque le mobile est 
arbitraire , et le moteur un circuit continu. Yoilà pourquoi j'ai 
pensé que cette note, très -courte et très-simple, ne serait pas 
inutile. 

l3. Sua LA DÉCOMPOSITION DES SELS METALLIQUES A l'aIDE 

t 

DE LA pile; par M. Mattbdci. [jénnales de chimie et de 
physique^ Tom. 45, p. 3 a a.) 

Quand les fils de platine, ou extrémités d'une pile faible , 
plongent dans une. dissolution de sel marin > il y a dégagement 
de gaz aux deux pôles; mais il n'y a plus dégagement d'hydio- 
gène dans une dsssolution de sulfate de cuivre, parce que cet 
hydrogène sert à réduire le cuivre qui ise précipite alors à 
l'état métallique. Par conséquent, si l'on emploie une pile assez 
forte pour décomposer un chlorure ou un iodure, sans pour- 
tant qu'elle puisse décomposer l'eau , on saura par cette expé- 
rience si ces chlorures et iodures se changent en hydrochloratés 
et hydtiodates par leur contact avec T^au. Comme d'un côté il 
ne se sépare. al<M*$ qiiè'du chlore et de l'iqde, et de l'autre côté^ 
la base métallique des chlorures où des iodures, l'auteur cA 
conclut que ces derniers composés ne. changent point de nature 
dans l'eau; ttisis cette conséquence ne noM$ paraît nullement 
établie par ces. expériences. 

i4* Note sur quelques expériences ga'lvanometriques ; par 

M. BiGEON. ( Tom. 4^ » p» Ôo* ) 

Ces expériences onjt été faites avec des lames de cuivre et de 
zinc d'égalés dimensions , plongeant dans divers mélanges aci-» 
des , et communiqiiabt aviec les deux extrémités des fils d'un 
galvanomètre. à double aiguille.. Il en résulte, i^ que- le fluide 
galvaniquee se transmet avec un peu plus de facilité à travers 
une surface i^^yée, dépolie ou couverte d'asp^ités,, qu'à,traver^ 
une surface de même nature, mais polie; tP qu'en inclinant la 
lame de cuivre relativement à la lame de zinc, et couvrant de 
cire la face postérieure de la première, l'action conductrice di- 
minue un peu à mesure que l'inclinaison augmente ; 3^ qpe 
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rétendue de ia surfece de cuivre , ainsi que Va fait voir M. fiia- 
riaiiini, inQue beaucoup plus que celle de ziuc- sur ia force du 
courant; mais qu'on se tromperait fort, si l'on croyait pouvoir 
appliquer ce résultat à la construction des piles voltaïques, en 
y diminuant par trop la surface du zinc; car l'eflet. maximum 
a lieu quand la surface du cuivre est égale ou environ à celle 
du zinc; 4^ que l'effet est d'autant moindre que la distance 
mutuelle des lames immergées est plus grande. L'auteur termine 
sa note par une petite table du pouvoir électromoteur de di- 
vers liquides y savoir : 

Enu et -gV en vol. acide sulfurique io6^ du galvan. 

Eau et -^ acide muriatique 56 

Eau et jz acide nitrique io6 

Eau , xs acide nitrique et -^ acide muriat. . Sg 
Eau y -g- acide nitrique et 7^^ acide sulfur. . 96 
Eau y 7; acide nitrique et -gV acide sulfur. . . 1 20 

l5. MÉMOIRE sua LA DÉTERMINATION DE l'ÉCHELLB DU THERMO- 
MÈTRE DE l'Académie del Cimento; par M. Lirri. {Ibid.; 
Tom. 45 , p. 354), 

En s'occupant de l'histoire des sciences en Jtalie, M. Libri 
s'est trouvé conduit à comparer entre elles un grand nombre 
d'observations faites par d'anciens physiciens. Son but était de 
voir si certains élémens de la physique terrestre avaient varié 
avec le temps. Le thermomètre inventé* dès avant l'année 1597, 
par Galilée, et perfectionné par Sagredo, devint bientôt entre 
Içs mains de Viviani , de Torricelli et de leurs contemporains» 
nu instrument de météorologie. Borelli à Pise, Baineri et d'au- 
tres à Florence , Cavalieri et Bicciali en Lombardie , organi- 
sèrent, sous la direction de l'Académie del Cimento, un sys- 
tème très-étendu d'observations météorologiques simultanées.; 
et en même temps le grand duc Ferdinand II chargea les moines 
de plusieurs couvens de la Toscane d'observer régulièrement 
le thermomètre et les autres instrumens météorologiques connus 
à cett&époque. On recueillit de cette manière une masse énorme 
d'observations qui aurait conduit à la connaissance approfondie 
de la t(*mpérature moyenne des points les plus importans de 
rilalie, si Léopold de Médicis, protecteur de rAradémie del 
Cimento, n'eût demandé le chapeau de cardinal y qui ne lui fut 
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accondé*cpi% la'conditiofn de sacrifier TAcad^iié: à^asbaioe im- 
placable qa^lfr cour de Rome pbrtait à là mémoire de Galilée* 
et à- ses diaeiple». Leurs écrits furent livrés aux flammes ^ à l'ex^ 
ception de quelques volumes qu'on découvrit au bout de plusT 
d'un siècle. Plutni ceux-ci on trouve une partie dés observa- 
tions tbermométriques faites à Florence pendant ï6 dns, par? 
le père Raînerî. 

Lés académiciens del Cimento employèrent un thermomètre 
à alcool , dont TécheUe , qui d'ailleurs n'avait pas de points 
fixes, était divisée en 5o parties. Il marquait i3 1/2 degrés dans 
là glace fondante. Toutes les incertitudes sur la graduation de 
cet instrument viennent de cesser par la découverte que pQn a 
faite en 18291, à Florence, d'une caisse qur^ parmi beaucoup 
d'autres anciens instrument, renfermait un grand nombre de 
ces thermomètres. M. Libri a fait plus de aoo observations com- 
paratives, et leurs moyennes lui ont fourni des nombres très- 
rapprochés de ceux q^'il avait obtenu par interpolation.. Il a 
trouvé ide cette manière que le zéro, ne s'était point déplacé, 
puisqu'il marquait encore à très peu près i3 1/2 degrés. Ce zéro 
correspond à i5 degrés du thermomètre de Réaumur; le 5o® 
degré du premier correspond au 44® du second. 

Il résulte de là que les observations du père Raîneri, com- 
parées à celles que l'on fait aux écoles pies de Florence depuis 
1820, accusent la même température qu'aujourd'hui; cette 
température n'a donc pas varié depuis i5o ans. Les observa- 
tions de BOrelli sur la chaleur propre de quelques animaux , 
montrent aussi que cette chaleur n'a point varié. M. Libri se 
propose de comparer les températures actuelles d'un grand 
nombre de sources minérales dans les Apennins, aux tempéra- 
tures de ces mêmes sources données dans les registres de l'Aca- 
démie del Cimento. 

|6. NOTIOB SU& LA CONFIGURATION DE L'EQUATEUR MAGNETIQUE, 

conclue des observations faites dans la campagne de la cor- 
vette la Coquille; par M. Duperrey. (Ibid.; p. 371). 

Nous avons cité (Bulletin ^Tom, VIII, n** 126) les observa-^ 
lions magnétiques faites par M. Duperrey durant son voyage 
autour du monde. Il a(^oupé 6 fois l'éqiiateur magnétique ^ et 
maintenant il détermine 1» configuration de cette ligne, en 
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partant de cette loi applicable aux inclinaisons magnétique» 
qui ne dépassent pas 3o^, que la tangente de la latitude ma-' 
ffnétique est égale à la moitié de la tangente de VincUnaison^ 
Voici tous les points qu'il a ainsi calculés i 
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I7. Rksumk des oBSEavATioNs MÉT^oBOLOGiQeEs, faîtes princi- 
palement en i83o. (îbifl.', p. 387). 

Résumé des observaiions météorohgtqucs faites à l'Observatoire 

de Paris. 
La température moyenne de l'année a été de 10^,1 ; la tem-^> 
pérature moyenne^ des caves ii*,836; état moyen de Thygrov 
mètre &69, — Les hauteurs moyennes du baromètre ont été de 
^SS^'^^tgOy à 9 heures du matin; de 755,68 à midi; de 755,34 
à 3 h. du soir; de 755,7 1 à 9 h. du soir: moyenne générale 
755,63 à la température de zéro. — Pluie en centimètres, sur 
la terrasse, 5730^); dans la cour 64*435 ; le premier niveau est 
de %% mètres au-dessus du second. Il y a en 149 jours de pluie,- 
a4 jours de neige, 17 jours de grcle ou grésil, 68 jours de ge-^ 
lée , i3 jours de tonnerre, et 171 jours durant lesquels le ciel 
a été presqu*entièrement couvert. 

Taches solaires en i%^o, , 

. Janvier f le 10, un immense groupe; le 17, des noyaux de 
taches; le ai, un groupe de très-petites taches; le a6, trois 
petites taches; le 3i , un groupe très-étendn présentant 7 faibles 
noyaux. Février^ le a, six taches; le -3, deux groupes; le 14, 
un groupe, une tache isolée au centre, et trois grandes taches; 
au bord occidental ; le 17, deux groupes; le 19, un groupe, 
deux petites taches et une plus belle; le 21, deux taches, 
moyennes; le a4 , deux taches isolées , et un groupe de 3 belles, 
taches; le s8, un large groupe. Mars^ le a, trois taches; le 5,: 
deux très-beUes taches; le 14» quatre belles taches, et d'autre») 
petites; le 16, trois taches; le 19, deux taches; les az et aa, 
deux taches; le a3, plusieurs nouvelles taches; du a5 au 29 on: 
les voit encore , et il s'en forme un nouveau groupe; le 3o, cinq, 
taches ; le 3 1 , le groupe du a 9. Avril, le 5 , trois petites taches ; , 
du 8 au 10, cinq taches; le i3, quatre taches et un large! 
groupe; du a 5 au a8, un groupe de 8 taches. Juillet , le 15,; 
deux groupes de petites taches. Septembre, le i , quatre taches }. 
le 19, quatre petites taches. Octobre, le 6, une très-belle tache» 
et un très-grand groupe; le 8, deux nouvelles taches; le 10, > 
on les voit encore toutes; du 17 ati ao, im groupe d'énorme^; 
taches. Novembre, le 10, cinq groupes. ; 

3. 
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Trembltmens de terre. 
On se rappelle que les royaumes de Murcie et de Carthagènè 
out éprouvé de fréqueus tremblemens de terre en 1829. M. 
Gtittieres, professeur de physique à Madtid, a décrite celui dç 
de la Huerta d'Orihuela. Depuis leNCommencement de ce siècle, 
dtt-'il f èç p^ys a ^ouiïert- des treoibletneiitS: de terre* Le 17. jan- 
vier iBoa, otk a s«nti à Torre-Ia-JVIata et à.Tovpevieja des se^ 
côusses qui. ont dure jusqu'au 6*. février; quelques maisonft fii«« 
rent détruites à cette époque. £a 182 7: y le& chocs devinrent 
très-fréquens; il y: en eut 116. dans trois mois. Le 8 octobre 
i8ai, il y eut un tremblement de. terre qui: dura a6 jpurs. Le 
10 janvier 1833^ il y en eut un autre qui fit tomber plusieurs 
maisons; les chocs se sont répétés plus do aoo fois ea a4Jieuresj 
On en a ressenti les effets à Carthagènè, à Alieante etàMurcie, 
c'est-à-dire sur la même élendue qu'en 1899* Le i5.septeinbnB 
i8a8, il y eut à 5 heures après-midi un tremblenciit de terre 
qui se répéta 3oo fois en !»4 heures , et détruisit quelques mai- 
sons. Gcs secousses continuèrent faiblement jusqu'au ii mars 
1829, et cessèrent tout-à-coup jusqu'au ^r du même mois. Ce 
jour on en éprouva une à midi, et la plu3 forte eut lieu à 6 
heures i/a et quelques secondes. Enfin est survenu l'immense 
secousse oscillatoire qui a renversé un grand nombre de villes. 
• Pendant la nuit il y eut plus de cent secousses. Depuis lors, 
elles ont cessé, mais il y a toujours eu trente à quarante se- 
cousses ou bruits par jour jusqu'au 16 avril. Ce dernier jour, 
à sept heures du matin, on éprouva un tremblement très-fort, 
et le 18 avril , un autre aussi violent que celui du ai mars. 

On dit qu'à Torrevieja on a entendu le bruit pendant plus* 
de trois quarts- d'heure. Le bruit, en général, ressemblait à ub» 
coup du canon ; d'autres fois il augmentait graduellement et 
cessait tout-à-coup. Les. paysans rapportent que, lorsque le 
bruit était très-fort , les tremblemens de terre étaient moindres^ 
Cependant, le ai mars, il n'en fut pas ainsi : trois mille édifices 
furent détruits , trois cent quatre-vingt-neuf personne»- tuées ^ 
et cent soixante-quinze blessées. Le- mouvement du. terrain fut. 
ondulatoireet tout fut bouleversé. A Daja-Nueva et à Daja>Viej^i 
la terre s'est crevassée; il s'est formé de petits soupiraux qui 
ont vomi une grande quantité de sable composé de silice, de> 
chaux > avec une petite quantité d'oxide de fer imprégné de sel 
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ewMiHiD, d'an pteu de soufre iet d'me flubstance bitvmineinsa. 
Dans ces lieux , des jets-d'eau mêlée de sable ont été quelque- 
fois projetés att lieu de sable sec^ et cette eau contenait <da niu-» 
rîate de soude , lin peu de sulfate d'alumine , une petite quan*- 
tite d'hydrocfalorate de chaux , avec de l'hydrogène sulfuré. Les 
paysans ioat cru que c'était de l'eau de la mer; en septembre on 
trouvait encore cette -èau en crensatit le terrain. Elle a nui 
d'abord à la végétation; mais l'arrosesMut avec de Teau pure |i 
détruit' cet effet momentailé. A Benejnsary les soupiraux ou les 
entonnoirs avaient trois à quatre pouces de «diamètre, et il en 
est sorti avec la' terre des morceaux de lignite où jayet» {Journ. 
de Géoiogie; Tom. H, b° S). 

AutortB boréales. 

M. AragO) après avoir dressé un supplémentà la liste des 
aurores boréales «vues en i8fi9 y doifoe la liste ^deces phéno- 
mènes observés durant l'année i83o. Il a soin de noter les.dé^ 
•rangemens que sou aiguiHe éprouve anx mêmes époques. Ordi- 
nairement il y a eu coÏDcidence; quelquefois cette coïncidence 
n'a pas eu lien. Une chose remarquable, c'est que plusieurs 
fois M. Farquharson (duquel nous avons donné nn travail re- 
marquable sur lés aurores boréales, Bulietih, Ton» XIV, n° i-fyo) 
n'a vu aïkcune déviation de son aiguille , même pendant lesjau* 
rores boréales ^u'il o/bservait, tandis que ces -aurores» invi^ 
^ble& à Paris, y dérangeaient néanmoins- l'aiguille de M. Arago. 

Cet artidé ^dè météorologie se termine par le récit de quel^ 
ques chiites d'aéroUthes , de pluies de terre , de vents et de 
trombe. 



CHIMIE. 

s. 
. « 

XO. MÏMOtllE S17É LXS IOOATBS ET t.ES GATLOEAtÈS DES ALCALIS V<- 

GiTAUx; par M. SMaiillas. (Ibid. ; p. 474). 

io€i!ti/e/.L'auleur a déjà fait connaître l'action de la morphine 
sur l'acide iodique (BuU.^ T.XIV, n** x8o). L'iodate de quinine 
ieri^tallise en aiguilles foyeuses. L'iodate de cinchonine est en 
cristaux yrisHuitique/ très-fins, groupés en forme d'aigrettes 
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amiantacëes, très-blaùches et ti*ès-régulière3; il $e décompos* 
tout-à-coup par la chaleiir. L'iodate de strychnine criatallise 
en longues aiguilles transparentes, réunies en faisceaux et colo- 
rées superBcielIement en rose ; on les décolore en les lavant 
sur un filtre avec très-peu d'eau froide; ils sont très-solubles 
dans Teau, et se décomposent subitement par la chaleur. Cet 
iodate est un poison violent. L'iodate de brucine ne cristallise 
pas bien. L'iodate de vératrine est une matière gomme use sous 
forme cristalline. La narcotine et la picrotoxine se dissolvent 
à chaud dans Tacide iodique, 9ans le neutraliser; elles s'en sé- 
parent par cristallisation. Un caractère générique de tous ces 
iodates, c'est la propriété qu'ont leurs dissolutions neutres de 
précipiter aussitôt par l'addition d'un excès d'acide iodique 
aussi en dissolution un peu concentrée. Il se dépose de suite au 
fond du vase des iodates très-acides, incolores , qui détonnent 
fortement. 11 résulte de tout cela que la morphine, seule de 
tous les alcalis végétaux, a la propriété de décomposer subi- 
tement l'acide iodique. 

Chhraies. Ils s'obtiennent en chauffant l'acide avec les ba- 
ses. Le chlorate de morphine est en longs prismes très-déliés, et 
se décompose tout-à-coup par la chaleur. Il agit aussi prompte- 
raent que les autres sels de cette base, sur l'acide iodique. Le 
chlorate de quinine est en prismes très-déliés, sous forme d'ai- 
grettes d'une constante régularité. La chaleur le fond d'abord, 
le dessèehe, puis le fait détoner. Lé chlorate decinchonine forme 
des prismesen belles houppes volumineuses et panachées, d'une 
grande blancheur; il se comporte à peu près comme le précé- 
dent, sous l'influence de la chaleur. Le chlorate de strychnine 
est en prismes minces et courts qui se grouppent en rosettes. Le 
chlorate de brucine cristallisé en rhomboèdres transparens d'une 
parfaite régularité, tout à fait semblables à ceux de la chaux 
carbonatée ; on doit les laver pour les décolorer, ou les faire 
cristalliser une seconde fois. Ils se décomposent subitement parla 
chaleur.Le chlorate de vératrine ne cristallise pas, mais se prend 
en une couche d'un aspect gommeux et d'une couleur de succin. 
L'jïcide iodique décompose tous ces chlorates, en dégageant l'a- 
cide chlorique et donnant naissance à un iodate acjde. 
* '* L'auteur a vu que l'acide hydrofidbfijque se combine aussi 
RUX alcaloïdes. L'hydrofluatc de quinine est d'tme blanche» c 
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éclatante et cristallise en aiguilles trèsrdéliées. Il a. aussi obtenu 
•un borate de quinine en cristaux grenus. 

L'analyse des iodate et chlorate de cindioninc, faite par l'am- 
moniaque , a donné : pour Fiodate , acide 33,85 et cinchonine 
65,1 5; pour le chlorate, acide chlorîque 19,48 et cinchonine 
do,5a. 

. r 

I <^, Sua l'acide j»EECHLoaiQUB (chlorique oxigéné) ; par M. Sir 

EULLAS. (Jbid,; p. 270). 

En distillant de l'acide chlorique , il passe d'abord une par- 
tie aqueuse ; puis un liquide dense adhère aux parois de la 
cornue; en augmentant suffisamment la chaleur, ce liquide 
passe dans le récipient. C'est de l'acide perchlorique qui, bien 
que concentré, n'enflanmae pas le pàfNer comme l'acide chlo- 
«que, mais qui donne à ce papier la propriété., lorsqu'on le 
<met en contact avee un charbon incandescent, de lancer de vives 
étincelles avec un violent pétillement et souvent détonation. 

Ainsi, l'acide chlorique distillé se décompose partiellement 
en chlore et en oxigène, et une portion.de ce dernier gaz s'u- 
nissant à une portion d'acide non décomposé, transforme ce 
dernier en aoide perchlorique. Celui-ci a d'abord une couleur 
rose y due au manganèse, et qu'on peut loi faire perdre par une 
nouvelle distillation. Cet acide n'a aucune action sur l'acide mu- 
riatique et sur l'alcool. Il est formé, comme on le savait déjà^ 
de a atomes de chlore sur 7 atomes d'oxigène. Maintenant on 
pourra l'obtenir beaucoup plus aisément et en plus grande 
quantité que par le procédé de M. Stadion. 

ao. Action de l'acide beomique et de l'acide chloeiquesue 
l'alcool; par M. Séeullas. (Ibid,; p. âo3) 

. L'acide bromique agit sur l'alcool concentré, à la tempéra- 
ture ordinaire, d'une manière aussi prompte et aussi tumul- 
tueuse que le fait l'acide nitrique dans la même circonstance, à 
l'aide de la chaleur; il enlevé avec son oxigène de l'hydrogène 
à une partie de l'alcool, et le transforme en acide acétique qui 
s'unit à une partie d'alcool non décomposé pour produire de 
l'étber acétique, et le brome est mis en liberté. Il ne se forme 
pas d'acide carbonique. L'acide chlorique concentré, versé sur 
de l'alcool a 40^$ agit vivement à la température ordinaire; 
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«ébuUitioBv ilégageni^it de chlore et formation d'aeide acétique. 
L'acide chlorique et Ktcide bromique idoiuieiitiUea auxinêmes 
-piiénoiiièiiesavec:r'éther. ' ; i i 

' ai. Note relative au ghloeu&e d'argent ;*par M. Cavalier. 

[Journ, de Pharmacie; sept. i83o, p. 55a). 

Oji sait que le chlorure d'argent devient violet à la lumière 

solaire. L*auteura obtenu le même chlorure d'argent violet en 

sursaturant par un courant de chlore, une dissolution ammo* 

-DÎacalejde .cUoruce d'argent; 

. . • . ' ■ •' . 

aa. Sur loxido- chlorure de mercure; par 1M[. Soubeiran. 

{Ibid. ; nov. , p. 66a). 

• 

£d tvevsaintiune disaolutian de canbonate.de potMseottide 

«oude vdans .une dissoluti^ti de fierchknruae .de nicrcure., on 

«obtient nn pnécipité d'oxido-cklonuro, iformé de mercure, 4le 

chlore et d'oxigène , que ronq[>éiit Gonsidérer comme -oombinés 

xle la maniièife suivante : 

Mereure «... ai,8 «i i .) en mï«tome de 

. Chlore 7,63 x j bii;hlorure. 

jlVIercure; , 65,4o 3 ) ou 3 a^tomes do 

Oxigène 5,17 3 | deutoxide. 

M. Grouvelle avait déjà obtenu une -coqibinai&on analogue , 

en faisant agir le chlore sur l'oxide rouge de mercure ; mais les 

proportions n'ei^ étaient pas les mêmes. 

-aS. Sur l'absorption de l'oxigène ^ar l'argeitt, à une tempé- 
rature élevée; par' M. Oay-Lussac. [Annales de Chimie et de 
physique; Tom. 45 , p. aai). 

M. Lucas a 9 comme on sait,. fait la. remarque que l'argent 
fondu au contact de l'air, en absorbait de l'oxigène, qu'il aban- 
donnait ensuite en se solidifiant. Celte propriété est analogue à 
celle que possède le même métal , observée par Pelletier, de se 
combiner à chaud avec une quantité de phosphore double de 
celle qu'il peut retenir au moment où il se solidifie. L'expé- 
rience de Lucas, telle qu'il Ta décrite, ne donne que de très- 
faibles absorptions d'oxigène; souvent même on n'en obtient pas 
du tout. On réussit beaucoup plus sûrement en tenant de^'ar- 
geot fondu dans un tube de porcelaine traversé par un courant 



dc'^ ««îgèiie. Après sB à )o minutes d*une asâes 'forte chft*- 
,le«r9:on'intercepleJexouraiit liu gaz oxigène, eton laisse tom- 
'her. kefea. Il se produit bienlèt un vide ikns le tube- de porce- 
•oelaiae, à couse de rabaissement de température; mais, au mo^ 
tment où l'argent passe à l'état solide , il se dégage une qiiantité 
-eoBsidérablerdecgaz oxigène. 

^ Un autore procéde^que je préfère au précédent , parce qu'il est 
lenctoreplusisimple, consiste à projeter du nître paf* petites par- 
ades ;8inr de Fajrgent terne en fusion dans nn creuset de terré. 
iApros •eavison'cuie demi-heure d'expérience, on retire Ic'creuset 
-et on le plonge dans la cuve à eau sous une cloche. On n'a à 
nrûndre a ocun accident. On a le temps d'engager le creuset 
)soiiB la^docfae; mais/une seconde à peine écoulée, il se dégage 
^imultueusement ose grande quantité 'de gaz oxîgène. J'en ai 
'obtenu , dana «me- expérience, vingt-^deux fois le volume de l'ar^ 
gent. Si on • laisse «oinber le métal goutte à goUtte dans l'eau 
froide, on voit de cosses bulles de gaz oxîgéne se dégager de 
Teau; l'argent prend un aspect rugueux et mat très-agréable. 
Il est à remarquer que l'argent absorbe l'oxigène, quoiqu'il re- 
tienne encore un peu de cuivre, et que, par sou affinité pour 
;ce métal, il le préserve de l'oxidation. «Cependant il abso'rbe 
4'jautant •plus CMÎlement i'osî^ne, (|ii*il test plus pur, et il n'en 
^aJ^sorhorait pas .du tout s'il était allié -àe quelques centièmes de 
ouivne. On ne peut (douter que .ce me soit à cette propriété de 
4'angent d'absoiberFoxigène à>chaud, et de l'abandonner en se 
:sotidiiant, ^pie doit être attribué cefthénomèse, que l'on ex^ 
iprine par ie mot mtcker, T^éiety dans V-nt de i'essayeur. li est 
lir^diffîcîàeid'eMpéebcr llavgent trè5*<fin deve^ber, tandis que, 
loffsqn'il veste allié xi'm peu de cmwe, de plonolb ou d'or, cela 
est ârèê^ùtcWe, Caa eacore i«etle moême propriété de l'argent , 
.de s'iOxi4er à^chnud, «i^e doit éCre -attribuée la perte de métal 
qui a lieu pendant la coupellation , et son abserptiona par la couf- 
pdlo , surtout- à la fin de l'opératîcin, 

24. PiTOTIGE SUR LA CAISTALLISATION DE l'oXIDE DE FER; par M. 

DE Haldat* [Ibid,; Tom. 46, p. 70). 

M. de Haldat obtient des cristaux d'oxide de fer irisé, «enh- 
blables à ceux de l'île d'£lbe et de Framont , au moyen de la 
clécomposition de l'eau par le fer incandescent. On applatît au 
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marteau des fils de fer doux.de a ou S millimètres de diamètre 
ou eu forme uu faisceau , lié aux deux extréoMtés et au milieu, 
et fixé par un bout à un fil de même métal conduit hors du tube 
pour en retirer le faisceau. C'est sur la surfaoe de ces lames que 
4e forment les cristaux; ils sont d'autant plus développés, qu'on 
prolonge plus long-temps le passade de la vapeur d'eau à tra- 
vers les éiémens du faisceau en ignitioo. L'auteur en a obtenu 
i|ui avaient jusqu'à deux ou trois millimètres; pour cela, il est 
nécessaire d'employer un fil un peu fort ou même des lames de 
toles bien décapées. Ces cristaux, qui offrent à l'œil un grand 
•éclat, vus au- microscope, ressemblent parfaitement aux cris- 
(taux de l'île d'Elbe ou de Framont, quand ils ont toute leur 
fraîcheur. La même expérience réussit avec le zinc; on obtient 
l'oxide de zinc en deux états différons : une partie en globules 
amorphes, l'autre en lames couvertes de cristaux couleur de 
miel, presque transparens, de forme rhomboïdale. 

a S. Annuaire des eaux «ini^eales de la Feangb poue i83x; 
par M. LoNGCHAMP. Ii;i-i8 de 3oo pages et i pi.; prix, a fr. 
Paris, i83i; Gabon et Baillière. 

Ce recueil parait tous les ans, et est à la seconde année de sa 
publication. L'auteur n'a nullement voulu en faire un livre 
scientifique, il le destine seulement aux médecins, pour leur 
donner une connaissance précise de la composition chimique, 
xlu mode d'administration , et des effets médicaux des diffé- 
rentes sources minérales de la France; et aux personnes de la 
haute société que leur santé appelle à faire des eaux , pour 
qu'elles y puisent une connaissance positive sur tous les phéno- 
mènes que leur présentent les sources therinales. Répandre la 
science parmi cette classe si nombreuse des oisifs est aujourd'hui 
une sorte de devoir, et nous pensons que M. L. a rempli le sien 
d'une manière convenable. 

Les médecins et les pharmaciens trouveront que VAnmuUre 
des eaux minérales de France est un vade-mecum commode > 
qui suppléera toujours avec avantage aux traités sur la matière» 
lorsqu'ils ne se proposeront pas de faire une étude spéciale des 
eaux minérales. 

a6. Ri^GHERGHïs sua Lxs suBSTAVcis AZOTiBS. Monographie de 
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Vasparagine ; par MM. Plisson et Henay Bis. [Annùt. de Chi- 
mie ef de Physique; Tom. 45, p. 3o4). 

II paraît que les auteurs vont publier une série de mémoires 
sur les substances organiques azotées, qu'ils analyseront d'a- 
près leurs nouveaux procédés {Bulletin , Tom, XIV, n° io6). 
Leur premier mémoire est une monographie de l'asparagine. 
Voici par que] procédé on peut obtenir cette substance en assez 
grande quantité. On coupe en tranches minces la racine de gui- 
mauve séchée et privée de son épiderme; on la traite par 4 fois 
son poids d'eau pure à une douce température; on répète une 
ou deux fois cette infusion; on concentre les liqueurs, puis on 
les abandonne au repos dans un lieu frais. Au bout de quelques 
jours il se forme des cristaux octaédriques , que l'on purifie par 
une nouvelle cristallisation. On peut ainsi obtenir % parties 
d'asparagine sur loô parties de racine. Cette matière donne très- 
fkcilement des cristaux d'une limpidité parfaite. Sa densité, à 
.x4^9 est de 1,519. ^^^^ ^ dissout dans 58 parties d'eau à i3®; 
elle est beaucoup plus soluble dans Feau chaude; elle est inso- 
luble dans l'alcool absolu, dans rétheretdans les huiles. Elle 
rougit à chaud la teinture de tournesol ; mais elle ne sature pas 
les alcalis , bien qu'elle s'y dissolve en grande quantité. Il paraît 
•que sa dissolution aqueuse s'altère à la longue , et quil y a pro- 
duction d'ammoniaque et d'acide aspartique , ou mieux d'aspar- 
tate d'ammoniaque. Mise dans une solution de bi*carbonale de 
potasse ou de bi-*earbonate d'ammoniaque , l'asparagine en dé- 
gage des balles d'acide carbonique. 

L'acide sulfurique, versé sur l'asparagine, produit un sulfate 
et un aspartate d'ammoniaque. Résultats analogues avec les 
acides muriatique, nitrique et acétique. La dissolution aqueuse 
d'aspauragine ne précipite point par les acétates de plomb, le 
nitrate d'argent, les sels de fer, de cuivre, de manganèse, etc., 
ai par la teintore de noix de galle, etc. L'analyse de l'asparagine 
a donné : 

Carbone 38,3853 ou la atomes. 

Hydrogène 6,^398 i% 

Azote 22,4627 3 

Osigène 34,4i35 4 

Total. ioi,Soi3 
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Quant à l'acide aspartique, on a obtenu en ranalysaot: 

Carbone. .,, 37,72$! 

Hydrogène. 5,8700 

Azote ia,o4ia 

Oxigène 44,8637 

100,0000 

nombres qni cadrent mal avec les poids atomiques. 

27. NoUVBLtES EXPi&IElCGES SUE LES AMANDES AMÀRES, Ct SUF 

l'huile volatile qu'elles fournissent; par MM. Robiquet et 
Bouteon-Chaelard. {Ibid,; Tom. 44^ p- 352). 

Les auteurs ont d'abord reconnu ^ue ce sont des cristaux 
d'acide bensoïque qui se déposent à la longue dansl'hnile essen*' 
tielle d'amandes amères. M. Stange avait déjà fait cette remar- 
que en 1822 dans le journal de Pharmacie de Buchner.Chi com* 
prime d'abord les amandes pour en ex|>rnner l'huile fixe. On 
élimine les dernières portions de cette huile au moyen de l'éther, 
qui n'enlève point l'huile volatile; celle-ci ne se dégage que par 
l'addition de Teau. Oa traite ensuite la fxmdre d'amande par 
l'alcool bouillant, on concenli^ la dissolution et 'on là met dans 
une longue éprouvette; ou y ajoute 5 ou 6 fois son volume d^é^ 
ther; on ferme l'éprouvette, on l'agite fortement, et on laisse 
reposer pend/mt un jour. Il se foirme alors trois couches que i'on 
sépare au moyen de petits siphons. Xa premièire -est de Féther 
qui tient en «dissolution «ne résine jaunâtre et acre; la seconde 
est pâteuse et blanche; elle dépoKse une matière qui, Tepiisefiar 
l'alcool bouillant, peut cristalliser; enfin la troisième couche 
est un liquide visqueux qui renferme Une matière sucrée un peu 
amère. Aucun de ^es produits n'a l'odeur des amandes amères. 
.Le résidu de la pâte d'amande me renferme plus aucune trace 
d'huile volatile «ni id'acide-prussique. 

Pour obtenir l'huile essentielle deb amanles amères^ 1^ a»- 
teurs en traitent la pâte par la vapeur d'eau ; cette vapeur ien- 
lève l'huile, qui alors n'est point acide comme l'a dit M. Vogel. 
Pour savoir si l'acide benzoïque qui s'y dépose à la longue, est 
tout formé dans cette huile, ou si ce dépôt provient d*i^ie ab- 
sorption de l'oxigène de l'air, on en a mis dans u*e petite am- 
poule à fond plat, au-dessus du mercure, dans une cloche rem- 
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plie dV>xjgèoe;,ilfiml*€94)érieiice n'a pas donné derésitltat bien 
distinct. Un autre geni:e d.*expérienee faite au mettant le chlore 
sec en contact avecThuile^ seDibkvait démontrer queTacide 
benzoïque n'y. existe, pas tout' formée II ne 8*y trouverait qu'une 
espèce 4e radical de.cet acide. De l'huile essentielle d'amandes 
amèresty n^isependanJ; longrtemp^ en. conlact avec une dissolu-^ 
tioKi acpieuse de potasse caustiquen'a point donné d'adde pru»^ 
sique au. mpment de la saturation de la potasse par l'acide mu-^ 
riatique, ce. qui eut eu. lieu ,.si l'adde benzoïque avait préexisté 
dans l'huilç.. £Uifi|isi l!on traite cette huile par l'acide nttâriqne à 
chaud.,. op^ obtint de l'acide. benzoïque. dont le poids dépassait 
celuidelanipiûé de: l'huiLe employée, et. il y eut dégagement 
d^. vapeurs nitceuses>;.pa8de doute apvès cela, que Tacide ben- 
zoïque .se. forme dan& l'huile d'amawie.par'une oxigénetion. 

La matière cristalline obtenue par le traitement alcoolique , 
a dqnné aussi ^de l'acide benzoïqup, quoiqu'en moindre quan- 
tité, par l'action de l'acide nitrique. Les auteurs ont donné à 
cette matière cristalline le nom A'amygdaline ; analysée par 
MiM* Henry fils et Plisson, elle s'est trouvée formée de > 

carbone. .«.••••••. d8,56i6 ou 19 atomes 

hydrogène 7}0857 a& ' 

azote • • 3,6a88 i 

oxigène 3o,7a38' 7 

' ' ' I' < * * 

De tout cela, les auteurs concluent i^ que l'huile volatile 
d'amandes amères ne. préexiste pas dans- le fruit, et que l'eau 
est essentielle à sa formation ; 7.^ que l'acide benzoïque ne pré- 
existe pas non plus dans l'huile volatile , et que l'oxigène est, 
indispensable à son développement ; 3^ que les amandes amères. 
contiennent un principe particulier qui est azoté, qui paraît 
être l'unique cause de l'amertume des. amandes, et un des élé- 
mens composés de l'huile essentielle. 

a8. Recheughes sur L'AcmE ctavique; par MM. Wokhler et-. 
LiBBiG. [Armaies de Chùme et de Physique; Tom. 46, 
page a 5.) 

Les auteurs nomment provisoirement acide cjrnneux, l'acide 
trouvé par M. Gay-Lussac, et qui est formé d'un atome de 
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cyftoogène sur un, d*oxigèoe; ils réserveni la déndiminatuMI 
d'acide cyanique à celui que M. SéroHas a récemment obtenu ^ 
et qui est formé <>d*un atome de cyanogène sur deux atomes 
d'oxigène. Voici les résultats de leurs nouvelles recherches. 

Uais. Cette sabstanœ analysée, a donné pour sa composi^ 
tion : carbone aoyoa, azote 4^973, hydrogène 6,71 , oxigène 
26^54 y -analyse qui s'accorde parfaitement avec celle de Proust. 
Or, quand on distille de l'urée qui , d'après les recherches an* 
térieures de M. Woehler, a la même composition que le cya^ 
nite d'ammoniaque , on obtient d'abord de l'ammoniaque^ puisf 
de Tacide carbonique , mais en quantité très-petite , due pro- 
bablement à la présence d'un peu d'acide muriatique. Il restait 
dans la cornue de l'acide cyanique au lieu d'acide cyaneux. 
Ce résultat inattendu engagea les auteurs à refaire l'analyse de 
l'acide obtenu par M. Sérullas. 

Acide cyinique sec. On purifia l'acide cyanique, résidu de 
la distillation de l'urée. On le fit cristalliser , et l'on déterminai 
son eau de cristallisation, qui s'élève à 3i,56 pour cent; c'est- 
à-dire que l'oxigène de cette eau est les deux-tiers de l'oxigène 
contenu dans l'acide anhydre. On forma ensuite un cyanate 
d'argent, dont la composition fut 

Oxide d'argent 64,4^ 

Oxide cyanique 35,55, 

et un cyanate acide de potasse ainsi composé : 

Potasse 27,4 

Acide cyanique l^fi- 

Le poids de l'atome d'acide cyanique est donc 797,371 en par- 
tant de la première analyse, et de 776,5 en partant de la se- 
conde. L'acide cyanique anhydre, brûle deux fois par l'oxide 
de cuivre , a donné 

r^ Cyanogène A8»»75, Oxigène 3 1,1 5, 

2** Cyanogène 47j44> Oxig/lne 3i,56^ 

c'est-à-dire , un atome de cyanogène sur deux atomes d'oxi- 
gène, comme M. Sérullas l'avait déjà obtenu. 

Ce résultat était fort embarrassant. Il fallut refaire ime se- 
conde fois l'analyse de l'urée; faite sur une très-grande échelle» 
elle donna le même résultat que précédemment. £n revenant à 
l'acide cyanique, les autres remarquèrent que par sa décompo-* 
sition au moyen de l'oxide de cuivre , on obtenait une certaine 
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quantité d'eau. Ainsi dé i,aoo gramme d'acide anhydre, ifs ob-> 
tinrent 0,260 d'eau, ou ai, 6 pour cent. Dans une seconde expé-i 
rience, a,4oo grammes d'acide out fourni o,5i 5 d'eau, ou 21,46 
pour cent. Enfin ane troisième analyse faite avec un écfaantilloti 
d'acide cyanique préparée par M. Sérullas lui-même, on obtient 
ai,6o5 pour cent d'eau. En admettant les résultats de la seconde 
expérience, il s'ensuit donc que l'acide cyanique sec est formé 
de 

Cyanogène 60,496 ou S atomes. 

Oxigène 37,114 ^ 

Hydrogène 2,890 3 

Ainsi, l'acide cyanique peut être représentée par la formule 
N'C^O'H', ou par celle-ci: K'C^O'»» x O'^^H', qui représente 
un composé particulier d'acide cyanenx et d'eau. Ensuite, l'u- 
rée pourra être considérée comme formée de 

1 at . d'acide cyaneux N'C^O 

1 at. d'eau OH* 

I at. d'ammoniaque TC*H^ 

A la distillation sèche, l'ammoniaque s'en dégage, et l'acide 
cyaneux reste uni à l'eau pour former l'acide cyanique; maissr 
on chauffe suffisamment, ce dernier acide est transformé en 
acide cyaneux, et va se combiner avec une portion d'ammo- 
niaque, donnant ainsi lieu à une petite quantité de cyanite 
d'amihoniaque, déposée au col de la cornue. 

Reste à savoir si l'acide cyanique est un composé d'acide 
cyaneux et d'eau , ou un acide partrculier. Les auteurs adoptent 
celte dernière opinion, en s'appuyant sur ce fait que l'aeide 
sulfurique bouillant dissout l'acide cyanique sans s'emparer 
de l'eau qu'on y admettrait par la première hypothèse. D'après 
toutes ces considérations , \es auteurs proposent de rendre à 
l'acide cyaneux le nom d'acide cyanique , et de donner à celui- 
ci un nouveau nom, celui d'acide cyanurique par exemple , 
pour rappeler les rapports qu'il a avec le cyanogène et l'urée. 
Ces résultats exigent aussi que l'on refasse l'analyse du chloride 
de cyanogène, faite par M. Sérullas. 

AoiDE CYANIQUE HYDRATI&. En desséchant l'acide cyanurique 
à la chaleur de Veau bouillante , puis le distillant'à la chaleur- 
rouge, on obtient des vapeurs que l'on condense dans un réci- 
pieQt entouré d'un mélange réfrigérant. Le liquide ainsi obtemi 
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est de l'acide cyanique hydraté; il est incolore, très-fluide^ 
d'une odeur vive et pénétrante y.et $ead>lable au vinaigre radi~ 
cal ; il rougit fortement \p papier de tournesol ; mis. sur la peau , 
même en très-petites gouttes, il produit subiteipent des am*- 
podles blanches., II. est très-*pen stable; à. peine revenu, à. la 
température ordinail*ey il devient laiteux et commence à bouil* 
lir en s'échauffant de lui'-méme fortement. Le liquide devient 
pâteux , et il se produit dans le vase qui le renferme , de vio-' 
lentes explosions. Quand la décomposition est achevée , ce qui 
-arrive en 5 minutes, on< trouve une substance très- sèche, com- 
pacte et d'une blancheur éclataptCi, Cette, transformation a 
aussi lieu, au. bout d'une heure, dans un vase clos et entouré 
déglace* Il ne se dégage rien, et le volume de l'acide ne diminue 
point. Une forte pression ne peut pas ralentir, cette décompo- 
sition. 

L'acide cyanique (jadis cyaneux) se. décompose , comme od 
sait, au contact de Teau , en acide carbonique et en ammo- 
niaque. Sa vapeur, amenée dans l'eau , est rapidement absor- 
bée; et bientôt après, il se dégage une foule de petites bulles 
d'acide carbopique, et la liqueur s'échauffe jusqu'au poin^d'é- 
bullition. Évaporée , cette liqueur se transforme en. une masse 
blanche opaque, dont on retire des cristaux d'urée par le 
moyen de l'alcool. L'acide cyanique liquide seul fournit le même 
produit. II résulte de la décomposition de cet acide par l'eau, 
qu'une partie, en. s'unissant avec lesélémens de l'eau , forme du 
carbonate d'ammoniaque , qui est> décomposé par upe seconde 
partie en acide carbonique et en urée , tandis qu'une troisième 
partie se change seule en substance blanche , dont il faut main- 
tenant connaître la nature. Elle a la même composition que 
l'acide cyaâique hydraté et que l'acide cyanurique , mais elle 
jouit de propriétés différentes. Ainsi , il est très-remarquable 
de voir ces trois corps , acide cyanurique , acide cyanique hy- 
draté et matière blanche , passer successivement de l'un . à 
l'autre, sans que leur composition éprouve de changement. 
On ne peut donc attribuer leui's différences de propriétés phy- 
siques qu'à dés arrangemens divers entre leurs molécules. Les 
auteurs ont donné à la matière blanche le nom de' 
• Acins GTANuai^uE irsoluble. On obtient directement ce 
corps, en triturant le cyanate de potasse avec l'acide oxalique-» 
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cluiuffant légèremçiit» ûl traitant par l'eau. Oa l'obûc^ encore 
de plusieurs, autres manières. Il n'est pas non plus soiuble dan^s 
les acides nitrique et inuriatiquey soit seuls, soit mélangés; il 
ii*est pas même décomposé par l'acide nitrique fumant. La por 
tassexausiique le dissout facilement^ et on obtient un cyanu- 
rate de potasse et peut-être aussi du cyanate. de pptasse. . £n 
distillant l'acide cyanurique insoluble, on obtient au.ssi de J'a- 
eide cyanique hydraté. L'acide sulfurique se décompose avec 
une vive efferve^ence produite . par un dégagement d*acide 
carbonique,, eli il ne reste qu'un peud'ammoniaqufB combinée à 
l'acide sulfurique. Analysé par l'oxide de cuivre, il a donné la 
même composition que l'acide cyanurique, c'est-à-dire un atome 
d'acide cyanique et un atome d'eau. 

L'acide cyanurique insoluble^ produit au moyen de là décom- 
position du cyanate de potasse par l'acide oxalique j est tour 
jours accompagné d'une matière blanche^ soiuble. dans l'eau, 
et, qui n'en diffère que par une double proportion d'eau. Cette 
matière s'appellera donc acide eyanuiique insqb^ble hydraté, 
bien que l'épi tbète insp\uble ne lui convienne pas. Il cpntient 
un atome d'acide cyanique sur d^ux atomes d'eau, :céà|ilta^ 
conforme à l'analyse par l'oxide de cuivre. 

Acide gtanic^ue liquide et ammoniaque. Là vapeur de Tadide 
cyanique liquide (bu hydraté) se combine avec le gaz ainmoniac 
sec. Le produit est une poudré cristalline très-blanche et très- 
légère. L'eau dissout ce cyànate; mais par l'évaporatiph , il se 
dégage continuellement dé râmmoniaque , et il ne reste que de 
l'urée pour résidu. Cette urée se produit aussi par Tévapora- 
tion $|fontanéé, et même quand on chauffe le. cyanate d'ammo- 
niac^ l'état sec. Ce cyan^tjg peut.subsbter, sans; décomposition 
dans: une atmosphère de ga« amUioniac.. . ' . . - , • . ; . 

En décomposant! du . cyanate. de plomb . par l'ammoniaque 
liquide, ou le c}Eai»dte d'argeiatt par le.sel ammoniac ^ le .liquide 
contient /d*aboni du. cyanate d'ammoiiiaquej'qai se transforme 
en urée énperdant.de l'ammoniaque.^ De là il résulte, que. le 
cyanate â'dmmomài|ué est un sel à exisès de base v qui perd eet 
excès.pour se transformer en. urée^ . ' > - ; . > . . > 
; ' AciDç cxàNiQus ET ALCOOL. .La vapeuT d'acide cyanique est 
tEapidement absorbée par l'alcool , qui s'échauffe beaucoup sans 
rien dégageir. Il s'y dépose ensuite des cristaux blancs qui sont 
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dé l^her conique;- R- A'à ni o^deor ni sâTenr^ et est à pt»itté 
«eliible étais VtBU froid«> IViru bouillante en dksout «m peu. An 
fctt , il se' Ibtid «il un Itquiée ioet»k>re qm éiiH^ des- ▼apeuré ino- 
ik^^, leMpspettes m cotidetnetit dans l'air. Cette vapeur s*«t>* 
lUname àTam Dans ua vasetlos, Téther 9e eotoportlf aaCre* 
Ment ; il donâe de Pàleoot par dislitlatiod , et il reste «aéf masse 
i>lailche opaque, qui e9C de Tacide cyanurique. L'éther (rfanîqfie^y 
îaiiftlyaé pav iVmde et evàrte, a donné, dans deux expérîenees^ 
'CfttfiOgène. ;•/..•...'. . 3%8ê9 et 38,)o 

Cavboiie ; X7>956 '797$' 

Hydtogène 6,044 6,^4 

Oxigène. 3S,tii 37,911 

résultats qui peuvent être représentés par la fonotiXe 

H*€*a + O H» + (OH» 4- OH*) j 
cTest-à-dire ^par de f acide eyaniqne S 1,^8 , de l'eau i9,5o6 et 
de Taleool 349^4* C'est, par conséquent, de-Furée dans lai- 
quelle l^-aiBinoMaque est représentée par Fatoine- d'alcool.. -On 
fwut eoeûve mvisager Fétker cyanique eomme une combîiH»*- 
«eii'#aeide c^fanurique et d'alcool sans eau, ou: d'acide cymii*- 
«ique et dTécher avec de l'eau. 



/ 



^g. COirSipÉlLATIOirS THioaiQUES SUA LES CHASGBWElfS QUI 

s'opÀRENT DAHS l'état électei^ue DES coEPS par l'aciioxi de 
la chaleur, du contact, du frottement et de diverses actions 
chimiques, et les modifications qui en i:(ésultent q^uèlquefots 
dans l'arrangement de leurs parties constituantes^ 1'^ par» 
tie {Extrait), 

LeS"CkangeaMiis qo^éptoinwHi daps le eaurs^des stèoka pbi* 
sieins d|» avbslaiioes qui composant la oouolie auperficiell* de 
notre globe, attirent depois long-temps^ l?at«ei|tioii'des plkysi* 
«iena, sans que eette question ait été» résoloew Danaimptécé- 
akm: mém0Îi« j'ai cheoehé q«islqii«»-ttne» de» causes» qui oa»» 
eonrent à cea cîwngciiiieaaL^ La diicaasioof qui s^eat 4Améfà antii 
ias volcaiiisteK et tes aeptaBistea, teklivemeat à forigme pm» 
baUe de lai tem^^ a contribué aonwB^ è déplaocr Ktat ée |a 
question. D'un autre côté, les effcots qu'on a tentés poqi>-ffett«^ 
dee ooanpte dé toaa ces pàénamènea, en les fojppetanit pendÉûts 
qniq n an u nt pav les icffinités ddanfoes, pi'oBt paa tonjnaea inà 
Jifiureun. Lorsque IVintvoiwe, par exemple; dans la tnqne,! des 



suli&taBces t||j| ont eprouyé^dans toute leiis'ttiasM ^avlodîlîcaf 
dons y soit par l'inlroductioil. â'éïémens éiraiig^ff&y,sait pac iks, 
chaafigBinieiûs dans leurs parties constitiia&tesyon sent ^il y, a. 
là atitte chose ^e des: aflBbitds. chimiqiies, et ^'il est néceftr 
saire d'idmettae des Ccurces qfii transpoctent les éLéJakns.à tvM& 
vers liléme lea corps.. Lie» coiicans éiectrinpiçs. réunisseiA bien, 
au; premier aperça 1é& «tonditipas aulnes pour leprésentea cas» 
£oaces ;.. iiiai& ce n'est qae par un examen attentif, et une ék:ude> 
approfondie de& phénomènes, que Toii peut décider si L'éJéctri- 
cité y joue ua rôle quelconque. Quelque difficile et bpg, q^. 
soit ce travail , qui se rattache à celui suc le transport des. éJé:- 
men» de diyenses natures ,,dAns les orgaiies. dcs,a»iaiaux.etdes 
végétaux f. j'ai hasarda de ml}f livrer de nouveau dana. l!espoir 
qiii& nue& recherches cootribuerontpeut-éti^e à fournir quelqueii* 
données utiles k la solution d'une d«6 plus g^sandea qiuestiQttSt 
de la philosophie niltureltev, 

U 01} généralement admis, nudntenan^ par. ^uit^ dea décQU*- 
▼ertesi réceotied^ qjue la terre a eu. une origine, ignée vc'e&t-àr 
dixequfeik a été primitivement en iâeandesceiieeiplwû^ujea. 
tnéodei ont été imaginées, pour expliquer cette origpe,,, maU 
je«^Re, bornerai k rappeler succinctement ceU# de iiotrecélèhi^ 
lUplaeck, qui a cherché i accorder au^ot que fossihie lea oh* 
secvaiions avec.les.résMUat&de FanaL]fse»madiématiquei g^rantisi 
qfie l'on' doit toujours^ avoir avaat d*admetrre. unethéorie^^Xei U. 
mf niioHHfi d^auUnt pluivolontiers qu-etteeat cAharmonjea^ca 
lea. idée» qjue je; me snia feitesr di^ plusieurs, ^^nds phénomènea. 
qui St'j rafl^tent* La considéraliQU d^s mouvemens. pknér 
taires donduit à p«»oser qu^àsi Vertu, d'une chaleur exces^ve ,^ 
r^itmosphère du. soleil s'est pdmitivement étendue an-delà des. 
ori^e». de louteifes planètes ^ et qju'eUe. s^^estreoserrée suoaessi-' 
^»mettl; jusqu'à «ea limites, aetueUes, "U^ pïauéles ont été. for- 
mées à'oes' limites suecesis^vea par la condensatioA d^s.zôuea 
de vapeur^cp^i'eUe a d& abandonner en se tefroûTissant Vabais- 
Sfom^m de températucej^en'permettant ensuite aux molécules 
des a«b«tanc»s. terre^tresj^ méiéea dana les vapeui»^ de s'unir 
ensemble i i^détemûné^ una immense variété de combinaisGtns* 

Rabaissement de tem|kérature aura suceesiivem^nt amené 
dft prodiffleuaL cbangeipcntadani? l'intérieur de la surface de 
la terre i daoa tmUea ses productions», duos la constitution et la 
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pression de ratmosphère, daiis TOcéan et dans'lcs éorps qu'il A 
ténus en dissolution. Si Ton ajoute encore à ces ehangieniens, 
ceux dus à la présence de Teau et de l'air dans certaines for- 
mations, onconcevra facilement combien il s'est Opéré et il 
s'opère même encore dé- nos jours de mutations dans l'arrange- 
ment des élémefis de quélques-nnes des substances qui consti- 
tuent la partie superficielle de la" terre. Remonter à Torigine de 
tous ces phénomènes, tâcher d*en découvrir les causes et les 
lois physiques , tel est le but des recherches que j'ai entreprises 
et qui sont la suite de celles que j'ai déjà eu l'honneur de faire 
connaître à l'Académie sur le même sujet. 

Pour résoudre ces diverses questions ^ il ^st indispensable de 
présenter préalablement des considérations générales sur cer- 
taines propriétés de la matière qui n'ont pas encore été déve- 
loppées convenablement. Tous les corps, quand ils sont soumis 
à l'action de la chaleur ou de forces mécaniques, éprouvent des 
effets plus ou moins variés, qui paraissent dépendre de diverses 
causés ;'c*est ainsi que Von voit ces corps éhanger de vohime, 
jiroduire de l'électricité, perdre ou acquérir du rnàgnétismc, 
devenir plus ou moins attaquables par les agens chimiques, 
développer de la lumière, etc. Rien ne prouve que ces effets 
n'émanent pas d'un principe unique capable d^être modifié dans 
certaines circonstances. Cette idée est en harmonie avec l'unité 
d'action' que Ton suppose présider à tous les phénomènes. Je' 
sais qu'il n'est pas possible de remonter aux causes premières, 
c'est-à-dire aûx'causes qui ont donné l'impulsion' aux forces 
motrices; mais celles-ci une fois mises en action,' ont pu èprou*' 
Ver des changemèns qui ont modifié les propriétés de la ma- 
tière. Les recherches qui s'y rapportent "rentrent dans le cerble 
de celles que j'ai indiquées prétèdemmenif. ^ £n garde contre 
toutes les théories, que je ne considère en généi^al qiie comme 
des échaffaiidages propres à classer les faits et à aider ia mé- 
moire, je ne présenterai moi-même des idées théoriques qu'à- 
^'ec la plus grande circonspection , et autant que possible Je' 
laissei^ai parler les faîts{. Le travail qtfè je présente est divisé 
en trois'parties ; la prèniièïe,' qui fait l'objet de ce" mémoire, 
traite des effets de la chaleur siir le fluide électrique des sub- 
stances métalliques,' considérées séparément ou en contact^ et* 
de l'état présumé des'atoiries dans les combinai .sorts. 



On ignore ce:que a'est à proprement, parler .que Tétat élec-^ 
trique d*un corps; on appelle corps électro-positiis oii corps 
éleciro-négati&,, ceux. qui ont une tendance à se. combiner avec 
le& acide$ ou avec les^basçs;. il n'y a rien là d'absolu , puisqu'il 
y adesibases qui jouent le rôle d'acidesc par. rapport à d'autres 

X.eS'. corps ne possèdent, dans. leur état ordinaire , que du 
fluide éleqtrique n.atiurel; ainsi leurs propriétés électrorehi<v 
miques ne peuvent consister que daps.la faeulté d'émettre telle 
^Uv telle électricité et de conserver Tautrer .quand, ils. se combi- 
iien( pu qu'ils sont en contact. La théorie ingénieuse de M. Am« 
|lère sur la. na^ture électrique des atomes, rend compte, ri est 
.lierai ^ d'une manièriç as§ez. satifi^faisanile de. quelques-un&des 
pbéno^iènes relatif^ aux affinités ; mais pour l'instant je n'en 
faispa^ Tobjet d'une discussion. J'indique d'abord l'action de la 
chaleur ^ur l'électricité naturelle ,des substances métalliques, 
dont les effets sont moins variables que dans les autres corps. 
On sait depuis long-temps que lorsqu'on élève la température 
d'un ÇQiçj^ qui, donne ordinairement de l'électricité positive 
dai^s.son frottement ayec uu; autre ^ ce çorps^.petd de iHus en 
plu$ cçtt^ fa<}uU^ ^t finit par prendi^ l'électricité, négative. Par 
)a inéme raison, un corps qijd est ordinairement négatif acquiert 
d^ plus en plus, cçtte faculté quand . on . élève, la température^ 
Peut^tre existe«t-il quelque chose d'analogue dans les mé- 
taux, considérés, les uns comme électro-positifs, les autres 
comme électroHiégatifs. 

Un^and nombre de faits montrent que, lorsqu'il y aadhé<« 
reviçe entre deux corps^ par .suite d'une attraction réciproque 
entre les surfaces ^ et que l'un d'eux n.'est pas bon conducteur 
de l'électricité, ils prennent xthacun un' excès d'éleetncité con^ 
traire au momeiit de leur séparation. Les phéntoiènes électri^ 
ques de pression et ceux de clivage ont aussi de grands rapport» 
entre. eux, car, lorsqu'on a^iare ' brusquement des lames de 
mica ou de «baux sulfatée ^ chacune d'elles emporte un- exeèf 
d'électricité, contraire; si on les rapproche de nouveau en Jes' 
remettant dans la position où elles se trouvaient avant leur sé- 
paration, et exerçant une légère pression au point dé les faire 
adhérer, on obtient encore les mêmes phénomènes qu'à l'instant 
ie l^nr j>remière séparation.; la chaleur augmente tcès-sensl- 
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^iin dA'«}i]( 9iiyfNHt^9 Ml sortant 'die la^eBipressioB, cmi ex«èii 
^él0(«nokéipiK)pott«q9iii^4^ft press^n; sf^lon^iueileax co»p«i 
aont sQus l'action d'une pression qqçlcfxnqiie , si celle-ci YÎeiiit % 
ëhmop.or'de qioîlié «pi»q«e le<eeiita0t ^Aïongf^ ('éffft de la ft^ 
^Mm pendue si4»M(te «ooqfe'^otf^e |enm , b^ que lecô^la^ 
fi'aît fOi «easë de ««i96i«ter. 

>ff?aî udémoQtvé, «p »nioyea <i*'ii« >apparèii'siBiple, quel» <ihat ç ^ 
«'«xeice aoeoiie ioEuen^ wt Fél^ti^eké libre, «l fp^^lè ei| 
«nerce «M ««ptsaîre une sur le ^i^ide aal^i«il. ^'a| oherelié ^ 44 
i^toar, <y«i ëearteies ToUçtfles des ^eefrpsy ne *pre4^saît pas 
aorieiBuideaialuneilin effet «iriegvc au dî^ge «tèf^stsâM 
qui idétmlit ûtaittfaelftmi H|Dléci|^ire , «iS^e^ttà-'dire si ti^ se (ten^ 
^aîtipiis 'k idinânuer l^câm léeipreque éç ses flèHX ëleeiftt. 

(L'ieKp|»i«enee «st npenue ,<à Tap^ 4e i^ette e<)BJf e^^nre «et- ni^ 
pemaas fla^évélopper avantage m prinfdpe tjue f aT^'ayaivpi 
4aiisiii« fffèc'éétinlt ipéroeke. <^anâ 'on totuclie ayee 'nne ba^id^ 
die papier teniîde le '^kchM tf ub fil de platine tloiit oii 'tl pertS 
pcéâlyiMoaieo^ la température m To^ge , ou arecnn tnbe *ayàÉ| 
la imém température, ^a bandç de papier tm 'le tube V^napiM 
d^jm ^ès^'èleetiâdté pes^fhreèt ta&sse ait iQëtri un eieès d^ 
lenteieiré «oat^ir?. fjes miJtauK fvoB <»?âéaUes, ou pea «^ 
tels que l'or, l'argent, chauffés méxiç^e an-ieÉsms de la fempé- 
ràtUT» ropgetvdmineflt .1^ timémes lésiàutts ^Hans/lesi vaême» «âr- 
fWMiitiilirfyi; le^][ïla|tii»e pi«s foneMent i^poe fèà de«9( «tfiresi. li^ 
fier »e loonpoete de nénie» fii«i$% «n 4«gré me^div. Avec le 
^jaai^ >ltetinMane, i? )faisiiiip|lh, ^Uiîn, les effets 's<^t 4 >pei||e 
seaaUdesp ¥ji^là ««f èigne<de dé^roatioa èstre 4es «nëttfo^ 
mdi|l|ks;«t <ccpf X jcpû aie ^ sçpit pas ^atçvènefit À linivs ptvir 
piié|as/llîeiitt>éter|Et9K0|. Itpei^ sefamqjue cda tîeÉRie>& ee 
quf la cehaleur «xato fUua ^ pni^voir éieçtiîqve 4es.«iélaas 
^tâclTD^^égaftiips qoe 4^ui 4?» fni|aui| élejcstro-posiliA. 

Je dferai iobfeinrar,/c^ pasisant ,'que içfest pe^^-^tne 'là imedes 
çauisesqiii'eontiatïueiitià 0e»4ips4ikompo8S!btBB,parla«$bdletirt 
les ioaôdes d|»s «étaux il^oCvo-iié|^tâfe( ^oar Foxî^é «t les mèf 
mn ac(|i|érant dief4ui eo >plu§ la propriété 4i^m g $^6 g$l & rpf 
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se U-QOIF^A^^WRI k ^^ force répubiv^ dont IVtiQ^ ^mait^ 
plus fuc; 4aos les métaux électro-po^Ui&, J*«î prouvé gue^ ^«hs 
uo fil de platiqe» doipX 1,69 ^dçiu bouts n'put p#s 1^ même tem- 
pératuire» ks .d?u^, électrickés ii^ eoot pas. séparées coainie 
dans un couple yolta)[que.Que ^électricité qui se dé^gç^iaïund 
09 touche le métal chaud avec une bande de papier humide , 
peut pro9fenuc.de deu^ causes : de la dif/érenpe de la tempéra- 
tlii:^ desi.deux corps eu contact » ou de ce c^ue la chaleur a |>lus 
exalté les éleclricités du métal que celles du pa|ûer ; or, comme 
TeOe^est le niéme.<)iiai^d. on touche le £1 avec un tube de 
verre.» qui est à^Ja njêwe température .que lui;,U dernière 

' cause |vir^ la plu» probable. Il seiubl^^î^ donc (}ue dans le 
Quenif oprfis y .autour d^ deux luolécule^ cc^nti^ueçis il se fprme» 
fkiM: )'41éyaiûon de leu^pér^l^ure» uno ^pçuu^ulation d'électricité 
covlraire relative.^ oej^e température» ;laf uf^jie est immédiate- 
f^pj; suivie d'une recomposition* J>a,q$ les propriétés calori- 
{upues de lapile xm retrouve quelque chose 4'aQalojguet lors- 
qi}'^ fait p«5$er m çoujraptjTè;»-éne^gique daipis un JSil de voé» 
tal JMifftsam^ienl j^n pour éleyer sa température, le cçurani 
s'établit, par. u«e|S):iite 4e dépqmpe^itlonj» et de recom,positions 
de Juide ^kelrique qui détermine* en raison du peu de çon-. 
d^çtibi^Ué d^Mf.wxe fnrte aocumul^tipii d'électricUé ^ur cha- 
que anoléeuîe:, d'oii ré^^ulte u^e éléyatioii de «empérature. Dans 

. lefpreuùenca^^ celui dçs effet* therj^ao-électri^ues^ la cbaleur 
paratt. produite une forte polarité i dans le ^econd^ c^est la forte 
polarité, qui produit de U ehali^ur^ deux ^ff<^ <)ui ont de 

Je deôs rappeleipiçi u» lait qifi a éité Tobjet 4'upe diseussioi^ 
et doi^ X'^x|)iUeation e3t facile d'après oe qui précède. IJn fil d^ 
pUtiue cQpumuniqpe par l'un de sies bouts hX^n des plateauiç 
4'w^ 4PQndeiia|ateur, l'autre bout est placé dan$ upe de§ euver 
i9np^i ^'^me .jQaium^e produite par lacombustipu de ralçooi 
seuG^ifué dfm$ m vase de puivre qu'on tient à la main. Le fil 
prend aus^^tât w .excès asse;^ ç,opsidérabled'éleçtriciié négative 
i^ue J*0n ne <loiJt,pa*. attribuer çntièrejneat à c^elledpnt s'em|iare 
Ji'^çpol pendant la .eppabi^stioii, Pou,r le prpiiver^ aussitôt que 
le bo»t du M d^ plwtinjç a afteiut la tempér^tujpe rouge, si Vqn 
retire la lampe et que l'on touche f^P bout avec 4^ne bande de 
flHfiV.PiW^^f^i^J^f^^*^ lejotefue que Jorsqji^e le fil toiich4t à 
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la flaitmie dans une partie quelcoiiqae. 1\ est bien probable que 
le dégagement de rélectricité est dû y dans ce dernier cas, en 
partie y à la différence de température entre les deux bouts, et 
clue la flamme a soutiré l'électricité positive du fil comme a 
fait la bande de papier ou le tube de verre. 

Je dois donner pareillement l'explication d*un fait découvert 
par M. Erman , et dont la cause n'est pas celle que lui a attri-r 
buée ce savant physicien. On place sur un électroscope une 
lampe aphlogistique de M. Davy , dont le fil de platine est tenu 
en incandescence tant qu'il se dégage de la vapeur d'alcool de 
la lampe. On présente au-dessus de la spirale le pôle négatif 
d'une pile sèche , les deux feuilles d'or divergent aussitôt. On 
présente ensuite de la même manière le pôle positif, et il n^ 
à aucune divergence : ainsi le fil de platine incandescent n^ 
donné passage qu'à l'électricité négative; le contraire a lieu 
quand rélectricité passe d'un fil incandescent dans un autre qui 
ne l'est pas. M. Erman en a conclu une réciprocité d'action 
isolante et conductrice du fil incandescent pour chaque fluide. 
Cette conséquence ne me paraît pas fondée, car lorsqu'on pré- 
sente successivement à un fil de platine, dont la température 
a été portée préalablement au rouge , les deux pôles d'une pile 
sèche, ce fil conduit également bien chacunedës deux électri- 
cités. En outre , d'après les connaissances que Ton possède sur 
Jiss effets électriques qui se produisent dans la combustion des 
gaz et dans l'élévation de température, la partie de l'air qui 
environne le fil incandescent doit se trouver dans un état po- 
sitif, et le fil qui se trouve au milieu de la Vapeur, alcoolique 
dans un état négatif: de plus, la 'partie du fil qui est en inôan^ 
descence doit céder facilement , d'après les principes précédens 
rélectricité positive aux corps adjaceus. Cela posé, en présen- 
tant à ce fil le pôle négatif d'une pile sèche, il y a deux motifs 
pour que l'électricité négative neutralise , et l'électricité positive 
de l'air environnant, et celle du fil incandescent qui tend à s'é- 
chapper; l'électricité négative du fil devenant alors libre, mani^ 
feste son action sur l'électroscope. En répétant l'expérience 
d'une manière inverse , le résultat est contraire ; ainsi , pour 
expliquer ce fait, il ne faut avoir recours à kûcune propriété 
nouvelle du fluide électrique. 

lia lampe aphlogistique sert également à obtenir les effets qui 
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se prodniaent quand ^n touche àvèc ur oorps . çônikicteiir luk. 
fil de métal dont la tempérâtoréélévéeest partout la même* Je 
me sois occtipé ensuite dé l'électricité qui se développe dans.- le 
oontact de deux corps conducteurs. Yoha , voulant combattre la 
doctrine de Qalvani sur les contractions musculaires, conçut 
ridée qu'elles étaient dues à Téleetricité qui se dégage dans lé 
contact de deux substances hétérogènes ; cette conception nous 
valut le plus bel instrument qiie possèdent les sciences physi* 
ques. Suivant cet illustre physicien, deux substances se consti- 
tuent toujours dans deux états électriques contraires par leur 
contact mutuel , abstraction faite de tous changemens ou modin 
ficatîoii& que panvenl éprouver les surfaces. Les savans a'enl- 
pressèrent d'adopter ce principe, qui servit de base à toutes 
lesTecherches électro-chimiques entreprises depuis trente ans. 
Aussit6t apvès que j'eus observé et analysé, les phénomènes 
électriques qui se produisent dans toutes les actions chimiques 
et dans, diverses circonstances où l'état moléculaire des corps 
éprouve des changemens, M. ilug. deXa Rive avança que l'ac- 
tion de contact admise. par Volta dans le cuivre et le zinc, par 
exemple, n'était que le résultat de la différeniie des actions 
chimiques de l'air et de l'eau qu'ils renferment sur chacun des 
deux métaux. Cette opinion fut soutenue avec tant de talent et 
appuyée d'expériences qui parurent si concluantes, qu'elle 
topouva beaucoup de pai^tisàns, et que l'on regarda assez géoé* 
ralement la théorie, de Yoltà comme renversée. Cependant quelr 
ques physiciens continuèrent à soutenir la théorie du contact^ 
j%i am devoir faire diverses séries d'expériences pofir m'éçlai- 
rer, en mettant de colé toute idée systématique. Il e$t.bien 
certain que lorsqu'on, touche une lame de métal oxidable.avec 
un corps -humide ou. un doigt mouillé, la réaction du liquide 
sur le métal produit des ëffels électriques tela , quc^ le métal 
piend rélectricité négative et le coi^ .ou Je doigt l'électricité 
positive. Voilà une cause de. dégagement 4a fluide électrique 
que Volta n'avait pas soupçonnée et qui certes doit avoir une 
grande influence sur les phénomènes dé contact.- Parmi toutes 
les expériences que nous devons à la sagacité de M. de La Rive, 
voici une de celles qui lui ont servi à combattre la théorie de 
Volta. Un couple voltaïque . formé de deux lamés y cuivre et 
zinc , à f unie desquelles est .fixée une tige en bois , que - Ton 



SA ÛUhm, m^ 29 

tiMftà hiMiiiM iBmntat4j«rcBpénèiiot, «riaiiîn^ 
déiMtHi«eitaki1eiii]MiMree k tîgg <fa«> wn l»itim dortéidié^ yai» 
Ib dilMiiiire lie ^mUnum. Dn né ymi âk»rs pivvQinr à efaarger jb 
«HMlêhMÎfteiiry «MM ûuâéiitèt qm r«ir tôt 4«vi»i| bumide |i«r 
Fîott«duetioii 4e lft-T«|Murd'eMi^ ladwrge B/él&ctiie^ le tiat 
fbunnit aa «ondeiimliBiir t'élcclncilé potbm^ et le avrre fé-* 
)eotitei«é néffkin»; M. dUig, de La Ilif« en a eooeès qmeàBJmm 
ayant jSié fias «ttaqtté 4fae ie lOihrre |»ar iîea» , réleotaîcité piK 
eilftve l'est «épai^iue sur «a sarfoïe, tanéîa que i*électruâtèaé« 
gative a été rqxiQSiée dans 'le cai^raè. B'a|>rài«oda , siiiscttit .cet 
jMbite fliyvtdcfii , K n^e^ble pas ^faosUni iéleeteopÉiolriiie là«àîi 
n'y « ]NM d'acttea diîfiiiq^. la Miit^ Men éèoîgeé de icoarihaliae 
les «cdDsermioii» iatéretsâiues 4t M. de La BiHue mm IMbwMë 
des «gens extéiievn, sur la 'pTOdiiotlon de l^éleetnciti 
taet;«MisJe prendrai la liberté dé lui iaire iffelqneir 
tioqs «ur la-oonSéqueiroe «pi'M « tirée du véaeltat négaiîfi ^quaari 
il |B «epéré daus «un airtnàs-^ec. Dams m eoopiè^ veitaiqae, ioêIww 
rt «ine, par «lemple, dont lUin 4es mémax eat en ceninumoa* 
fîon âpv>éé «Îq des fÀsteabôi du neôdeiiBaieiir» «■ nepasH ebtaiiiv 
«ne «4iai^e éleclriqve qu^aiotatit <ipie l'antre métal csten icMn** 
TODioaHion dbieete avec <le véser? oir comnMin 9:d*>e9tià>HUMifii1H 
CômoHiniqae «ree d^s «orps çonaduoteors* Cte» loraqn'ott lopèm 
dans iinmitîett ptiré éi'esm , ne d^it^on pats eraMvdne que latî^ 
de bois 4}m a perdu aussi «on humidité^ of puisae deoner éoùnt 
iement dans la 4erre à f électrit^îté du in^tiQ y Àpâ ne ftotushe pat 
dimoteaient le oondensaiteor. 

M. MarianÎBÎy dans im mémem idoent rempli deditaib ciir 
i^x el» intéiwssans , a ttferehé à seiitetfir ia âiéiaeie dm contael^» 
M «^est propesé 'de détennîner les aotièns èkatmt-jmfiikkm idn 
^piebptes-uâfs 4é ces substaiiees ; i»aIs,ieQnHne |1 s'eitistra ponar 
eéla d'un wfâûp^emeiÊt et d'un Hqiiîdé aèîdidé dàos lequel 
fMes plongeiiiairt , les vésiitetts ^n'ilsi drtenus fSMfmkt étve aIp 
trfbttés à une ^aulve danse, à la véactîon i^hinnqne idfes Uqmàm 
|nr ces snbstanoes^ ainsi 4a difOenlté pii^iste' tonjwirs. ' 

Toîir éTker flneonvénîenCqoi vésttl^edei'a»pleÉ«deiceiHtol^ 
eat^rs^n^cnivre, fvk pensé qii^i n*y avait qn'un aeul tneyeai:» 
^lait «d^eniplûiyer des piateauKcOndeinsateTirs lionnes de pltlte^ 
'Çia d'dr^ qtii, «'étant pas attaqués par les H^iiides^ deyulMK 
donner des ««iifiitioiis çertsin^s et àifmÔÊa$eê:umÊifftviM^4»^ 
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fai pm 4evx plitteMDC -dressés «t loiir srec te plus ghind sddi , 
et je les «i Ikit dorer de maaiêre àfesTecoorrir le phis possilAe 
d^or. Cette epëratÎQfi « é|ë Iake k vne tempërature saffisante 
pevir que les 'pla^ii9( m cessassent pas <de coiocider. Les*vi<* 
n^esy Aa pincent tentes <les ps<râes«n «étal de l%astnunent ont 
fité 'dorées de la 'même manière. D'après cette précaution, ao- 
one canse étrangère ne pouvait réagir sur le métal des pla- 
teanx» en outre de petites oonpes dVyr pur posées sur Tan dei 
plateaux y «ontenaient les Hquides sur lesquels on youlàit faire 
réagir 'les métaux. J'ai -préparé , en outre 9 un plateau en a&e 
feoouvei^ partout de plosienn çoucbes de vernis à la gomme 
)aqne, i pgcepté dans -deux endvoits'; je fixai dans Tun une tige 
de fAatiiie^ et plaçai sur Tautre un diigue de verre , le tout teTIo* 
ment'di^oséy -^ue le «ne ne:se trouvait mAte paît en contact 
hMBédittreveet^aîr.I^appareil^été «nsnfte jAacé dans une cage 
de *verre desséchée aussi Inen que possible avec de la chaux 
Vive. 

lie platean tnftnenr étant d*or, le -plateau supérieur de âne 
préparé «omme il vient d'être ffit, on touche d'une paît le pre? 
raiernveele dtngt, de Tautre la tige de platine ^xée au second j 
on trow» 'alors qiie l'appareil â'est chargé d^élei^trici te négative, 
ettfuo'lepla^ey par conséqoenfty d^uis son contact avec le 
f^BCy-a pris rélectricité négalôves indépendammeut dé l'action 
4e Tenu et de'lHiir sur ce dernier. Sfais si on touche la partîe 
découreite du zinc, an lieu de la tige de platine^ l'appareil sa 
^arge ^ëlectndtéposiâvey connue rm devait é'y iTttendre en 
vrfsen^ela -réaction du t^ine «nr le 'liquide adhérent au doigt. 
ha résultait ohtenu quand i>n toudie la tigç de platine , doit-9 
tire attrânié % la véaetien -de Ttaa tt de l'nr sur le adnc , rëac*. 
#on/qcR*^opereral( à travers lit condhe épaisse ide vernis à1^ 
gMMue ^Inque qui « élééiée sur le ^et fe ne le pense pas^ 
dette expérfen^ me pardc démontrer que réellement dans le 
^oiitn^ du jpAtfâne et du «liie^ il y a d^^agement d^électrîcité, 

iMrâ les porp$ qiH pntété soumb sueeesaitement % fexp&* 
rîenee ; le phMine , l'-OTy les peroxides de manganèse cristallisés | 
heiriouies -^ am^phes » le fer «oxidé magnétique y le fer ofigbte 
enlames brlHantes.y'riéoitery le mereure argenta! , le persi^lFure 
4^ «ferrie eoKnre çns i te ^mtvre stâ&iréyie prottoxide de ctitvxe 
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cristallisé , le carbure de fer, le cobak gris., le <)eut?9xjlde de 1er; 
substances qui n'ont éprouvé aucune altération sensible dans \j^ 
tiftture depuis des siècles.. Oi^. trouve d'abop:d qii^ |e;platine| et^ 
Xox ne donnent lieu à aucun dégagement .d'^ectrici té par leur 
contact mutuel^ ainsi, si Yolta en atroiiyé en- ô{)érant sur des' 
plateaux de cuivre, U doit être attribué à l'action cbiçnique du 
liquide, dont le doigt^ était couvert sur le cuivre. Le platine et 
l'or sont positifs, par rapport au pçroxide de oiaçga^s^- et an 
i^divhxxi^e de fer. Ils sont sans action sur le proto^^e de cuivre, 
te pf Esulfur^ de fer, le deutoxide de fec préparé par l'eau ,• le 
^er oligjste. Le peroxide de nianganàse et le. carbure de fei^ sont 
pég^tifs, au contraire, par rapport à ces si^bsti|nces, etf;., etc^ 
"J^n général le peroxide de manganèse est négatif par rapport à 
tous les corps soumis à l'expérience , cpmn^e on devaijt s'y a^ 
tendre, en raiso.n de son haut degré d'oxidation. ^On peut diro' 
que rien ne prouve qu'il n'y a p^s une action chi^ppiqoe incQCh 
nue de la part des liquides sur , {es corps. souinis à l'expériencp^ 
Je répondrai à cela qu'on avance un fait qui n'est pas prouvé 
pour soutenir une opii^ion. Au surplus, si je parvenais pl^&tard 
à trouver que dans les divers cas que j'ai étudiés, il; y avait ac^ 
tion chimique, j'al^andonnerais de suite la théprie du coiiti^çt^ 
On voit par là que je ne tiens à aucune idée s^rstématique. 

J'ai étudié ensuite les causes qui détçrmipent des actions 
thermo-électriques dans les circuits fermés composés d'un^eul 
métarou de deux métaux différens. dans un fil de cuivre , lors- 
(jue lès deux bouts sont parfaitement décapés; si l'on élève la 
température de l'un d'eux sans oxider sensiblement la surface^ 
et qu'on le pose sur l'autre» on. a un effet très-faible; mais pous 
C[ue l'une des surfaces soit oxidée avant l'éléyation de ten^péra-f* 
ture, on a un courant électrique qui va du côté chaud au côté 
froid; l'or et l'argent donnent des résultats à peu pi;ès analogues 
à ceux du cuivre quand ces deux métaux son,t purs, x^iais dan^ 
le cas où ris renfermeqt un alliage, et que leur surface n'est pas 
pette , on a un courant qui va égaleisient du chaud au froid; Lé 
mç, le fer et 1 antimoine, comme l'a déjji observé M. NoUli/ 
produisent des effets inverses. Cette inversion dépend proba- 
blement du pouvoir électro -chimique de ces métaux. J.'ai fait 
yoir que dans les métaux connus sous le nom d'éleictro-négatifs) 
tels-que l'or, le platine^ l'argent, la chaleur exalte.plus leur|»o«i5 
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voir élecUique que Celui des métaux électro-positifs. Il s*ensait 
que lorsqu'on pose réxtrémité chaude sur l'extrémité froide, le 
courant doit aller de la i'* à la a*. En admettant que dans les 
métaux électro-positifs la chaleur diminue leur tendance posi- 
tive, les dourans devront aller du froid au chaud , comme i*in- 
dique l'expérience. J'ai prouvé ensuite que l'intensité du courant 
thermo -électrique produit dans un circuit métallique, est con- 
staté par la même différence de température quand les métaux 
sont en contact immédiat où quand ils sont séparés par un mé- 
tal quelconque. Il en résulte que le courant produit par l'éléva 
tion de température, aux points de jonction des deux métaux, 
dépend de la différence des effets produits dans chaque métal,' 
abstraction faite du contact, qui n'a d'autre but que d'établir 
cette différence. Au moyen de ces diverses considérations. Je 
suis parvenu à interpréter le rôle que jouent ordinairement la 
plupart des- métaux dans les phénomènes thermo- électriques, 
i'ai fait connaître les changemens qui s'opèrent dans le sens des 
coiirans produits dans certains circuits métalliques par l'éléva- 
tion de température, tels que les circuits zinc et or, zinc et ar- 
gerit. Ces singuliers phénomènes, qui sont analogues à ceux que 
j'aidéjà observés dans le circuit fer et cuivre, ne peuvent être 
attribués qu'aux modifications qu'éprouvent les molécules dans 
leur état d'aggrégation. 

J'ai pressente ensuite quelques rapports qui paraii>sent exister 
entre lesf facultés thermo-électriques des métaux et leur capa- 
cité 'pour la chaleur. En comparant l'ordre thermo-électrique 
des métaux à celui de leur chaleur spécifique, 011 reconnaît 
que, bieà que le rang de chaque métal ne soit pas toujours le 
même pour chaque métal, la chaleur spécifique doit avoir une 
certaine influence sur les phénomènes thermo-électriques, car 
les métaux lés plus électro-négatifs sont ceux qui ont le moins 
de chaleur spécifique. Quand on pense aux causes qiii peuvent 
influer sur les résultats, on est étonné de trouver déjà des rap- 
ports aussi' rapprochés. ' • 

• j'âî exposé avec délait les effets thermo- électriques produits 
par des différences- de température dans les deu'x bouts conti- 
gbs, bon stiudés,* d'un -fil composé de deux métaux différent. 
J'en ai déduit un moyen simple d'observer les effets électriques 
qui se produisent dans la formation de certains sulfures métal- 
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liqaes* llsaffîti^ par txemple^pout! le suUîiM ^«i to^ dfe finw 
réagir, à l'aide de la chaleittA U pjifrUe blaDclM.sur hr €aM^ré«> 
stttut est conforme aux principes que jfaii d^ faU'eonauiitDe 
•sur le dégagement de Téleotricité dana les ac:tio^9' €himà|M8. 
J'ai présenté enfin quelque» mea théotiquessus les proftt'îélBi 
électriques des atomes* - 

La physique atomistique doit faire oonnaitve l«& propriété! 
des plus petites particules des corps , ainsÂqne les pbénomiBêli 
qui président à leur combinaison. Une des, recherches futia^ 
téressent le plus cette science^ est celle qui cQncenM.yéta)l des 
atomes avant et après leur combinaison, et les. modjfieàtmî!! 
40'ils éprouvent de la part de ta chaleur relalKTeneôt è leui^ 
^iropriétés électriquesi L'action des particules les. uai9f< sur les 
autres, est'relle due uniquement à desactiona électsâqwas «u<à 
jes forces dont la nature nous est encore inoonnueit C'esa uva 
question vitale pour la physique aiomistique* Koua devoaa à 
M. Ampère une théorie ingénieuse sur la natuiv des..al»ttM» 
dont voici la base: I^es atomes possèdent une certaine i^iwintiJin 
d'électricité positive ou négative ^ suivant leurs, propriétés 9^^ 
câlines ou acides qu'ils ne peuvent perdre sans eessel?. d'erâte»» 
Hors l'état de combinaison, cette éiectricite décompose celle «fai 
l'espace, attire celle de nom contraire et répousse L'auiire „ck 
sorte que les deux électricités sont dissimulées comme çeUea 
que l'on accuinule sur les deux surfaces d'une honteille de 
Leyde. Ainsi, les atomes considérés isolément,, sont enionréa 
d'atmosphères électriques. L'action chimique a-irelleUen, ha 
atmosphères se confinent et le» atomes neslïei&tunis en vMStta 
de l'attraction des électrixsités contraûrea. Qpelque îil^teiettse 
que soit cette théorie qui rend coitipte d'un œrtaîn ikwabi«ide 
faits , et surtout de la permanence de l'action cbimifiiieieqQi'e&t 
ai difficile à expliquer, j[e ne sais sielle satîsfail à tputjes Weid*- 
getices delà science» 

La première chos^ à faire est de recher ch e r joaya'i^pei 
point, en se fondant sur l'expérience, on peut considérer hk 
nature des atomes comme électrique. Daaa l'action d'an aride 
sur un alcali» l'un et l'autre à L'état liquide 9 le premiei' dbnné 
de l'électricité poritive et le «econd de l'électricité né§atiFé«. H 
:fOurraitse faice qne l'acide«en se débarrassant deseA'électrr* 
;^ilé positive, devint négalive et restât telle pendant' sa combi* 



iiaisoti avec la basel J'ai examiné le degré de probtbiUlé dé 
cette conjecture. Les pbénomènes^ de contact moàtretir que les 
métaux qui ont la tendance acide, manifestent l'électricité oé*- 
gative, et ceux qui ont la teà^ahce alcaline, Télectricité po^^ 
tive ; de plus , les effets tliermo-électrîques augmentent asses 
généralement, suivant une loi simple, dans les métaux, à mesure 
qu'on élève leur température, et sont encore les mêmes à l'in- 
tensité près, quand les deux métaux entrent en combinaison. 
Ces expériences et diverses considérations, indiquent que les 
effets électriques sont encore les mêmes dans l'atome de l'ai* 
liage. Les atomes composés ne seraient donc que de petites piles 
électriques dont les actions réciproques et continues eonsticueiit 
probablement ce que nous appelons rattractîon moléculaire. 
D'après les considérations que je viens d'exposer» il parutsûc 
qne dans la dissolution- d'un sel, les particules du sel forment 
autant de petites piles électriques qui flottent continuellement. 
En Sipua^eMant cette dissolutûm à l'action d'tuie pile dont l'énetf' 
gîe est suffisante pour en opérer la décomposition , on conçoit 
comment les deux p61es de. 1a piW peuvent réagir sur ceux des 
piles atomiques , de manière à attirer les: atomes positiÊi: bu néi* 
gatifs au pôle de nom contraire. Je rapporte plusieurs expé* 
ri^nces qui fendent à confirmer cette manière de voir, U u'^ 
AjUliejnent été questioa dans le méitiotve des caoses qui tvemnBR 
unis les atomes dans les combinaisons. Je serais assez porté à 
leur donner une orijgjliie électrique analogue à celle qui fiût la 
base de la théorie de M.' Ampère (mais j*avoue qu'il n'y a pas 
encore conviction dans mon esprit, surtout quand je vois qu0 
les atomes composés ;^pnt autant de petites piles électrjqyAes dont 
bs actions, varient avec la température}.. Bouc l'instant , je pré- 
fère m'en* tenir aux faits plutôt que. de me jeter dans des cou;* 
sjdérations théoriques dont je ne pourrais ^f.ti&or stiffisannamit 
las allégations. Quand on. voit 1» ciialeRr q«t dikice tes mtAér 
cnlesrdes corps produire des effets électriques ansdûgjues à ceux 
fue donne .le clivage, n'est^o» pM frondait.. natUMUetiMDt à 
croire que le fluide éleetriqœ joue le pchicipal' relier- dans fi| 
fbrce quf réunit les molécules similaires. Tout semble prouver 
que Taction du calonique lutte continuellement contre Pattrac- 
tion des électricités contraires de chaque atome composé. On 
ne. peut rien dire de plu% k cet égard, car les faits manquent^ v 
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MATHÉMATIQUES. 

30. MÉMOIRE SUR LES MOUVEMENS SIMULTANÉS d'uN PENDULE ET 

DE l'air environnant ; par M. Poisson. Lu à rAcadémiis 
royale des Sciences, le aa août i83 1. 

tJn corps plongé dans un fluide en repos y perd une partie 
de son poids égale au poids du volume de fluide fju*il déplace. 
Ce principe, dont la connaissance remonte k^ Archimède ^ se 
déduit facilement des lois les plus simples de V hydrostatique. Il 
a également lieu dans le cas d*un fluide homogène ou hétéro- 
gène, liquide ou aériforme, et suppose seulement que la densité 
et la pression sont les mêmes dans toute l'étendue dft chaque 
couche. hodzon taie; ce qui est la condition d'équilibre d'un 
fluide pesant. Quelle que soit la forme du corps , on démoti- 
tré alors que les pressions horizontales, exercées sur la surface 
entière, se détruisent deux à deux, et que les pressions veHi- 
cales se réduisent à une force égale et directement contraire au 
poids de la portion du fluide dont le corps occupe la place. A la 
vérité, cette démonstration suppose qu'en chaque point du 
corps, la pression est normale à sa surface, et indépendfinte de 
sa forme; ce qui n'a pas lieu exactement, quand on tient 
compte de la partie de la pression due à l'action capillaire; 
mais j'ai prouvé, dans mes précédens Bïémoires et dans l'on*- 
vrage intitulé Nouvelle théorie de Inaction capillaire , qu*il n'es* 
pas nécessaire d'avoir égard à cette pression partielle , dans le 
calcul de la pression totale exercée par un fluide sur un corps 
qu'il enveloppe de toutes parts. 

A. Tome XV. — Février i83i. 5 
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On a étendu y par analogie, le principe d'j^rchiméde que 
je viens de rappeler, au cas d'un corps qui se meut dans un 
fluide et qui met aussi ce fluide en mouvement. C'est, par exem- 
ple, de^îette manière que J'en calcule la force ascensionnelle 
d'un ballon à différentes hauteurs dans l'atmosphère. Et pour 
réduire au vide, la durée des oscillations d'un pendule, con- 
clue d'observations faites dans l'air, on prend pour la pesan- 
teur relative, la pesanteur absolue, multipliée par l'unité moins 
le rapport de la densité du fluide à celle du pendule. Qux^ique 
l'on ait examiné avec l'attention la plus minutieuse les diverses 
circonstances qui peuvent influer sur la longueur du pendule à 
secondes, on n'avait, cependant, élevé jusqu'à présent aucun 
doute sur cette manière d'effectuer la réduction au vide. Mais 
dans ces derniers temps, M. Bessel, à qui l'astronomie est re- 
devable de si grands et si impoitans travaux, a fait voir, par 
l*expérience et par des considérations théoriques, l'inexactitude 
de cette correction, l'une des plus considérables que l'on fasse 
subir aux résultats immédiats de l'observation* 

L'illustre astronome rémarque que dans J'équatiûn du inon-* 
Vement d'gn pendule composé , formée d'après le principe des 
forces vives, la somme de celles des points du pendtile 4loit 
être augmentée de la somme des forces vives de toutes les ino* 
lécules d'air que ce corps, met en mouvement.* 

Par des raisons que l'auteur expose dans son ouvrage (t), il 
regarde cette dernière somme comme étant égale, k chaque in- 
citant, au carré de la vitesse du centre de gravité du pendule, 
multiplié par une masse d'air constante et inconnue; et de là il 
résulte évidemment que la longueur du pendule simple se 
trouve augmentée d'une partie à très-peu près égale^au produit 
de cette longueur même , de la densité de l'air, et d'un coëffi'* 
cienfnupaérique qui reste à déterminer. Pour y parvenir,, M 
Bessel a eu recours à l'expérience : il a fait osciller successive* 
menl^eux boules d'égal volume, l'une de cuivre et l'autre d'i- 
voire, suspendues à l'extrémité d'un fil très-mince et d^me- très- 
grande longueur par rapport à leur diamètre; il a aussi em- 
ployé successivement le mode de suspension à couteau de 
Borda» et un autre mode qu'il a imaginé pour rendre le résul- 
tat indépendant de Taréte du couteau; et en comparant les 

(x) Keeherches sur la longueur do pendule h secoadee; Beviîn, i8a6. 
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durées des oscillations des deux boules y il a trouTé le coëffî- 
cient de la formule un peu moindre que l'unité. 

La différence, entre ces durées pourrait s'expliquer en at- 
tribuant à la pesanteur une action inégale sur Tivoire et le cui- 
vre. A l'époque où Newton fit connaître les lois de la f^ravitatioK 
universelle » il eut soin de constater par des expériences faites 
avec toute l'exactitude qu'il y pouvait mettre, l'égale durée des 
oscillations réduites au vide , sur des corps de même forme et 
de matières différentes. Mais , vu le degré de précision que l'on 
apporte maintenant dans ce genre d'observations, il serait perr 
mis de croire que les expériences de Bf . Bessel auraient rendu 
sensible une différence qui avait échappé à Newton. L'action 
inégale de la gravité sur des matières différentes , si elle résul- 
tait invinciblement des expériences du pendule , viendrait à 
. l'appui d'une opinion émise, il y a quelques» années , par de sa- 
vans géomètres, qui ont pensé que l'attraction mutuelle des 
planètes ne dépend pas seulement de leurs masses et de leur 
distance, et que, par exemple, il faut employer une masse dif-r 
férente de Jupiter dans le calcul des inégalités de Saturne, et 
dans celui des perturbations de Pallas et des autres petites pla- 
nètes. Toutefois, ce serait avec peine que l'on renoncerait à 
cette admirable simplicité de la plus gi^ande loi de la nature 
que nous connaissions , de l'attraction universelle en raison di- 
recte des masses et inverse du carré des distances ; loi que Ton 
a appliquée, sans qu'elle se soit jamais démentie, aux systèmes 
différens des planètes autour du soleil, et ues satellites autour 
de ces planètes ; d«nt on s'est également servi pour déterminer 
les perturbations des comètes, malgré leur nature toute parti- 
culière ; et que les observations permettront bientôt d'étendre 
en dehors de notre univers , au mouvement relatif des étoiles 
doubles. Mais ce n'est point ici le lieu de discuter cette impor- 
tante question; et je me contenterai de rappeler, à cette occa- 
sion , la preuve que Laplace a donnée de la parfaite égalité de 
l'action du soleil sur la matière de la lune et sur celle de la 
terre (i); ce qui résulte, en effet, de la parallaxe du soleil, con- 
clue de l'inégalité parallactique de la lune, et comparée à cette 
même parallaxe déterminée directement par le passage de Vé- 
nus sur le disque solaire. 

(i) MccaiiîqaacéLeftt«,'Toiti. V, p. 401. 
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Lorsque les idées nouvelles de M. fiessel sur la réduction au 
vide des longueurs du pendule à secondes furent connues en 
Angleterre, on pensa qu'il serait utile de vérifier par une ex- 
périence directe , les résultats qu'il avait obtenus ; et le bureau 
des longitudes de Londre» en chargea M. le capitaine Sabine. 
Ayant fait osciller successivement un même pendule dans laîr, 
sous la pression barométrique ordinaire , sous une pression 
moitié moindre, et sous une pression très-petite, M- Sabine a 
reconnu qu'effectivement ie nombre des oscillations s'accroît 
à mesure que la pression diminue , plus qu'il ne résulterait du 
rapport de la densité de l'air à la densité du pendule ; ainsi, en 
2/i heures , le nombre d'oscillations dans le vide a excédé de 
io,36, celui des oscillations dans l'air ordinaire, tandis que, 
d'après la règle qu'on avait suivie jusqu'à pr^ésent pour la ré- 
duction au vide, ce% excès n'aurait été que de 6,26. Une diffé- 
rence qui surpasse quatre oscillations en un jour, est beaucoup 
trop grande pour qu'on puisse l'attribuer aux erreurs des ob- 
servations; elle ne peut pas non plus résulter d'une inégalité 
d'action de la pesanteur terrestre sur des matières différentes, 
puisqu'il s'agissait ici du même pendule oscillant successive- 
ment dans l'air ordmaire et dans l'air raréfié : il est donc dé- 
montré, du moins par l'expérience, que la perte de poids qu'un 
pendule éprouve lorsqu'il est plongé dans un fluide, n'est pas la 
même, selon que ce corps est en repos ou en mouvement; et 
l'on prouvera dans ce mémoire que ce résultat^ que personne 
n'avait soupçonné avant M. Bessel, se déduit également de la 
théorie du mouvement des fluides* 

Indépendamment de cette diminution de pesanteur qui ra- 
lentit les mouveméns verticaux , les fluides opposent encore 
aux mobiles, une résistance qui dépend de la grandeur de leur 
vitesse. Depuis Newton , à qui l'on doit les premiers essais 
théoriques sur la résistance des fluides élastiques et des liqui- 
des, un grand nombre de géomètres, parmi lesquels il faut 
surtout compter D'Alembert et D. Bemouilli , se sont occupés 
de cette question, d'une si haute importance par ses nombreu- 
ses et utiles applications. Les académies ont aussi plusieurs 
. fois appelé l'attention des savans sur le problème de la résis- 
tance des milieux; mais il faut avouer que, dans cette matière , 
la théorie a jusqu'à présent très peu éclairé la pratique, et 
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qu'elle est encore aujourd'hui à peine ébaucht'e. Cela vient, ce 
me senEible, de ce que la plupart des théories sur la résistance 
des fluides qui se sont succédées , sont fondées sur des hypo- 
thèses relatives , soit à la communication du mouvement aux 
molécules du fluide atteintes successivement par le mobile, 
que l'on a vaguement comparée au choc des corps , soit à ce 
que ces molécules deviennent après avoir reçu les vitesses qui 
leur, sont imprimées. D'Alembert a cependant montré que la 
question ne pouvait être résolue convenablement, qu'en déter- 
minant, d'après les lois de la mécanique, les mouvemens simul- 
tanés du projectile et du fluide; mais à l'époque de la publica- 
tion de son Essai sur une nouvelle théorie de la résistance des 
fluides , où ce grand géomètre a donné les équations générales 
de leur mouvement , et qui n'avait pas remporté le prix de l'a- 
cadémie de Berlin , on commençait à peine à s'occuper du cal- 
cul aux différences partielles, dont dépendent essentiellement 
les problèmes de ce genre» 

C'est sous ce point de vue que j'ai envisagé la question qui 
fait l'objet de ce mémoire. J'ai supposé très-petites les oscilla- 
tions du pendule , et par conséquent aussi les vibrations pro- 
duites dans l'air euvironnant; ce qui permet de réduire les 
équations du mouvement à la forme linéaire. Celles du mouve- 
ment de l'air spnt alors les équations relatives à la théorie du 
son, dont j'ai présenté les intégrales complètes sous plusieurs 
foripes différentes , dans d'autres mémoires. L'une de ces ex- 
pressions est celle qui m'a servi dans celui-ci ; mais les fonctions 
arbitraires qui s'y trouvent renfermées, ne doivent plus, 
comme dans la théorie du son , se déterminer uniquement d'à- 
près un état donné du fluide à l'origine du mouvement; elles 
doivent aussi se déduire de la condition qui lie son mouvement 
à celui du pendule, et qui consiste en ce que les vitesses des 
molécules adjacentes à ce corps, sont constamment les mêmes, 
dans le sens normal , que celles des points corresppndans de 
sa surface. Réciproquement, les condensations ou dilatations 
dont les vitesses sont accompagnées, produisent sur cette sur- 
face des variations de pression qui influent sur le mouvement 
du pendule, et, de cette manière, les deux mouvemens, du 
pendule et de l'air, dépendent l'un de l'autre, et ne peuvent 
être déterminés séparément. Ce qu'on appelle proprement la 
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résistance du fluide, n'est autre chose ;que oelle^patlie varûi^ 
ble de la pression sur laqqelle on ne doit faire aucune hypo- 
thèse , et qui est une des inconnues du problème. Mais pour 
n'omettre aucune des circonstances qui peuvent influer -sur le 
mouvement du pendule, il faut joindre à cette force normale 
une autre force tangente, provenant du frottement de l-air 
contre sa surface. 

Dans le premier paragraphe de ce mémoire, j'ai formé, d'ai- 
près ces principes , les équations des deux mouvemens simul- 
tanés, et, dans le second, j'en ai donné la solution complète. 
Il en résulte que c'est au frottement de Tair qu*est dû la dimi- 
nution successive de l'amplitude des oscillations du -pendule. 
Cette diminution a lieu en progression géométrique , ce qui 
s'accorde avec l'expérience, dans le cas des tres^pelites oscilla*^ 
tions que je me suis borné à considérer, et à cause qu'elle «st 
très- lente dans l'air ou dans un gaz quelconque , il s'en suit 
que son influence est insensible sur l^. durée de chaque oscilla- 
tion. Au contraire, la pression do l'air influe, sur cette diivée, 
et n'altère aucunement l'amplitude qui demeurerait eonstante 
si le frottement n'existait pas. Quelle que fut la forme du corps, 
si la pression normale était la même à chaque instant ai tous 
les points de la surface , les composantes horizontales et ver^ 
ticales de cette force se détruiraient complètement, sans que le 
poids du corps et son mouvement fussent modifiés en aucune 
manière. Mais, à raison de la pesanteur de l'air, la pression 
n'est pas la même dans les différences sections horizontales $e|t 
de là 9 il résulte une première diminution de pesanteur du mo- 
bile, indépendante de sa forme, et la même dans l'état d'équ^- 
bre et dans l'état de mouvement. De plus, dans ce second état, 
la pression, comipe on l'a dit tout à l'heure, n'est pas non plus 
la même dans les différentes parties.de la surface, à raison des 
condensations ou dilatations qui accompagnent le mouvement 
de l'air. Or, l'effet uniq^e de cette autre variationde pression 
est de produire une nouvelle, diminution de la pesanteur du 
pendule, qui s'ajoute à la première, et dont la gri^deur dé- 
pend de la forn)e de ce corps. 

Telle est, d'après mon analyse, la véritable caus0 de la dif- 
férence que l'observation a manifestée entre les. pesanteurs re- 
latives d'un même pendule , dans l'état de mouvement et dans 
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rétat derepos. Il s'en suit que la réduction au vide de ta 'lon- 
gueur du pendule à secondes, doit être effectivement augmen- 
tée, ainsi que' M. Ressel l'a retnarqué le premier. En appliquant 
à Pexpérience de M; Sabine, citée plus haut, la formule de ré- 
dtiction à laquelle je suis parvenu, on trouve Texcès du noni^ 
bre d'oscillations dans le vide sur ce nombre dans Tair, égal à 
9,39 en un jour, ce qui ne diffère de l'observation qui a donné 
io,36, que d'un peu moins d'une oscillation entière. 

3l. JouaNAL FÎia . DIB EE](NE UVD ANGBWAIf DTE MaTHEXATIX.. -9^ 

.Journal de Mathématiques, de M. Crelle. T. YL Ç^rliiiy 
i(l3ç; Heimer. 

i*' Cahier. M. Gudermann, de Clèves, expose la théorie des 
fbnctions qu'il appelle potentielles- hjrperboiiques ou cycliques- 
hyperboliques. Depuis long-temps on a remarqué l'analogie qui 
règne entre les fonctions exponentielles et circulaires, en sorte 
que les unes peuvent être considérées comme engendrant les 
autres , selon qu'on passe d'un module réel à un module imagi- 
naire. C'est cette analogie que M. Gudermann propose de con- 
stater par une notation particulière , en appelant : 

. Qos^jc la fonction exponentielle r 

'&» — 



et^ siH* ^ eelle 

^ous employons des petites capitales au lieu des lettres alle- 
mandes dont se sert l'auteur. Il est facile, d'après cette première 
supposition, d'écrire les fonctions exponentielles , qui seraient 
les analogues des tangentes etcotàngentes trigonométriques. Le 
lecteur voit aussi comment, en suivant le fil de l'analogie, et 
opérant sur ces nouvelles fonctions ainsi qu'on l'a fait jusqu'à 
présent sur les fbnctions circulaires, on peut leur découvrir 
un grand nombre de propriétés corrélatives. Or, de même que 
l'emploi des notations trigonométriques a , dans le plus grand 
nombre des cas , un avantage évident sur celui des groupes 
d'exponentielles imaginaires qu'elles représentent, on conçoit 
que l'usage des nouvelles notations proposées par M. Guder- 
mann , puisse, dans des cas plus restreints, être favorable aux 
analystes ; et qu'alors il devienne utile de construire des tables 
des fonctions cos. et sin. Mais il faudrait un assez grand nom- 
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bre d'applications, pour donner de la consistance à un tel 
aperçu. 

— MM. Lamé et Clapeyron établissent des formules nou- 
velles , analogues aux séries de Taylor et de Maclaurin. Le 
théorème de Taylor, dans tous les cas où il n'est pas en défaut^ 
et où il conduit à des séries convergentes , indique qu'une 
fonction continue d'une seule variable est totalement détermi- 
née , quand , pour une valeur particulière , cette fonction et 
tous ses coefficiens différentiels sont des quantités connues. Il 
sait de là que deux fonctions sont égales, ou se confondent , 
lorsqu'elles ont, ainsi que tous leurs coefficiens différentiels, 
des valeurs égales, pour une même* valeur particulière de la 
variable. 

Le théorème de Maclaurin établit le même principe pour le 
cas particulier où la valeur particulière est zéro; mais il dé- 
montre en outre que dans ce cas les conditions nécessaires à 
vérifier , pour établir l'identité des deux fonctions , se réduisent 
de moitié, quand ces fonctions sont paires ou impaires, c'est-* 
à-dire quand elles ne changent pas de valeur absolue avec le 
signe de la variable. 

L'objet principal de la note de MM. Lamé et Clapeyron est 
de prouver que cette réduction a toujours lieu pour des fonc- 
tions paires ou impaires, quelle que soit d'ailleurs la valeur 
particulière de la variable. £n outre, la forme des séries aux- 
quelles ils parviennent, est assez remarquable pour mériter de 
fixer l'attention des géomètres. 

— A la suite de cette note, s'en trouve une autre des mêmes 
auteurs , sur le développement des fonctions suivant des séries 
de lignes trigonométriques d'arcs imaginaires, et dont voici les 
conclusions générales : 

1^ Lu question du développement d'une fonction, entre des 
limites données, suivant une série de la forme 

F {x) = A. V. + Aa V, + A3 V3 -h etc. , 
( dans laquelle Y, , Va , V3 . . . représentent des fonctions de x 
de même nature, contenant un paramètre qui a successivement 
pQur valeurs les différentes racines, en nombre infini, d'une 
cerlaine équation transcendante) peut être résolue, dans un 
plus grand nombre de cas qu'on n'avait paru le croire jus- 
qu'ici, par la méthode suivie dans la théorie de la chaleur, c*est- 
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à-dire par Temploi d'un certain facteur odx^ tel qu*en inté- 
grant entre les limites proposées le produit du développement 
par le facteur, tous les termes disparaissent, excepté un. 

a^ Cette méthode n'est pas seulement restreinte aux cas où 
l'équation transcendante n'a que des racines réelles, et où le 
facteur auxiliaire est précisément égal à celle des fonctions V 
dont on veut déterminer le coefficient. 

3^ £lle peut être étendue à des cas où l'équation transcen- 
dante n'a que des racines imaginaires , et alors le facteur auxi- 
liaire peut être une fonction différente de Va, mais contenant 
le même paramètre rk que le terme qu'on se propose d'isoler. 

— M. le D' Lehmann , dans un assez long article, discute se- 
Ion la manière des anciens, la théorie de la cycloïde, considérée 
comme courbe tautochrone. 

— M. le comte Libri donne une note sur un sujet d'analyse , 
auquel nous consacrerons un article séparé. 

— Divers fragmens de la correspondance d'Abel avec M. Le- 
gendre , sont recueillis dans ce cahier, et roulent sur les sujets 
connus qui ont exercé la sagi^cité précoce de ce jeune et inté- 
ressant géomètre. 

— M. le D^ Minding traite des méthodes d'approximation 
pour le calcul des intégrales doubles. 

— Enfin une collection, abondante comme à l'ordinaire, de 
problènies et de théorèmes relatifs à la géométrie et à la théorie 
des nombres, complètent cette livraison* 

2® Cahier, On lit en tête un mémoire de M. Plûcker sur un 
nouvefiu moyen de représenter en géométrie analytique les 
points et les lignes courbes par des équations. Le caractère des 
recherches de M. Plûcker devant être connu du lecteur par les 
explications que nous avons précédemment données , nous nous 
bornerons à cette simple annonce; car, pour aller plus loin , il 
faudrait entièrement sortir de notre cadre. !Nous en userons de 
même à l'égard des mémoires fournis par plusieurs autres colla- 
borateurs de ce recueil, dont le nom indique presque. toujours 
des recherches liées à des travaux antérieurs , dont la nature 
est connue. Or, l'esprit des divers travaux des géomètres , et 
dans certains cas leurs résultats généraux, voilà tout ce que 
nous pouvons essayer de reproduire dans ce Bulletin. 

— M. Stern , de Goettingue , communique des remarques 
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sous le nom de.Lagrange. La méthode de M. Jacobi lui sert 
aussi à démontrer y étendre ou rectifier plusieurs théorèmes 
d'analyse dus à Laplace. 

-—M. CIausen,à la suite d'une note sur les quadratures, 
donne une solution du problème qui consiste à déterminer l'at- 
traction exercée par un anneau elliptique sur un point extérieur. 
Il se propose d'éclairer par cette nouvelle discussion , la solu- 
tion élégante queGauss a donnée du même problème, en fai* 
sant dépendre des transcendantes elliptiques l'expression des 
composantes de cette attraction, 

— M. Gudermann entreprend de démontrer la proposition 
fondamentale sur le volume de la pyramide, d'une manière 
plus rigoureuse et plus élémentaire, suivant lui, que celles dont 
on^ précédemment fait usage, M. Moebtus, au contraire, dans 
une note placée à la fin du cahier suivant, conteste à la démon- 
stration de M. Gudermann les avantages que lui attribue son 
auteur, et lui préfère celles d'Euclide et de M. Legendre. M. 
Crelle en indique une autre qu'il a publiée dans ses Élémens de 
géométrie, laquelle est en effet très-simple , et qu'on peut consi- 
dérer, ce nous semble, comme se rattachant à la méthode 
d'exhaustion. 

4* Cahier La presque totalité de cette livraison est occupée 
par la suite du mémoire, ou plutôt du traité de M. Gudermann 
sur les fonctions potentielles hyperboliques. Les tables numé- 
riques qui doivent le compléter, seront données dans un pro- 
chain n^. Le paragraphe le plus important de ce mémoire est 
celui dans lequel l'auteur applique ses notations nouvelles à 
l'expression de diverses intégrales , parce que c'est là ce qui 
doit justifier l'introduction dans l'analyse de symboles nou- 
veaux, el décider de l'avantage qu'il peut y avoir à remplacer 
par ces symboles les fonctions logarithmiques et exponentielles. 

Les fonctions hyperboliques peuvent, comme les fonctions 
circulaires , servir à résoudre l'équation du 3* degré , et elles 
fournissent l'expression la plus simple des racines , quand l'une 
d'elles est réelle, et les autres imaginaires. Soit .a?3 = èx-|-c 
l'équation proposée, et a/, x", x'" ses trois racines, en détermi-» 
nant l'auxiliaire k par la formule 

COS. k = , y - 5 



— -< 
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on aura : 

*" = Y 5 ô • COS. ( ô ^ H- 5 «V^ — ' ) ' 

La plus simple forme qu*on puisse donner à Téquatiou de la 
chaînette, est, comme l'observe l'auteur. 






et partant 



y^:=a COS. - î 
a 



mais il s^est trompé , en paraissant croire que personne n'avait 
traité avant lui l'équation de la chaînette sous cette forme. 

— M. Jacobi expose des formules qui servent à sommer, en 
fonctions elliptiques , des séries de fonctions^ de même nature , 
dont les argumens constituent une série arithmétique. Ces for- 
mules , indépendamment des autres applications qu'elles peu- 
vent avoir, ont l'avantage de conduire facilement aux formules 
générales pour la transformation dçs fonctions elliptiques; 

— M. Clauseu résout le problème astronomique , qui con- 
siste à déterminer l'époque où un astre, vu du centre de la 
terre, paraît stationnaire , en ne négligeant pas, comme on le 
fait ordinairement, le mouvement de l'astre en latitude, ce qui 
serait sensiblement inexact pour les planètes télescopiques, 
dont les orbites sont fort inclinés à l'écliptique, et à plus forte 
raison pour les comètes. L'auteur applique ses foi mules à la 
comète d'Eocke et à celle de Biela. A. C. 

33. Annales de Mathématiques pures et appliquées; par M. 
Gergonne ; Tom. XXI , n** 8 , février 1 83 1 . 

Dans la livraison de juillet dernier, M. Gergonne a fait l'ap* 
plication de sa manière de concevoir le calcul différentiel à l'é- 
tude de la courbure des courbes planes; dans celle que nous 
annonçons , il commence, sur le même plan, l'étude de la cour- 
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bure des surfaces courbes. Nous nous bornerons ici à extraire 
de son mémoire les résultats les plus remarquables , soit par 
leur nouveauté , soit par leur généralité. 

Le point de contact d'une surface courbeavec quelque plan 
tangent a cette surface que ce puisse être, est toujours une 
ligne de second ordre, de dimensions infiniment petites. 

Il existe, en général, sur toute surface courbe, une courbe à 
doqble courbure le long de laquelle les points de contact des 
plans tangens sont paraboliques. Cette courbe partage la sur- 
face courbe en deux régions, dans Tune desquelles les points de 
contact des plans tangens sont hyperboliques, tandis que, dans 
l'autre, ils sont elliptiques. La régioii des points de contact hy- 
perboliques est celle dans laquelle les deux courbures de la 
surface sont de signes contraires ; la régipn des points de oon* 
tact elliptiques est celle dans laquelle, au contraire, les deux 
courbures de la surface sont de même signe. L'une de ces deux 
courbures est nulle le long de la courbe à double eoarfaiire qui 
sépare les deux régions. 

Si $=;/*( X, ^9 e) = o est l'équation de la surface dont il 
s'agit y rapportée à trois axes rectangulaires quelconques, ia 
courbe à double oourbure dont il vient d'être question, sera 
donnée, sur cette surface , par son intersection avec upe autre 
surface ayant pour équation 

\djpj L [dx dzj "" d^ d?\ '^^dy'dz[dPW^~^f^ dxdyj 

[dfj l\dzdxj ~^z^da^y^dzdx\^lldx~dxdxdrdz) \ "^^ 

f^\ \ /^ J^ Y— — £^1 lî dsfi^J^ d" je d^s \ 

\dz) L \dx dy) ^ dx" d^X "^^ dxly\d?lldy ~* dydz dz dxj 

De sorte que, si cette surface ne rencontrait pas l'autre, il s'en 
suivrait que, Sans toute l'étendue de celte dernière, les deux 
courbures sont constamment ou de mêmes signes ou de signes 
contraires. Dans k cas oii, au contraire, les deux surfaces se 
coupent, un point (x^y, z, ) de la surface S=:o appartient à la 
région des points de contact hyperboliques ou à la région des 
points de contact elliptiques, suivant que, poui- ce point, le 
premier 'membre de l'équation (i) sera positif ou négatif. 

Dans la région des points de contact hyperboliques, il existe ' 
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une courbe à double courbure, le long de laquelle les deux 
coubures ne diffèrent que par le signe. Cette courbe à double 
courbure subdivise cette région en deux aiitrçs, telles que, dans 
Tune, l'angle des asymptotes est aigu, tandis qu'il est obtus 
dans Fautre. Cette nouvelle courbe à double coiArbure est don- 
née, 3Ûr la surface S = o, par son intersection avec une autre 
surface, donnée par l'équation 

'dsy £s ds ds d's fdiV ^ 



fdsV (t^ ds ds d^s fds\ 
\^J dz^~^d^dzdydz "*" [dzj df 



dzdxdzdx *\dx) rfz* ^ — " • W 



+ 



/dsYd's dsds d*s fdsVd^s 

\dzj dx* dzdxdzdx \jdxj dz^ 

/rf'tfV^* <^frf.y d^s }d.i\'d's 

\dxj dy^ dxl^dxdp'^ydrj dx* 



Enfin, dans la région des points de contact elliptiques, il se 
trouve un nombre limité de ces points de contact qui sont cir-r 
culaires; ce sont les ombilic de Monge, c'est-à-dire les points où 
la surface est sphérique. Ce sont ceux où la surlace S==:o est 
percée par la courbe à double courbure donnée par la double 
équation 

fds^d^s ds^ds d^s /ds\^d's 

\^j'dî^'^^'dydzdxdz'^\di) d? 

/ds'Y d's dsds d's f^SV^ 
\dz) ^g'"^ dz dx dz dx^ \ dx } dz* 

\dz) \dxj 
d s'y d's dsds^ d^s fds\^d^ s 

di ) di^~''^dxdydxdr'^\^)'d^ 
(dj\ fdiV 
[dxj '^.[drj 
Si, par l'un quelconque (a?,^, z) des points de la surface 
S = o , ou même deux droites faisant avec les axes des cooiv 
données des angles a et a , p et p', y et -y' ; pour que ces droites 
soient dirigées suivant des diamètres conjugués de ce point, 
considéré comme point de contact d'un plan tangent, c'est-à- 
dire, en d'autres termes , pour que ces droites soient deux tan- 
gentes conjuguées, il faut qu'il existe entre les six angles 
« » P» Y » * » P» T ' ^®^ ^*°^ relations suivantes : 



(3) 
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cos\ a, 4- cos* p + cos^, y = I , cos* a! + cos* ^' 4- cos* y' = i . 
ds fis ds ds , ^s ds , 

^-J CO^. ft <roj. a + . , ( cùs. p COf . y -+- COS. y COJ. p' ) 

d* s d* s 

■{-•j-^cos, p coj. p' H- , , ■ ( COS. y C05. a + eos. a «>f . y' ) ) =o. 

+- -T^ COS, y ffOJ. y + . . ( COS. a COS. p' + COS. p COJ. a' ) 

Pour un point déterminé queli^onqe {x\ y y z' ) de la surface 
S=:Oy et pour lequel on a conséquemment S' = Of les direc- 
tions des diamètres principaux des points de contact y ou ce qui 
revient au même , les tangentes aux lignes de courbure princi- 
pales, sont données par les intersections du plan tangent, dont 
Véquation est 

_(^_^)+_,(^_y) + _(,_V) = o (4) 
ayec les deux plans exprimés par l'équation unique 

Si, en particulier, le point de contact est hyperbolique, c'est- 
à-dire si , en ce point, les deux courbures de la surface soot de 
signes contraires, les asymptotes de ce point de contact, sui- 
vant lesquelles la courbure est nulle , seront déterminées par 
les intersections du même plan tangent (4) avec les deux plans 
' donnés par 1 équation unique . 

+^(^-/)-+«5^('-«')(— '}|=o (6) 
Si , par l'un quelconque (x', y' , a') des points de la surface 
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S= o> et pour lequel conséquemment.on a S'= o , on conduit 
un plan dont l'équation soit 

A(a:— x')+B(r— y)-f-C(3 — ^') = o, 
sous la condition A* + B» -j- C» = i ; ce plan déterminera dans 
cette surface une section plane. Si l'on représente par p le rayon 
de courbure de cette section , pour le point (^,y, z' ) , on aura 

f ds' ds'\'d^s' fds" ds'\f ds' d/\ rf»/\ 

\^d^-^^) ^ +* {^d^ -^ dS] y'W~^ ^ J ^^ 

(ds' ds'yd'^ ^ { ds' ^dÂfM ds'\d's'1 



I</y f as as _ 

^-A(^A3r7+B^,+C 



+ 



on aura ensuite pour les équations du centre de courbure du 

même point de la section 

ds' ds' ds' 
da/'*'^dP'^^7h' 



jr.z=j:' + 



. /r~^' ds'\ ( ds' ds'\ \ ds' 77V 



/ ds' ds' 



d/ f ds' ds' ds' 
Pi 



vw^ 



, ds' ds'y [■ di! ds'\' 



- 5 



ids' / ds' ds' ds'\] 



// d^ ds'Y fds' d*'\' f.ds' ds\^ 

M. Gergonne promet de développer, dans un autre mémoire, 
les nombreuses conséquences de ces dernières formules. 

33. MÉMOIRES SUR LE CANAL DE l'Ourgq ct la distributiou de 
ses eaux, etc.; par P.-S. Girard. Toni. I. In-4*^ de vii-612 
p. avec un atlas in-folio. Paris , i83i ; Carllian^Gœury. 

Parmi les mémoires contenus dans ce premier volume (Tou- 
vragè entier en aura trois) , il en est deux que les sciences ma- 
thématiques réclament. Le premier a pour titre : Essai sur le 
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mouvement des eaux courantes^ et sur là figure qu'il consent de 
donner aux canaux qui les contiennent, a Je VAÎS exposer suc- 
cinctement, dît Tauteur, les observations qui m'ont t;onduit à 
proposer une nouvelle théorie du mouvement des eaux couran- 
tes : j'en développerai les propositions fonda menValés, et Ton 
pourra comparer les résultats à ceux des expériences qui, jus- 
qu'à présent , ont été faîtes avec le plus d'exactitude sûr l'é- 
coulement des eaux dans les canaux ouverts et les tuyaux de 
conduite. » 

Après avoir exposé les principaux phénomènes du mouve- 
ment oscillatoire de la surface d'un fluide pesant^ M. Girard 
entreprend de démontrer que les circonstaticés du mouvement 
et de Vécoulement stable d'une chaîne pesante de grosseur uni- 
forme , soutenue sur une surface flexible fixe à ses extrémités , 
sont précisément les mêmes que les conditions du mouvement 
et de Vécoulement stable d'un filet fluide pesant et incompressi- 
ble, contenu dans un tuyau flexible dont les deux extrémités 
seraient fixes. Il établit d'abord les formules du mouvement 
d'une chaîne pesante sur une surface quelconque , en faisant 
abstraction de toutes forces retardatrices; il introdiùit ensuite 
l'expression de ces forces , et parvient enfin à l'équation de la 
force accélératrice du mouvement de Ift chaîne ; et , en suppo- 
sant que cette force soit ntdle, on a la formule qui présente le» 
conditions de Vécouiement stable , c'est-à-dire uniforme, de la 
chaîne dont îi s'agit. En résumant l'analyse qui. fournit ces ré- 
sultats, l'auteur fait voir que la courbe formée par la chaîne , 
dans cet état de Mouvement de la chaîne ,^ est une chaînette. 

Dans le cas où la chaîne s'appuierait sur une poulie fixe, en- 
tre les deux points par lesquels elle est assujettie à passer, si 
Von suppose que le frottement sur l'axe de la poulie est nul , 
pour que les deux funiculaires formées de part et d'autre soient 
en équilibre , il faudra que les tensions soient égales des deux 
côtés de cette poulie , et que, par conséquent, leur résultante 
passe par Taxe de rotation. Ces conditions suffisent pour en dé- 
duire les équations qui déterminent la tension de la chaîne et 
celle de ses deux parties, les angles formés avec la verticale 
par les tangentes aux deux points extrêmes, et sur la poulie in- 
termédiaire , etc. 

Passant ensuite aux formules du mouvement linéaire des 
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fiuides inoompressibies, Blf^ Girard fait .voir iéur identité avec 
celles qu'il a établies daos les paragraphes pvéoédens. Dans 
cette partie de son mémoire, il part des équations par lesquelles 
Euler et M. de Proriy ont exprimé les circonstances du mouve- 
ment dont il s'a^iit; et, ajprès avoir prouvé que la courbe dV- 
cQukment stable d'un filet fluide, dans un tuyau flexiUe, a 
précisément la jnéme équaticm que celle d'une chaîne pesante, 
il considère un asseonfbl^ie de "filets de maaie Adture , asiméfi de 
-vitesses -différentes, et fornvant un 5y«t^me de surfaces lintéaires 
juxtaposées qui peut représenter ,mi.caiurant d'eau dont le ré^ 
^noe âerait devenu ftermanent» 49<l^ un lit .dont la sectiofi 
trafosversal^ serait c4>ti!Stante. 

Afin de rendre cette théorie a ppUcabJe aux.que^ion3 celativos 
auK canaux .M. Girard tr^te sucçetssiV'eraent des forces retar- 
datrices des courant d'eau , de la forme à donner à leurs sec^ 
lions .transversales , et de leur action corrosive sur Jpes|»arab4l« 
leurs lits. Bans <ces recherches, l'analyse reprgdjuit encore les 
équations 4e la -chaîne pesante ; il e5t démontré jgue leiondj^era 
néoessairemenit corrodé ;par l'action de l'eau ^ s'il n'a point k 
forme d'une surface lintéaire.: qiuuoft aux sections transversales, 
les conditions à remplir pour éviter l'érosion peuvent être sa- 
tisfaites par des courbes en nombre illimité , et , par consé-^ 
tjuent, 'la 'formule tst contient pas encore l'expression de tous 
les élémens' de là question. ft€cft essai, dit l'auteur, dilffère beau- 
coup,'td que qoqs le publions aujourd'hui, de celui que nous 
avons publié en 1804. Nous croyons arvoir étendu et appro- 
fondi la matière. Les ingénie:urs qui viendront après nous re- 
tendront et l'approfondiront encore; les importantes quesrtions 
qu'elles .présente sont dignes de les oçc«f^er. » 

L'objet du second mémoire est l'examen des divers procédés 
de jaugeage employés pour mesurer le volume des eaux de la 
rivière d-Oorcq, et 'des résukafts e^btenus par ces procédés. L'o- 
pération du jaugeage faite à deux époqwes , d'abord au moyen 
de Técouléraent par des orifices verticaux, et ensuite avec des 
flotteurs, donna des réstiltats qui s'accordaient d'une inanière 
très-sa^tisf aisante ; ces deux méthodes sont donc également 
dignes de conffiàtrce , mais la^plus simpk et la plus^expéditive 
sera préférée; Otti s'en 'tiendra aux flotteurs. M. Girard sipplique 

6. 
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l'analyse à la détermination de la vitesse moyenne de l'écoule- 
ment par un orifice vertical. -F. > 

34* Sur le pendule; par M. Lubbock.. ( Philosopha Transact. • 

i83o, p. 201.) 

Le cap. Kater est le premier qui ait fait usage du théorème 
dHuygenâ sur la réciprocité des centres de suspension et 
d'oscillation , pour éliminer la valeur de l'inertie du pendule, et 
obtenir sa longueur par une mesure directe. Il est vrai que cette 
méthode ingénieuse de déterminer la longueur du pendule 
simple n'offre qu'une première approximation ; il est bon de ' 
connaître les limites des erreurs que l'on commet alors. Déjà 
Laplace a prouvé que dans le pendule de Kater, la distance 
entre les deux couteaux est égale à la longueur du pendule sim- 
ple , lorsque ces couteaux peuvent être considérés' comme des 
cylindres de très-petits rayons , pourvu que ces rayons soient 
les mêmes. On n'avait pas encore discuté toutes les circonstances 
que présente la méthode de Kater, et c'est pour remplir cette 
lacune que l'auteur a composé ce mémoire dans les détails 
duquel il nous est impossible d'entrer. ' 

35. I. Traite de Gi^omiêtrie élémentaire, contenant les géo- 
métries plane et solide, les trigonométries rectiligne et 
sphérique , et l'application de l'algèbre à la géométrie élé- 
mentaire; par J. N. Noël. In-8® de 35o pages, avec plan- 
ches. Luxembourg, i83o; Lamort. 

II. Notions de Géométrie analytique , appliquées à la re- 
cherche des propriétés des courbes du second degré ; par 
J. N. Noël. In -8® de 128 pag. , avec pi. Luxembourg, 
i83o; Lamort. 

M. Noël est avantageusement connu par la publication de 
plusieurs ouvrages de mathématiques , dont quelques-uns sont 
déjà parvenus à leur troisième et quatrième éditions. Les deux 
volumes que nous annonçons sont destinés à compléter une 
série de traités élémentaires que l'auteur a rédigés pour servir 
de texte à ses leçons à l'Athénée de Luxembourg, dont la di- 
rection, lui est confiée. Ce qui recommande particulièrement 
les ouvrages de M. Noël , c'est la clarté de la rédaction et un 
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heureux choix de problèmes à résoudre et de théorèmes à dé- 
montrer, tjui présentent aux élèves un exercice aussi intéres-^ 
sant qu'utile, en rappelant leur attention sur les diffétentes 
parties qu'ils viennent d'étudier. M. Noël place avec raison ; 
selon nous , l'étude de la géométrie après celle de l'algèbre , ce 
qui lui permet de présenter plusieurs applications numériques 
intéressantes qu'il aurait fallu abandonner autrement. Dans les 
rapports entre les grandeurs incominensurables , il a substitué 
la considération des infiniment petits à celle de la réduction à 
l'absurde ; ainsi il considère le cercle comme un polygone ré- 
guUer d'une infinité de côtés infiniment petits , et dont le rayon 
se confond avec ceux des cercles , inscrit et circonscrit au pofy^ 
gone,«il\ nous a semblé, ditril, qu'alors la réduction àFabsurde, 
outre l'inconvénient d'être fort longue , impliquait encore con- 
tradiction. » A la fin de sesÉIémens de géométlie, Tauteur 
présente une méthode des infiniment petits fondée sur les som- 
mes des premières puissances des nombres naturels. Au moyen 
de cette méthode, qui nous paraît ingénieuse, il résout plu- 
sieurs problèmes curieux , dont quelques-uns appartiennent à 
l'analyse infinitésimale. En ne considérant ces méthodes parti- 
culières que comme exercice de l'esprit , on sent qu'elles peu- 
vent être très-utiles; nous voyons cependant avec regret dis^ 
traire en leur faveur des pa^rties qui appartiennent au calcul 
infinitésimal dont les principes sont rendus auj^ourd'hui aussi 
accessibles qu'on puisse le désirer. 

Dans son second ouvrage, M. Noël a présenté d'une manière 
claire et précise , les principales propriétés des sections coni- 
ques. C'est un résumé substantiel de ce qu'on démontre ordi- 
nairement dans les traités de géométrie analytique : l'auteur 
n'a pas craint même d'aborder la solution de quelques problè- 
mes sur la mesure des volumes qu'il traite par sa méthode^ 
fondée sui^ les sommes des premières puissances des nombres 
naturels, sans doute en faveur des élèves qui ne sont pas des- 
tinés à s'occuper de l'étude de l'analyse supérieure. ( Repue 
encyclopédique ; avril i83i ^ p. i3o. ) 

36. ArithmetischesHandbuch, etc. — Manuel d'arithmétique, 
ou Lettres sur la pratique du calcul et les moyens de l'abré- 
ger; par C. V. V. Scott. In-8® de xii-352 p. avec 2 pi. lith. 
Leipzig, 1829; Brockhaus. 
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Ce traité est ea locme de lettres. L'auteur est oesDâé en adres* 
ser 36 à SA propre soBur et autant à son neveu. Les SS'prewières 
lettres composent la première partie du recueil « et les 36 autres 
la deuxième partie. 

I''® partie : Le but que 1 auteur s*y propose est de fairei voir 
qu'une dame peut apprendre elle-même et enseigner à une autre 
personne tout le calcul qu'elle a besoin de savoir et que ne sau- 
rait ignorer quiconque a reçu de l'éducation. Cette première 
partie est on ne peut plus élémentaire, et nous croyons inutile 
de nous y arrêter. 

2^ partie : En voici l'objet. L'auteur prétend qu'un négociant 
peut apprendre lui-même, seul et sans maître, la plupart des 
calculs que sou état exige. Jusqu'à quel point a-t-il réussi , c'est 
sur quoi son travail semble ne laisser aucun doute. 

IL passe en revue tous les problèoies qui peuvent inté*- 
resser le commerce, tels que règle de trois, rc^gle d'intérêts , 
change, etc. 

Quoique les ouvrages de ce genre ne manquent pas en France, 
. il serait cependant à désirer que celui de IV(. Scott fut connu 
des négocians français. Ils ne pourraient qu'y gagner, et le tra- 
ducteur aurait quelque droit à leur reconnaissance. 

37'. Arithmétique des demoiselles, ou Cours élémentaire d'a- 
rithmétique théorique et pratique en 12 leçons. Ouvrage 
destiné particulièrement aux pensionnats de jeunes demoi- 
selles, aux écoles primaires, et en général à toutes les 'per- 
sonnes qui veulent acquérir en peu de temps , et sans maître, 
les connaissances du calcul indispensables pour les usages 
ordinaires de la vie; par Ch. Vantenac. In- 12 de 227 pag., 
compris un cahier de questions ; prix, a fr. 5o c. Paris, i83o; 
Roret. 
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38. Regheeches sur plusieurs phénomènes calorifiques , en- 
treprises au moyen des thermo-multiplicateurs \ par MM. 

NoBiLi et Melloni. Lu à la séance de l'Académie des sciences 

1 

du 5 septembre i83i. 
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L'ap{>areil avec lequel les auteurs ont fait les expériences 
curieuses que nous allons rapporter, se compose de deux pièces 
principales, savoir : d'une pile thermo-électrique et d'un gal- 
vanomètre à deux aiguilles. 

Les expériences de M. Seebeck ont appris que deux métaux, 
comme bismuth et antimoine, étant soudés bout à bput de ma- 
nière à composer un circuit fçrmé, si l'on vient à chauffer Tune 
des soudures , il s'établit un courant électrique qui va , dans le 
bismuth » de la partie chaude à la partie froide , i^t , dans Tanti- 
moine, de la^ partie froide à la partie chaude. £n faisant ainsi 
alterner des tiges de bismuth et d'antimoine, soudées de proche 
en proche, il faudra chauffer les soudures de deux en deux, 
si Touyeut que les eiTets s'^joutent les uns ^ux autres. MM. No- 
bili et Melloni ont donné à cet appareil thermo-éleçtrique la 
forme suivante : 38 paires de bismuth et d'antimoine sont sou- 
dées ensemble, et coudées à leurs points de jonction , sous un 
angle très-aigu , et de telle manière que l'ensemble forme un 
faisceau dont la longueur est celle d'une tige , et qui peut être 
passé , vers son milieu , dans un anneau et cimenté dans cette 
position. Les tiges sont prismatiques , applaties et ont environ 
deux pouces et demi de longueur. Il est inutile de dire qu'elles 
ne se touchent qu'à leurs points de soudure. Les deux extrêmes 
sont coupées à leurs milieux ; et d'ici partent deux fils de cui- 
vre garnis de soie, qui viennent aboutir aux deux extrémités 
du til d'un galvanomètre njikitiplicateur à deux aiguilles. 

L'appareil thermo-électrique n'est pas isolé dans l'anneau 
qui le supporte , et qui repose sur un pied, autour duquel il 
peut tourner en différens sens , de manière à renjdre l'axe du 
faisceau vertical, ou horizontal, et à le mettre dans tous les 
azimuts: à ces deux faces de l'anneau se vissent des appendices 
métalliques, qui peuvent être ou cylindriques , ou coniques , 
ces derniers servant de réflecteurs ; enfin ces appendices peu- 
vent être fermés par des plans ou*des surfaces hémisphériques. 
Si maintenant on vient échauffer l'un des bouts du faisceau, 
qui présente, sur le même plan , toutes les soudures de rangs 
pairs, ou de rangs impairs, le courant thermo-électrique se 
manifestera par les déviations. des aiguilles du galvanomètre. 
On comprend que si la chaleur est appliquée par contact im- 
médiat, les métaux bismuth et anlimoiue doivent conserver 
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leur éclat métallique ; mais que si Ton fait des expériences sur 
la chaleur rayonnante ( ce qui est le cas le plus ordinaire } , les 
métaux en question doivent être teints en noir de fumée, pour 
augmeuter leur pouvoir absorbant. 

MM. Oersted et Fourier avaient cru qu'on n'augmentait pas 
sensiblement Taction d'un appareil thermo^électrique, en mul- 
tipliant le nombre de ses pairs; mais MM. Nobili et Mellooi, 
ayant portéce nombre jusqu'à 6a, n'ont pas remarqué de limite 
à l'accroissement du pourant. Leur appareil, à 38 paires , est 
d'une telle sensibilité, qu*il se trouve affecté parla chaleur d'une 
personne placée à 25 ou 3o pieds de distance. Voici maintenant 
le résultat de leurs expériences. 

Perméabilité des corps par la chaleur rayonnante. On sait que 
la chaleur rayonnante lumineuse, qui tombe sur une feuille de 
verre, se partage en deux parties; l'une, qui semblable à la lu- 
mière, traverse ce corps sans l'échauffer; l'autre, qui se trouve 
absorbée par le verre dont il élève la température. Quant à la 
chaleur rayonnante obscure, elle y est arrêtée presqu'en 
totalité. On conçoit donc que, quelle que soit la dilatabilité d'un 
gaz enfermé dans une enveloppe de verre, il faudra un certain 
temps pour que la chaleur traverse celle-ci et parvienne à échauf- 
fer le gaz. Au contraire, Tappareil thermo- électrique de nos au- 
teurs absorbera immédiatement la chaleur rayonnante, lancée 
même par une très-faible source, et dont l'existence sera de 
suite indiquée au moyen de la déviation des aiguilles du mul- 
tiplicateur. Par exemple, on a mis l'appareil thermo-électrique 
et un thermoscope très-sensible deRumford, au même bout d'une 
table, et, au bout opposé, un récipient rempli d'eau tiède, et 
masqué par un écran. En ôtant et remettant celui-ci avec rapi- 
dité, on laisse arriver quelques rayons de chaleur aux deux ap- 
pareils. Celui dé MM. Nobili et Melloni a indiqué plusieurs de- 
grés de chaleur, tandis que celui de Rumford n'a pas bougé. 

La lumière rayonnante traverse, avec plus ou moins de faci- 
lité, des plaques de chaux sulfatée, de mica, des couchés d'huile, 
d*alcool et d'acide nitrique.' Pour faire ces expériences, on rend 
vertical l'appendice cylindrique de la pile; on le couvre de la 
plaque que l'on peut essayer, et Ton fait passer rapidement au- 
dessus un boulet de fer plus ou moins échauffé ; et l'on ^ obtient 
aussitôt une déviation des aiguilles. Mais un résultat très-remar^ 
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quable, c'est que l'eau, soit liquide^ soit congelée, et en couches 
aussi minces que Ton veut, ne laisse passer aucun rayon de 
chaleur. Quand on faisait Texpérience avec la glace, on en met- 
tait deux plaquées aux bouts des deux appendices cylindriques , 
puis on faisait passer le corps échai)/Té au-dessus de Tune de 
ces plaques. L'effet a été nul , inéme en présentant un boulet 
porté au rouge. 

Chaleur des insectes. Les insectes avaient été considérés 
comme ayant là métaie température que l'air dans lequel ils vi- 
vent. M. John Davy avait fait quelques expériences qui prou- 
vaient que ces animaux ont une chaleur propre. Il faisait une 
incision dans leurs corps, et y plongeait la boule d'un très-pe- 
« tit thermomètre. Sur onze insectes éprouvés de cette manière , 
deui& seulement, le scorpion et le julus, indiquèrent un peu de 
froid. Maison sent toute l'inexactitude dépareilles expériences; 
elles étaient donc à refaire. Pour y parvenir, on réduisit autant 
que possible la longueur des appendices de l'appareil thermo- 
électrique, et on les ferma par des surfaces hémisphériques en 
laiton poli ; puis on plaça l'insecte dans l'une de cjss enceintes , 
à la moitié du rayon de Thémisphère, où il était retenu par un 
réseau métallique très-fin et à mailles très-lâches. La chaleur 
qui rayonnait de l'animal, allait frapper le bout voisin de la 
pile, soit directement, soit après avoir éprouvé une réflexion sur 
la concavité de l'hémisphère. C'est ainsi qu'on peut s'assurer que 
tous les insectes ont une faible chaleur propre; les essais furent 
faits sur une^ quarantaine d'espèces indigènes, de toutes classes 
et à tous les états de métamorphoses. L'aiguille du galvanomè^ 
tre se dévia quelquefois de 3o degrés. Dans l'ordre des lépidop- 
tères, les chenilles ont plus de chaleur que les papillons et les 
chrysalides ; ce qui s'explique par l'accroissement plus rapide 
de l'animal à ce premier état de son existence, et qui nécessité 
une plus grande formation d'acide carbonique dans l'acte de sa 
respiration. Ainsi cette loi générale de la chaleur propre des 
animaux, déjà vérifiée pour les mammifères , les oiseaux et les' 
reptiles, doit encore être étendue aux insectes. 

Un très-petit morceau de phosphore, mis à la placé de l'in- 
secte, a dégagé 5o degrés de chaleur, par sa combustion lente , 
tandis q^'il n'a pu faire monter le thermomètre le plus sensible, 
mis au contact ( M. Thénard avait souteiïu dans ses cours pu- 
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blics, I existence de cette chaleur du phoaphojç^, et en général 
celle de tout corps lumineux. Il a manifesté une gra^de satis- 
faction, en apprenant que son opinion se trouvait confirmée par 
Texpérience précédente ).. A dire vrai, MM. Nobili et Melloni 
n*ont point examiné les vers luisans, ni le bois pourri, ni les 
pierres phosphorescentes. Il serait à désirer qu'ils fissent ces 
nouvelles expériences. Celles qu'ils ont entreprises pour déter- 
miner la chaleur des rayons lunaires, n'ont point réussi, à cause 
du grand refroidissement que produisent, les espaces célestes. 
Il faut se soustraire à cette influence, en faisant arriver les 
rayons de la lune à travers un grand tube, par lequel on nç 
puisse voir que cet astre. 

Pouvoirs émissif y absorbant et réflecteur. Pouj* faire l'essai du 
pouvoir réflecteur des corps, on incline la pile ^ 4^^f on ajoute 
à son appendice inférieur un tube de fer blanc, dans la même 
direction ( ce tube vient s'appuyer sur la plaque réfléchissante 
horizontale, en même temps qu'un second tube repiontc de 
cçUe-ci en sens opposé et sous la méa\e ipclinaison. On pré- 
sente la . main à l'orifice supérieur dci ce de^^nier t,ube \ la cha- 
leur rayonnante se réfléchit à la surface hQri^^ontale, et vient, à 
travers le premier tube, échauffer l'extrémité de la pile., La 
main est une source de chaleur très-uniforn^e et constante, 
qui peut servir de terme de comparaison. C'est aiqsi qu'on a 
trouvé que le mercVre est, de tous jes métaux, celui qui réflé- 
chit le mieux la chaleur; yient epsuite le cuivre, puis les autres 
métaux dans l'ordre indiqué par M. Leslie. Le poli augmente le 
pouvoir émissif| mais dans un moindre degré qu'on ne l'a- 
yait cru ; car l'action d'une lame de laiton coulée, po^qparée 
4 celle d'une lame de même naétal très-polie, n'a donné que a 
4^grés de différence en moins sur 36 degrés. Qu^nt aux sub- 
stances non métalliques, elles ont à peine la propriété de réflé- 
chir quelques rayons de chaleur , quel que soiç d'ailleurs l'état 
de leurs surfaces. 

Les expériences faites sur le pouvoir émissif n'ont rien ap- 
pris de nouveau. Pour faire celles qui ont rapport au pouvoir 
absorbant, on colle les substances que Ton veut essayer , sur 
des disques égaux de ferblanc , qui sont montés sur des tiges, 
au moyen desquelles on les présente aux rayons solaires. Après 
quelques iustans , on prend deux de ces disque^ et ou les re- 
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porte aux deuxiextrémités des appendices cylindnfues.Qoinini) 
les pcMvoirS'éiDissif et absodrbant soat égaux, il est clair que 
Fou pourra apprécier ce dernier par l'effet que produit le pre- 
mier sur les deux bouts.de la pile. Fùur contre épreuve > dahs 
mue seconde expérience on présente les deux disques aux ex- 
trémitéa Inverses de la pile« Deux causes peuvent modifier le 
pouvoir absorbant , l'état et la couleur des surfaces. On trouve, 
comme Rumford Pavait déjà prouvé, qu'une surface rayée jouît 
d'un pouvoir absorbant plus considérable que la même surface 
polie. Quant à la couleur , comme on iic peut pas peindre une 
surface sans en altérer la nature, il a fallu recourir à un moyen 
indirect» d^expérimentation. On a teint en noir et en blanc, et 
avec toutes sortes de couleurs végétales ou minérales , diverses 
matières, telles que marbres, bois, soie, ]aine„ coton; et tou- 
jours la substsmce noircie a plus absorbé la chaleur que la 
même substance rendue blanche. Il a donc fallu se soustraire 
à ces deux oat»eS'd*errears, en essayant des étoffes de cobon, 
de soie, de laine, de chanvre et de lin, dont les fils avaient la 
même grosseur, étaient également serrés, et possédaient sensi-^ 
blemfntla même teinte blanche; on les a collées sur les disques, 
puis exposées pendant le même temps aux rayons solaires, et enfin 
présentées par paires aux extrémités de la pile. On a obtenu 
Tordre Suivant pour les pouvoirs absorbans , en allant du plus 
aa moins t sde , lamé, eoton^ H/iy chanvre; c'est-à-dire que cet 
ordre est l'inverse de celui de la conductibilité. Les lames mé- 
talliques se sont pi^ésentées dfims Tordre suivant : plomb^ étaùt^ 
fer y acier ^ or, argent y cuivre, qui est aussi l'inverse des pou- 
vt>irs conducteurs. Les bois, moins conducteurs que les pierres, 
se sont montrés , au contraire , plus absorbans. Une pierre de 
même couleur que le plomb, et moins conductrice, s'est aussi 
montrée plus absorbante. On ne peut pas expliquer ces résul* 
tats en disant que le corps le moins conducteur arrête la cha- 
leur à sa première surface qui, par conséquent, a le temps de 
s'échauffer, tandis qu'un corps conducteur distribue de suite 
dans toute sa niasse les rayons que sa surface absorbe. En effet, 
on trouve que la face de derrière s'échauffe plus dans le corps 
mauvais conducteur que dans le corps bon conducteur; ce qui 
prouve que le premier a réellement absorbé une plus grande 
quantité de chaleur- thernbométrique. Les auteurs ne font pas 



^2 Physique. 

entrer en ligne de compte la capacité pour la chaleur ; mais 
comme elle est plus grande dans les mauvais que dans 'les boDs 
conducteurs , on trouverait que cette circonstance donserait plus 
de fbrce à leur conclusion, qu'ils expriment ^insi : à égalité de 
circonstances dans la couleur et l'étal de la surface , un corps 
est d'autant plus doué du pouvoir absorbant^quesa conduictîbi<i 
lité est moindre. » (Ze Lycée ; sept. iSBi. } 

39. Sur les phénomànes et les lois de la. £OLarisa.tiov ellip- 
tique, due à Taction des métaux sur la lumière; par M. 
Brewster. {Philosopha Transact.; iSSo, p. 287.) 

Nous avons déjà présenté une analyse des' deux premiers pa«- 
ragraphes de ce mémoire, au Bulletin de novembre dernier, 
n^ 204. Le paragraphe qu'il nous reste à examiner . est relatif 
aux couleurs complémentiùr es produites par des réflexions suc^ 
cessiveSy sur les surfaces polies des métaux. L'auteur a déjà fait 
voir, dans un mémoire précédent, que les phénomènes déco- 
loration produits par des réflexions successives n'ont rien de 
commun avec les teintes produites par les lames cristattinesi. 
Pour reconnaître l'effet d'une simple surfjace d'acier , on prend 
une plaque de verre cristallin dont la teinte centrale est un 
blanc -bleuâtre du premier ordre, comme pour le sulfate de 
chaux; le rayon primitif élan t polarisé à -|- 4^*^, on le , reçoit 
sur la plaque d'acier horizontale , sous une incidence de prés 
de 90°; ensuite la section principale d'un spath calcaire est 
placée à l'azimut 4-* 4^^» tajadis que la plaque de verre est per- 
pendiculaire à cette section , l'une et l'autre pouvaut avoir un 
mouvement commun. Alors on trouve qu'à l'angle, de polarisa- 
tion totale , l'effet de la plaque cristalline placées dans l'azimut 
de 4^^ du plan de polarisation primitive, est compensé par ccr 
lui de la plaque d'acier; à des incidences plus fortes, cette com- 
pensation a lieu à des azimuts moindres que 4^° ; à. des inciden- 
ces moindres , la même compensation a lieu dans des azimuts 
moindres. En général, nommant {'l'incidence, et R l'aaùmut 
auquel les deux effets sont compensés, on a la relation empi- 
rique 

rûwg'. 45^ — R)= p — 7T' 

^ ^ cos.[i 1) 

dans laquelle i' désigne laugle de réfraction qui correspondrait 
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à l'angle d'incidence L De là cette conséquence importante, que 
la lumière se réfléchit à la surface des corps métalliques, en 
obéissant à la même loi de polarisation, que lorsqu'elle tombe 
sur des corps transparens. 

Il devenait alors intéressant d'examiner Teffet produit par 
les actions réunies du métal et d'une plaque cristalline équiva- 
lente, pour changer le plan de polarisation du rayon restauré. 
Voici des résultats obtenus avec différens métaux , à l'angle de 
polarisation complète : 






Argent par. .. ... 

Cuivre 

Mercure • . 

Platine 

Miroir métallique. 

Acier 

Plomb 

Gatône 



POSITION DU PLAN 

BB POLAMItATIOV. 



+ 
+ 
+ 
+ 
+ 



42» 

36.6 

35 

34 

32 

30,5 

26 

17,5 



ROTATION EF- 
fECTUJÉB. 



3» 
8.5 

10 

II 

13 

14.5 

19 

27,5 



Ainsi, lorsque deux surfaces métalliques agissent concurrem- 
ment, le plan de polarisation du rayon restauré est invariable- 
ment rejeté au-delà du plan de réflexion; tandis que, par la 
combinaison d'une lame cristalline avec un métal, ce plan reste 
du même côté de celui de réflexion. 

Pour déterminer la loi de l'action des métaux, sous diffé- 
rentes incidences et après divers nombres de réflexions , M. 
Brewster a interposé entre l'œil et une lame d'argent, une 
lame de chaux sulfatée qui ne présente qu'un système d'an- 
neaux colorés. L'influence du métal est la plus grande possible 
à 73® d'incidence, etVevient exactement à celle d'une lame 
cristalline qui polariserait d'un quart de teinte , et dont l'axe 
positif serait placé à 45^ d'azimut, c'est-à-dire dans le plan qui 
coupe en deux également les plans des deux faisceaux polarisés 
parle métal. Cet effet diminue ensuite de 73^ jusqu'à 90^, où 
il s'évanouit. Il devient contraire, depuis 75^ jusqu'à o^, où il 
est de nouveau nul. A toutes les incidences intermédiaires, 
l'axe de la lame a une position intermédiaire , de telle manière 
qu'en désignant par A l'incinaison de cet axe sur le plan de 
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réflexion » et pât ^ la rotiatâon de ckftoan des ÊisoeaifeA polari* 
sés^tMi a : i 

•A :rr f -+• 4^** 
^ étant positif de 90 à 73 degrés, et négatif de 7B à o degré. 

X'intensité de la teinte produite par le métal étant déûgtiée 
par T, on aura 

^"^36o"" 180 ^ 
ensorte qu^'un accroissement dans Tincideiice) comptée à partir 
de la normale , ne produit pas le même effet qu'un accroisse- 
ment proportionnel dans l'épaisseur des plaques cristallines, 
comme on l'avait crû jusqu'à présent. 

Lorsque les anneaux sont combinés dans le cas de deux ré- 
flexions^ à 7^° sur l'argent 9 et à 7.5** sur l'acier, ils n'éprou- 
vent aucun changement , la section principale du spath d'Is- 
lande étant placée dans l'azimut de — 89** 48' pour l'argent, 
et de — 17** pour l'acier. Mais entre 78** on 75° et 90**, il y a 
un effet produit sur les anneaux , lequel s'accroît , pour l'ar- 
gent, de 73° à 8a** 3o' , et décroît de 82° 3o' à 90**. Au maxi- 
mum, à 82^ 3o', l'effet est le même après deux réÔexions qu'a- 
près une seftle à 73°; car, puisse quatre réflexions à 81° 3o' 
restaurent le rayon qui a subi la po'larisation >elliptique, deax 
réflexions sous le même angle doivent produire >cotnplète»M9Dt 
ce genre de polarisation. Entre 8^^ 3d' et 190^ , le feisoeau n'é<- 
proirve qu'une polarisation elliptique paittielle^ tandis que de 
8a^ 3o' à 73^, la lumière a outrepassé son état de fKolarisflltion 
elliptique, qui a eu HéU durantia seconde réflexion. Ainsi, afin 
de déterminer la phase pour ttiiute incidesice comprise entre 
8a^ 3o' et- 90^ , il faut faire la somme des 'phases relatives à 
chaque réflexion , on ft P; tandis que , «entre 8a^ 3o' et 73*, 00 
d<Mt prendre l'excès de cette somme sur ^90^, c*>e8t-rà-clire 
^0° — 2 P. Dans Tun et l'autre cas , 'le faisceau a ^souffert une 
polansation elliptique partielle ; dans le premier, en iveimi de 
la somme ées actions des deux réflexions; dans lé»seooiid, <;ii 
vei*tu de l'exoés de ces actions. Lés effèïs 'sont :absohiniient les 
mêmes entre 73** et 57** 16', qu'entre 73° ét<82'* 3o' ; et les mê- 
mes de 57° 16' à 90**, que de 82° 3o' à 90°. 

Dans le cas de trois réflexions sur les métaux , il y a 'deux 
points de restauration , l'un à 78*^ 8' , et l'autre à 6f)^ 35' ; et 
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trois effets maximum , le premier à 85^ 6, le second à 7^^, et le 
troisième à 4?° 38'. A. 7 5°, la seconde réflexion restaure le 
rayon elliptiquement polarisé par la première réflexion , et la 
troisième reproduit de nouveau la polarisation elliptique. A 
85^ 6', et à 48^ 38Vsix i*éflexions restaurent le faisceau, et par 
conséquent trois réflexions produisent la polarisation ellip- 
tique. 

£n- général , nommant n le nombre de réflexions , la phase 
comprise entre 90^ et le maximum le plus proche , et la phase 
comprise entre o^ et le maximum le pkis proche , seront l'une 
et Vautre /i P > tandis qu'à tous les autres aogies d'incidence 9 
elles seront exprimées par [n — 1)90 — /iP. 

Après avoir ainsi déterminé les divers points du quart de 
cercle , auxquels la polarisation elliptique est produite^ et ceux 
auxquels elle est détruite, par suite d'un nombre quelconque 
de réflexions; enfin, après avoir donné la position du plan du 
faisceau restauré , l'auteur recherche la cause des brillantes 
couleurs complémentaires qui accompagnent ce phénomène. 

De même que les corps transparens ont différens angles de 
polarisation complète , liés à l'indice de réfraction pour chacun 
des rayons du spectre solaire , il est raisonnable de penser que 
les angles de la polarisation elliptique dépendent aussi de la 
nature des rayons lumineux. C'est ce qu'on peut vérifier en effet 
par l'observation des rayons de lumière homogènes. Pour l'ar- 
gent, par exemple , la différence des angles du rouge au bleu 
est d'environ 5 degrés ; cet angle étant de 70*^ -j pour le bleu , 
et de 75° \ pour le rouge : valeur moyenne, 78** pour le jaune. 
Toutes les expériences subséquentes de l'auteur sont destinées 
a montrer la confirmation de ce fait. Il en a déduit les indices 
de réfraction des métaux, dans la table suivante : 
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J&taia (f rain tin ) 

Mercure 

GalèiM 

Pyrite de fer 

Cobalt gris 

Miroir métaliiqne 

Antimoine fonda 

Acier 

Ritmath 

Argent pur 

Zinc 

Étain (tin plate) forgé 
Or des joailliers 
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87 


4.883 
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76 


66 


4.3Û0 
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4.8UI 


76 


26 


3.844 


76 





3.732 


74 


60 


3.689 


73 





3.271 


72 


30 


3,172 


70 


60 


2.879 


70 


46 


2,864 



4o. Note sur la chaleur qu'acquiert l'eau dans bes vases de 
M^TAL PORTi^ AU ROUGE; par M. Lecheyallier. 

On sait depuis long-temps que, lorsqu'on jette des gouttes 
d'eau sur un métal chauffé au rouge blanc, ces gouttes, au lieu 
de se vaporiser subitement, se soutiennent long-temps au-des- 
sus du métal. Dernièrement M. Perkins a trouvé que la vapeur 
d'eau ne peut sortir jd'une chaudière percée d'unpetit trou et por- 
tée au rouge. On a attribué ces deux phénomènes à une répulsion 
de la chaleur, qui éloigne sensiblement l'eau et sa vapeur des 
parois métalliques fortement échauffés. 

M. Lechevallier a, depuis, cherché ce qui arrive lorsqu'au lieu 
de laisser la chaudière perdre pendant la chauffe, on la tient 
fermée pour ne l'ouvrir que lorsqu'elle est arrivée au rouge. Il 
a fait construire une petite chaudière cylindrique en cuivre 
rouge, de six pouces de long, d'un pouce de diamètre, de deux 
lignes d'épaisseur à la paroi, et percé à l'un des bouts d'un trou 
de deux lignes de diamètre. Après l'avoir remplie d'eau, il l'a 
bouchée avec une cheville de bois , et il l'a enchâssée dans un 
étrier en fer qui maintenait la cheville. Il l'a ensuite laissée 24 
heures renversée , la cheville en bas , afin que celle-ci se gon- 
flant pût remplir exactement l'orifice. Ensuite il a porté la 
chaudière au rouge, à l'aide d'un bon feu de forge; alors il a 
ôté la cheville en bois, et il n'est point sorti de vapeur de la 
chaudière. Cependant il y a^ait de l'eau qu'on pouvait faire 
sortir en retournant brusquement la chaudière. 
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Pàrnii les répéti lions nombreuses c{iie M. Lochievafier a fsites. 
de cette expérience , il y en a quelques-mnes dan$ lesquelles la^ 
vapeur se frayait un passage par quelque fissure du bouohon y 
et sortait avec sifflement pendant la chauffe ; mais il y ea eut 
d'autres dans lesquelles il n*y a point eu de perte notable* 

Il suit de là que , si Ton admet que la température d« Teau » 
placée dans un vase chauffé au rouge , est moindre que zooPy 
il faut admettre aussi que,Hdans l'expérience précédente, l'ea» 
qui , avant que la chaudière fût arrivée au rouge , était parve-r* 
nue à une haute température., s'est refVoidie au-dessous de îoo^ 
quand la chaudière a atteint la température rouge , quoiqod 
dans cette circonstance il n'y ait point eu perte notable df va^ 
peurs. 

Dans cet état dç chos^rU devenait nécessaire de constater 
si, comme on le suppose ^énéraleipent, l'eau placée dans un 
vase incandescent n'atteint qu'une température inférieure à 
100*^. A cet effet, l'auteur a f^it les expériences suivantes : 

1*^ Il a laissé tomber dans le creux de la main "qdéiqvett 
gouttes chau(B?es dans un vase incandescent , ef il a ressetafi untt 
chaleur moins vive qu'en y laissant tomber un pareil nombre 
de gouttes d'eau bouillantes. 

2^ Après avoir fait bouillir de l'eau dans un creuset de pla>^ 
tine, et l'avoir ôté du feu, de manière qu'elle se refroidît , il à 
comparé à diverses époques la température de cette eau à cellt 
dé Teau fournie par un creuset inbandescent , et les ^^easations 
éprouvées lui ont paru semblables quand l'eau qui avait bouilli 
a été refroidie à la température de g5*^. 

y^ Il a vensé 5, 2 grammes d'eau chauffée dans un creuset 
incandescent, dans un vase contenant 40 grammes d'eau. à 9^4$ 
la température du mélange s*est trouvée de ti*, 3. £0 mêlant 
géant 5, 2 grammes d'eau bouillante avec 40 grammes d'eau à 
9") 4> on a obtenu un mélange à 11^, 7. 

4*^ De l'eau ayant été portée à Tébullition dans une fiole à 
médecine, on en a versé quelques gouttes dans un cretiset rouge, 
et, en les éprouvant peu d'instans après, on a reconnu qu'elles 
s étaient refroidies ,. même plus que l'eau qui était restée davs 
la fiole. 

^"^ Enfin , après avoir mis de l'eau dans un vase de plaliiie 
incandescent ^ on l'a fermé parfaitement avec un bouchon de 

A. Tome XV. -— Février x83i» j 
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même mêlai , et , rouvrant après un. certain temps ^ on a re- 
connu que la tension intérieure de la vapeur d'eau n'avait pas 
augmenté. D'où l'on peut conclure que la température du li- 
quide n'avait pas monté, quoique, pendant ce temps, il n'y eut 
pas eu de perte de vapeur. 

De ces faits , Tauteur conclut que la température de l'eau 
chauffée dans un vase incandescent est, dans tous les cas, 
moindre que loo^ ; par conséquent , que le principe de l'équi- 
libre de température dans un espace fermé qui , jusqu'à présent, 
a été considéré comme fondamental dans la théorie de la cha- 
leur , ne saurait plus être admis ; et que ce principe éprouve des 
exceptions, soit dans le système de l'émission, soit dans le sys- 
tème des vibrations , tel qu'on le considère actuellement. 

4 1 . MÉMOIRE SUR LE MOUVEMENT DES FLUIDES ; par M. LeGHEVA- 

LiER. (Rapport fait par M, Becquerel, le 8 août i83i.) 

Le mouvement des fluides est une des questions les plus 
compliquées de la mécanique , en raison des causes nombreuses 
qui concourrent à l'effet général. Pour soumettre au calcul les 
lois de l'écoulement des liquides ^ par un orifice en mince paroi, 
on suppose que les tranches conservent leur parallélisme , c'est- 
à«-dire que toutes les molécules qui coipposent une même 
tranche horizontale , possèdent la même vitesse; mais l'expé- 
rience est loin de justifier cette hypothèse , comme le prouvent 
les recherches de plusieurs physiciens, et particulièrement celle 
de M. Lecheyalier, dont nous avons l'honneur de rendre compte 

à l'Académie. 

On sait que lorsque l'eau s'écoule d'un vase, par un orifice 
circulaire, percé en mince paroi, la veine fluide se contracte 
successivement, jusqu'à une; section inférieure, appelée section 
contractée; on admet qu*elle affecte ensuite une forme cylin- 
drique , qu'elle conserve jusqu'à ce qu'elle se résolve en gouttes 

successives. 

L'auteur du mémoire a cherché à faire connaître non-seule- 
ment les constitutions de la veine fluide., mais encore. celle du 
fluide qui lui donne naissance, afin de rattacher à la même 
théorie tous les faits qui ont été observés par Daniel Bernouilli, 
Dnbuat , MM. Hachette , Bidoue , Poncelet et lui. Il pense que 
le jet et le liquide intérieur, font système et ne peuvent être se- 
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parés l'un de l'autre; de sorte que »i le mouvement de Tuii 
éprouve des chaugemens., celui de l'autre est aussitôt modifié. 

La veine fluide présente toujours l'aspect général dont on 
vient de parler; mais si Ton examine^ avec attention ses contours 
extérieurs y on y remarquera des particularités que M. Lèche- 
valier a étudiées avec soin. La portion de la veine située au- 
delà de la section contractée, au lieu d'être cylindrique , comme 
on l'admet généralement, présente une série d'étranglemens et 
de renflemens qui vont en diminuant à mesure qu'ils s'éloignent 
de l'orifice, de sorte que les bords de la veine sont comme 
dentelés. Ce fait annonce un mouvement ondulatoire dans la 
partie de la veine où il se manifeste. Pour reconnaître les si- 
nuosités et les mesurer, il emploie le mouvement de la lumière 
dans l'intérieur du liquide. On place dans l'obscurité le vase qui 
renferme le Kquide , et dont le fond est percé d'une ouverture 
circulaire eu mince paroi. On fait tomber sur la surface supé- 
rieure de l'eau un rayon de lumière , dirigé selon la verticale 
du centre de l'orifice; en approchant l'œil de la partie infépieure 
de la veine, et regardant de bas en haut , on reconnaît que la 
veine est recouverte, dans toute sa longueur, de zones -circu- 
laires, perpendiculaires à. sa direction, alternativement lun.i- 
neuses et obscures. On reconnaît en .outre que la veine liquide, 
à partir de l'orifice, s'amincit successivement, en restant dia- 
phane jusqu'à ce que son aspect devienne louche ou laiteux, et 
^ résolve ensuite en gouttes successives. Les zones brillantes et 
obscures ne sont visibles seulement que dans la partie diaphane. 
Pour connaître leur distribution, M. Lechevalier a mesuré 
leurs longueurs avec des appareils assez précis, dont nous ne 
pouvons donner ici les descriptions. Voici quelques-uns des ré- 
sultats les plus importans qu'il a obtenus : dans une même veine, 
les longueurs des zones lumineuses et obscures , d'abord très- 
petites près de l'orifice, croissent jusqu'à un certain terme 
lorsqu'on s'en éloigne ; atteignent alors , un maximum pour 
décroître ensuite jusqu'au point où la veine cesse d'être dia- 
phane« Le nombre des zones ne décroît pas avec la charge, mais 
suit une loi compliquée que M. Lechevalier n'a pu déduire de 
ses expériences. 

Il a étudié ensuite la portion restante delà veine fluide, por- 
tion qui, d'abord louche et laiteuse, devient ensuite discontinue. 
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On sait qne la portion diaphane est continue , et que celle qui 
est située au-dessous de la partie laiteuse est discontinue; quant 
à la partie laiteuse, voici comment l'auteur s'y est pris pour 
savoir si elle est continue ou discontinue : il a reçu le choc de 
la veine liquide, sur la main, en la plaçant à diverses hauteurs ; 
dans la partie diaphane, la sensation qu'on éprouve est analogue 
à celle d'une pression continue; au-dessous de la partie laiteuse^ 
on ressent des percussions successives ; dans la partie laiteuse, la 
sensation se rapproche plus d'une percussion que d'une pression 
continue ; on doit donc la considérer comme discontinue. C'est 
à cette discontinuité qu'il rapporte l'état louche et laiteux de. 
la veine , qu'il regarde comme un arrangement particulier des 
molécules. Il a reconnu également que cette partie de la veine 
est couverte de ventres et d'étranglemens comme la partie dia- 
phane. 

Il a essayé de prouver que tous les phénomènes qu'il a ob* 
serves sur la constitution de la veine dépendent probablement 
de la même cause qui produit sa contraction près de Terifice. 
Le procédé qu'il a employé pour cela est ingénieux : il a com- 
mencé par étudier le mouvement du liquide dans le vase , au- 
tour de l'orifice, en mêlant à l'eau des poussières ayant la 
même densité qu'elle ; aussitôt que l'orifice est ouvert , on 
voit que les particules d'eau dans son voisinage marchent de 
toutes parts vers lui; que ce mouvement n'est pas borné aux 
particules placées verticalement au-dessus de l'orifice, maisqu'i^ 
s'étend jusques sur le fond du vase. Leur vitesse d'abord très- 
petite, s'accroît à mesure qu'elles s'approchent de l'onfice, et 
devient très-grande quand elles sont sur le point d'en sortir. 
On reconnaît aussi que tous les points où commence le mouve- 
ment se trouvent sur une surface courbe, dont la coupe par un 
plan vertical , passant par le centre de l'orifice , paraît être une 
.ellipse. M. Lechevalier a mesuré les demi-axes de cette courbe, 
en faisant varier la hauteur de l'eau , au-dessus de l'orifiee, ainsi 
que son diamètre. Il a reconnu que le mouvement vers l'orifice 
naît à une plus grande distance dans le sens vertical que dans 
le sens horizontal. En partant de ces données , il présente une 
théorie des phénomènes qui, suivant lui, les explique tous.Il passe 
à Texamen des causes qui déterminent la séparation de la veine 
en gouttes, et cherche à prouver qu'elle est due à l'action com- 



Physique, loi 

binée de toutes les forces auxquelles le système est' soumis , et 
non , comme M. Bidone Ta avancé ^ à l'air qui s'introduit dans 
, son intérieur* Il présente plusieurs faits à T^ippui de sa manière 
de voir. 

Il examine ensuite la forme de récoulement quand on change 
la situation de l'orifice et la charge du liquide. Que le jet soit 
vertical^ horizontal ou incliné, les molécules d'eau convergent 
de toutes parts vers lui^ dès l'instant que l'écoulement com- 
mence et pendant toute sa durée; la distance à laquelle s'étend 
ce mouvement intérieur ^ varie avec la situation de l'orifice. Il 
fait connaître plusieurs particularités relatives à la veine fluide 
dans ces diverses circonstances. « 

M, Lechevalier s'est occupé de la solution d'ime question 
très-importante pour l'hydro-dynamique, c'est celle des pres- 
sions dans les divers points d'un fluide qui s'écoule d'un \ase 
par des orifices réguliers. 

Lorsqu'un fluide est en repos^ dans un vase, la pression qu'il 
exerce en un point est la même dans toutes les directions; elle 
dépend de la distance de ce point à la surface du vase, et de la 
densité que le fluide acquiert en raison du poids des parties su- 
péri^tes. Quand le fluide entre en mouvement, la pression 
dépend encore de plusieurs autres causes. Daniel Bernouilli 
avait remarqué que lorsqu'on place un manomètre sur la paroi 
d*un tuyau conique divergent par lequel un vase plein d'eau se 
vide, le liquide est aspiré. Bossut a fait voir qu'un ajutage 
cylindrique horizontal ne donne point de dépenses par une pe- 
tite ouverture pratiquée sur sa paroi , bien au-delà de la section 
contractée. Dubuat a montré que près de l'orifice la pression 
rétrograde est moindre que celle de l'eau en repos. Il paraît 
donc prouvé que, daps une masse fluide en mouvement , les 
pressions sont différentes de celles qui ont lieudans le cas d'é- 
quilibre. M. Lechevalier s'est attaché à rechercher les lois de 
ces diff(n*ences. Pour mesurer la pression en un point quel- 
cotique d'une masse fluide en mouvement , il introduit dedans, 
l'extrémité d'un tube manométrique ; mais comme ce tube , 
quelqu'effilé qu'il soit, produit toujours une certaine altération 
dans la .vitesse des particules, les pressions doivent être affec- 
tées d'une certaine erreur. Il a donc été obligé de déterminer 
par l'expérience eu quoi consiste cette erreur. II paraît que , 
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lorsque le corps est très-petit ^ la perturbation qui en résulte 
dans le mouvement de Teau est peu considérable , et que la 
pression elle-même éprouve peu d'altération. Il a consigné dans 
son mémoire de nombreux résultats sur la mesure des pressions 
exercées par l'eau sur difTérens points, lorsqu'elle s'écoule par 
des orifices de i, a, 4 millimètres sous diverses charges. Mais il 
est à regretter que tous ces résultats ne soient pas dégagés des 
effets produits par l'influence des tubes ; ces effets , quoique 
faibles, ne doivent pas être négligés dans des expériences déli- 
cates. Néanmoins , nous rapporterons quelques conséquences 
remarquables qui s'en déduisent , parce qu'elles paraissent être 
indépendantes def erreurs dont nous venons de parler. Si l'on 
imagine un corps très-petit, par exemple un cube d'un milli- 
mètre de côté, que l'on promène dans le liquide, tant à l'inté- 
rieur qu'à l'extérieur du vase , de manière que quatre tie ses 
faces soient verticales , on peut conclure que, lorsque l'écoule- 
ment a lieu en minces parois, les quatre faces verticales, ainsi 
que la face horizontale inférieure , supportent dans l'intérieur 
du vase, près de l'orifice et dans la veine liquide, des pressions 
moindres que celles qui auraient lieu dans un liquide en repos ; 
que dans l'intérieur du vase , ces pressions sont d'autant moin- 
dres que le cube est plus rapproché de l'orifice; qu'au dehors , 
quand on a dépassé l'orifice , elles sont moindres que les précé- 
dentes , et qu'elles diminuent ensuite , à mesure que l'on s'éloigne 
du vase, jusqu'à la distance de ao mill. de l'orifice; et quecer 
pressions y tant à V intérieur qiià V extérieur du vase, ne sont 
pas les mêmes dans tous tes points ttune même tranche horizon- 
tale. 

Lorsque l'écoulement a lieu par un ajutage cylindrique , les 
faits généraux présentent des différences caractéristiques. Dans 
l'intérieur du vase, les pressions moindres que celles qui seraient 
données par un liquide stagnant, se montrent à une distance de 
l'orifice plus grande quc^ dans l'écoulement en mince paroi. En 
chaque point , tant à l'intérieur qu'à l'extérieur du vase , les 
pressions sont moindres que dans ce dernier écoulement; enfin 
la pression atteint son minimum vers le lieu où serait la section 
contractée. Tous ces effets augmentent d'intensité quand l'écou- 
lement a lieu par un ajutage conique. 

Nous venons de présenter à l'Académie quelques-uns des faits 
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les plus impoptans du mémoire de M. Lecheyalier , sur Técoule- 
ment des liquides : elle aura pu juger de leur importance par 
les conséquences qui en résultent pour l'hydrodynamique; nous 
regrettons cependant qu'il n'ait pu tirer de ses nombreuses ex- 
périences quelques lois simples qui eussent servi au calcul pour 
aborder une des questions les plus compliquées de la physique. 
Nous avons l'honneur de proposer à l'Académie de donner son 
approbation au travail dont nous venons de lui rendre compte, 
et d'engager son auteur à continuer des recherches qui pour- 
ront aider à la solution du 'problème de l'écoulement des li- 
quides. Signé:YmhMiKGOy Becquerel rapporteur. 

4a. Phénomènes qui aebivent quand on met 2 roues ^n mou- 
vement l'une devant l'autre. 

M'' Faraday 9 qui s'est occupé le premier de cette question , a 
fait voir qu'en prenant % roues égales et les faisant tourner en 
sens contraire , on trouvait une roue fixe d*un nombre de dents 
double <f e chacune des premières. Il a remarqué que cette roue 
&xe pouvait paraître mobile; enfin il a indiqué que si une roue 
seule était mobile on apercevrait la roue ^\e toute entière. Il 
restait àchercher ce qui se passe quand, au lieu de 2 roues éga- 
les, on prenait % roues quelconques , et qu'au lieu de les faire 
tourner seulement dans le sens contraire, on les faisait tourner 
dans le même sens. Il fallait encore examiner quel effet pro- 
•duisent les couleurs quand on en applique sur les dents. C'est 
ce que j'ai essayé de faire dans cette note. 

Du nombre des dents. — Nous allons d'abord nous occuper 
du nombre des dents aperçues quand on met en mouvement deux 
roues d'un nombre quelconque de dents ( nous supposons tou- 
jours que les rreux de chaque roue sont égaux entre eux et les 
dents égales entre elles) , et, pour plus de simplicité, nous ne 
. considérerons que les lignes qui divisent les creux des dents en 
deux parties égales ; car « il est clair que quand ces lignes se 
superposeront, les creux des roues se superposeront, et il y 
aura un creux produit. Ainsi, quand nous parlerons de creux ^ 
nous parlerons de simples lignes. 

Cela posé, plaçons les a roues de manière que a creux se 
superposent. Il pourra arriver qu'il y en ait encore d'autres 
qui se superposent , et dans ce cas le nombre des dents de l'une 
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^es roues sera ud OHiltiple de l'autre , ou bien il n'y * aura ^'une 
-superposition k la fois, Si^ dans oe cas, on lûûX le& réues en 
nojUYement » à la préOiière superposition qui aura liou, il est 
évident qu'il n'y aura qu'une reiicoutre ; car les roues &e trou- 
Yeroni alors l'une par rapport à FaUtre eomme elles étaient 
avant le mouvement , et cette rencontre sera faite entre les 
deux creux qui , dans la première position , étaient les plus 
rapprochés; la 3^ rencontre sera autei distante de la a® que 
■celle*ci l'est de la première. Cette succession continuera tour 
jours dans le même ordre , oe qui prouve d'une muaiére évir 
dente que les points de division des rencontres successives lie se 
trouveront que sur les point de division du plus grand commun 
diviseur entre la drconférence et l'arc qui mesure la distance 
entre a rencontres, porté sur la circonférence autant de fois qu'il 
y est contenti. S'il y avait plusieurs rencontres à la fois, on ré- 
péterait ce que nous avons dit poitr chacune d'elles. 

C'est ainsi que pour le cas de a roues settiblables on parvient 
à la formule (p±:p^)D=:N en pretiant le signe + suivant 
que tes roues sont mues dans le sens contraire , et le si^e .^ 
dans le même sens , p , v' désignant les vitesses , D le nombre 
des dents de Tune qoeUfconque ée% roues , N le nombre des dents 
aperçues. Il faut remarquer ici que v^et «^ doivent être premiers 
entre eux. 

$i dans la formule on tait v rr o il vient, si on prend le signe 
4^, N = Û; si p = p' il vient a D==N $ ce sont les a cas rérifiés 
par M. Faraday. Ces formules font voir qu'en donnatit aux 
deux roues des vitesses suffisantes , on peut obtenir pour N au- 
tant de valeurs que l'on veut. 

Delà courbure des dents. — hâns tout ce qui précède nous avons 
supposé que l'œil était placé dans l'axe des roues. Si oïl lui fait 
quitter cette position , les dents de la roue iBxe s^nflécbissent 
' peu à peu^ d'autant plus que l'œil s'ëloigne davantage; mais 
leur nombre ne change pas. Il est facile de tfouVer les équa- 
tions- de ces courbes; car, si la roue de derrière se meiit parai. 
< lèlement à elle-même, de manière que son ^ntre reste toujours 
situé sur le même rayon visuel, on ramènera ainsi sur le même 
plan les deux roues, et on trouve alors ponr équation de la 
courbure des dents tracée sur le plan des roues 

^sin or = ± tang. (nof-i-A) (^-^p cas, x ) , 
i désigne la distance entre les centres des roues placées dans 
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la nouTeUe pontion, n le rajyport dro vitesses ^ p 'la distance du 
point de la courbe que Toii constâère à un des centres ^ k i'aaçle 
que fait la dent de la rbne dont la Vitesse ^t nx quand ia dent 
correspondante dé la roue dont la- vitesse est x fiait an angle 
nul avec la ligne qui joint les centres. Le double signe employé 
dans la formule répond aux deux cas du mouvement dans le 
méocie sens y et en sens contraire^ 

Si au lieu de a roues on avait fait mouvoir une grille paral- 
lèlement à elle-même devant une roue mobile sur son axe*> on 
atirait trouvé des courbes dont l'équation générale est 

>' = j? tang, ( n j? *4* ^ ) 
8i la roue ne quittant pas son sens de rotation , la grille change 
celui de son mouvement , la convexité des courbes se change en 
concavité. Si la grille conserve la direction de son mouvement, 
et que le sens de celui de la roue change seul , le même fait 
a Heo. 

Tout ce que nous avons dit relativement au nombre* des dents 
quand elles sont droites ^ s'applique au cas où elles otit toutes 
une certaine courbure npiferme ; et on peut remarquer ici que 
quand a figures quelconques* sont ^coupées symétriquement 
sur a roues ) si on fait mouvoir ces roues en sens contraire avec 
des vitesses égalés , on n'apercevra que des lignes droites pour 
intersections. 

Des teintes, — Quand on fait tourner une roue seule devant 
Un objet y cet objet paraît avoir perdu sa coulfeur primitive ^ 
car la roue produit ici le même effet qu'un verre de couleur, 
et la tekiteest d'autant pins différente que le nombre des dents 
est plus considérable. On voit par-là , que la teinte dépend, du 
rapport du temps où l'objet est cachée à celui où il est exposé 
aux yeux. On conçoit, d'après cela , que si a roues ont cha- 
cune un creax^ si ces ereux sont égaux , qu'ils soient mus en 
sens coàiraire avec des vitesses égales^ , si enfin B G indique la 
position dans laqilellelee 2 creox se rencontrent , le point A., 
milieu de BC , sera le premier point où sera formé le oretix, 
et sera aussi le dernier ; par conséquent la -feinte sera moins 
forte en A que dans tont autre point de B C. D'après ces idées, 
il est facile de voir que Von doit arriver aux résultats suivans : 
soit A A' la largeur d'un creux , si l'on détermine 2 points B, B' , 
tels que A Bi=: A'B', et que A B soit à 6 A' dans le rapport des 
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vitesses y tous les points compris entre B et B' seront aussi long- 
temps l'im que Tautre exposés à la vue » et plus que tous ceux 
qui sont compris entre AetB , B' et A^^ Ceci est pour le cas où 
les roues marchent en sens contraire; si elles inarchaient dans le 
même sens , B B' étant égal à la largeur d'un creux , on-aurait 

A' B' :. A' B dans le rapport des vitesses-. 
Nous avons vu que A B et A'B' étant 2 creuX'Ct BB' un pleki, il 
se formait dans le mouvement de deux roues égales , avec vites- 
ses égales en sens contraire , un creux au milieu de B B' égal à 
AB. Si donc on suppose que BB' = AB, on ne verra que des 
creux qui seront distincts par la différence des teintes , c'est-à- 
dire que le point milieu de B B' aura une teinte transparente qui 
deviendra de moins en moins diaphane suivant que la position où 
on le considérera, sera plus voisine de B ou B'. Mais si au lieu de 
laisser A B vide, on place du papier de couleur bleue, et en B B^ 
du papier jaune orangé^ si Ton suppose la roue de devant 
n'ayant que des dents jaunes , on apercevra une roue fixe for- 
mée de dents alternativement bleues et jaunes^ d'une épaisseur 
très'peu considérable , et , dans les parties intermédiaires , une 
teinte qui va du jaune au bleu, en passant par toutes les pro- 
portions de mélange des deux couleurs ;. tandis que si l'on re- 
garde la roue de derrière seule en mouvement , on n'apercevra 
{u'une seule teinte rouge. 

On peut, si l'on veut, peindre la roue de devant de couleur 

itron : alors la roue fixe paraît verte et jaune d'or. Si l'oii 

tvance un écran de manière à intercepter peu à peu la lumière 

Je la roue de devant, le vert redevient peu à peu hleu, et le 

jaune clair redeviefat orangé ; ce qui produit l'effet de couleurs 

changeantes. 

Trois causes s^opposent à ce €|ue Ton vérifie avec facilité les 
formules données ci-dessus. La i^% c'est que la succession des 
rencontres n'est souvent pas assez rapide ; la a^, c'est que les 
creux ayant une certaine largeur produisent des teintes de tons 
différens ; la 3®, c'est que le nombre des dents aperçues pouvant 
augmenter indéfiniment suivant les vitesses , et chaque creux 
devant avoir au moins la largeur de ceux des roues , il en ré- 
sulte un croisement j une superposition qui finit par amener 
quelquefois une confusion complète. La 1'^ cause produit un 
mouvement de la roue qui doit être fixe; car, si l'on suppose 
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par exemple, que les roues n*aient'qu'une dent chacune, et qu'on 
leur donne des vitesses très-peu différentes , les roues i^llant en 
sens inverse , il est clair que là 3^ rencontre ne se trouvera pas 
précisément où était la i'^ , mais un peu à côté dans le sens du 
mouvement de la roue qui tourne le plus vite ; la 4^ un peu à 
côté de la seconde , aussi dans le même sens. Ainsi on aperce- 
vra a creux qui paraîtront tourner dans le sens de la roue qui 
va le plus vite. AimiS. 

43. ViTBSSK DU SON obscrvéc par MM. Moll et Van Beek , et 
corrigée par les dernières expériences de M. Dulong ; par 
M. SiHONS. [Philosoph, Transact,; i^3o, p. 209.) 

On sait que la formule de Newton , qui donne la vitesse du 
son dans Fair, doit être multipliée par la racine carrée du rap- 
port de la chaleur spécifique de Tair sous une précision constante^ 
à la chaleur spécifique sous un volume constant. Ce rapport, 
d'après. les expériences de MM. Gay-Lussac et Welter, est 
1,3748, et d'après M. Dulong, 1,421. L'auteur applique ces 
deux valeurs au calcul des 28 meilleures observations de la 
vitesse du son, faites par MM.. Moll et Wan Beek, et il trouve 
que le rapport donné par MM. Gay-Lussac et Welter donne 
des erreurs qui sont toutes dans le même sens ; tandis que le 
rapport déterminé par M. Dulong donne des erreurs tantôt en 
plus et tantôt en moins ; en sorte qu'il est le plus probable. La 
valeur moyenne déduite des 28 expériences citées , serait en 
effet i,4i52, qui diffère peu du nombre 1,421 donné par 
M. Dulong. 

44* Sur quelques peopeiiêtés des objectifs i chromatiques , 
propres à perfectionner le microscope ; par M. Lister. (Ibid,; 
p. ÎB7.) 

Ce mémoire ne renferme rien de nouveau , soit sous le rapt- 
port de la science , soit sous le rapport de l'art de construire les 
microscopes. 

45. TJeber die Natur der Sonne. — Sur la nature du soleil; 
uiém. dans lequel il est tenu compte des observations de 
Sœromering sur cet astre ; par M'' J. S. C. Schweigger. 
(D'après un imprimé qui est extrait du Jahrhuch der Chernie 
md PhysiL ) 35 pages iu-8**. Huile, 1829. 
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Le but de ce mémoire est ^e prouvai que. la lumière AoLair< 
est de même nature que celle des aurore& boréales. 
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46. Sur le Vahadium ; par M. Sefstrcaii. ( Annal, de Chim. 

et de Physiq.; Tom. 46 , p. xo5.) 

Nous avons déjà fait connaître la découverte duTanadium, 
au Bulletin (T. 14» n^ 211). Le mémoire de Tauteur de cette 
découverte ne présente guère de faits qui ne se trouvent déjà 
dans la lettre de M. Berxelius; c'est pourquoi nous ne faisons 
que le citer ici. Nous ne transcrirons que la note suivante qu'y 
a fait insérer M. de Humboldt. 

Comme on ne connaît encore aucun minéral qni contienne 
essentiellement le Vanadium, il ne sera pas sans intérêt de pré- 
venir que M. Woehler a trouvé déjà ce métal dans le plomb 
brun de Zimapan , au Mexique , que M. de Humboldt a rap- 
porté le premier en Europe. C'est dans ce même minéral que 
Del Rio croyait avoir découvert un nouveau métal qu'il avait 
appelé ÉrytJironium, On sait que'lexistence de ce métal fut ré- 
voquée en doute par Collet-Oescostils(^/i/ia/. de Chim,^ tom. 
53, p. 260)^ et par.Del Rio lui-même y quelques années après 
( Giib. ann,y tom. 71 , p. 7). M. Sefstroem a donc rendu un ser- 
vice d'autant plus grand à la science , qu'il a djécouvert son 
métal, à travers beaucoup de difficultés, dans un produit mi- 
néral d'origine européenne, et qifil est le premier qui ait mis 
sou existence hors de tout doute. 

47. Faits pour servir a l'histoire du bleu de Prusse; 

par M. GAY-LtrsSAC.(iô/</. ; p. 73.) 

' M. Gay-Lussac a trouvé que le bleu de Prusse le plus pur 
retient du cyanoferrure de potassium, et que l'eau ^ aidée par 
la chaleur, le décompose entièrement, si l'on a soin de réité- 
rer les lavages un très-grand nombre de fois; elle cède au fer 
de l'oxigène, et de l'hydrogène au cyanogène, le bleu de 
Prusse est alors ramené à l'état de peroxide de fer. 
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Lorsqu'on traite da eyanofermre de potassium par de Tacide 
sulfurique, il y a dégagement d'acide hydrocyanique, et préci- 
pitation d'une poudre blanche que M. G. L. a analysée. Elle 
s'est tixïuvée formée de 9 proportions de cyanogène, 7 de fer 
et 2 de potassium : c'est donc encore un cyanoferrnre de fer. 

M. Gay-Lussac a fait des recherches analogues avec les îer- 
rocyanures des métaux. 

48. Sur le Bobatr d'aegent } par M. Rose. ( Ibid^'y p. 319,) 

On obtient le borate d^argent en versant une dissolution 
concentrée de borax dans une dissolution neutre et non éten- 
due de nitrate d'argent. Le borate d'argent est un peu soluble 
dans l'eau , et il se décompose par l'action prolongée de la lii«- 
mière. Le borax fondu conduit aux mêmes résultats. Sa compo- 
sition, résultat moyen de deu^ analyses ^ adonné : oxide d'ar- 
gent 77^10., acide borique 23,5o. Cette composition ne corres^ 
pond pas à celle du borax, dans laquelle l'acide contient six 
fois plus d'oxigène que la base. Dans le borate d'argent, le 
rappo^n est trois : c^est donc un sel basique. 

Si la dissolution du borax est assez étendue pour dissoudre 
toQt le borafe d'argent qui doit se former , on obtient , avec le 
nitrate d'argent, un précipité bien différent du premier : i! est 
brun et insoliible dans l'eau ; séché et chauffé, il âe change en 
argent métallique, après avoir perdu environ 9 pour cent d'oxi- 
gène et d'humidité. 

Les dissolutions, concentrée et très-étendue, de borate de po^ 
tasse se comportent de même avec les dissolutions de borax. 
Le borate d'ammoniaque concentré donne lieu à un précipité 
blanc sqlnble dans l'eau ; une dissolution très^tendne de bo-> 

rate d'ammoniaque ne donne aucun précipité. 

49- Sua l'estimation de la force dégqlobauts du chlO'» 
EURE DE GHAuX; poT M. Marosceau. ( i6iW,; p. 4oo«) 

" On sait, dit l'auteur, que le proto-chlorure de mercure est 
insolnble dans Peau, et même dans l'acide hydrochlorique ; 
mais que le chlore , en le taisant passer à l'état de deuto-chlo- 
^ufe^ en opère la solution complète. C'est sur ces deux pro- 
priétés qu'est basé mon procédé. Que l'on prenne une solution 
de proto-nitrate de mercure ; qu'on lui ajoute une quantité d'à- 
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cide hydrochlorlque plus que sufEsanie pour précipiter tout le 
mercure à l'état de proto-chlorure; qu*on verse enfin dans le 
vase qui renferme le précipité et la liqueur acide dans la- 
quelle il «'est formé, une solution de chlorure de chaux , le 
chlore, mis en liberté , se portera sur le proto-chlorure de 
mercure ; et le précipité disparaîtra complètement, si le chlo- 
rure de chaux a été employé en quantité suffisante. Si l'on 
opère d'ailleurs sur des solutions de nitrate de mercure et de 
chlorure de chaux, faites dans des proportions connues, si en- 
fin on note les quantités de ces solutions qui réagissent l'une sur 
l'autre, ou comprend que le titre du chlorure pourra être dé- 
terminé. ». 

Viennent ensuite les détails du procédé, et la cpnstruction 
d'une table pour les essais. 

5o. Phénomènes que i^riésente l'acétate de plomb exposé à 
l'action de la chaleur, et produits que l'on en obtient; par 
M. Matteucci. [Ibid,; p. 4^*9-) 

L'acétate de plomb éprouve sa fusi^on acqueuse à 57^,5; et à 
100^, il y a ébullition, et l'on obtient une masse solide blanche. 
A 280^, l'acétate, qui n'a perdu que son eau, éprouve la fusion 
ignée; il bout un peu, devient brunâtre, et se fige de nouveau 
en une masse d'un blanc sale, non cristallisée : cette masse est 
de l'acétate tri -basique; il se dégage, pendant l'opération, de 
l'acide pyro-acétique , dont la composition est la suivante : 

Hydrogène 6,4o39 ou 3 volumes 

Ôxigène 33,736 1 x » 

Carbone 59,8600 5 » 

L'acide pyro-acétique se décompose rapidement; il produis 
de l'acide acétique et une substance d'apparence oléagineuse. 
Mis en contact avec du chlore gazeux , il se trouble d'abord; 
mais , en moins de 12 heures , il redevient liquide et limpide, et 
Ton voit à sa surface une n^atière oléagineuse verdâtre, qui 
IK>ssède une odeur très-aroipatique , qui se dissout dans l'alcool 
et non dans l'eau , et qui n'est qu'une combinaison d'hydrogène 
et de carbone analogue à la naphtaline ou à l'huile douce du 
vin. Quant au liquide restant, c'est un mélange d'acide muria- 
tique e( d'acide acétique. On voit reparaître cette matière 
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verte par suite de Taction très-vive du potassium sur Tacide 
pyro-acétique. 



5i. Sua l'acide ligtique; par M. Bb&zélius. [Annal» der 

Phys. und Chem.; Tom. 19, p. 26.) 

M. Berzélius ayant répété rexpérience de M. Gmelin sur la 
distillation deTacide lactique, qui, d'^après ce dernier chimiste, 
donnerait de l'acide acétique, n'a trouvé que des traces d'acide 
lactique entraînées par le courant de vapeur; et quand on pro- 
cède à cette opération avec un peu de précaution , on n'ob- 
tient plus de liquide distillé acide. 

D'un autre côté , on sait que l'acétate d'ammoniaque est si 
volatil qu'il se distille avec l'eau dans laquelle il se trouve dis- 
sous. L'auteur a concentré l'acide lactique autant que possible., 
et jusque près du point où il devient brun; ef. dans cet état, il 
a fait passer par-dessus un courant assez rapide de gaz ammo- 
niac pendant plus d'une heure. La masse restante sentait le ha- 
reng rôti, et était de couleur brune, mais transparente, rou- 
gissait le papier de tournesol , avait une saveur acide et un ar- 
rière-goût salé venant d'un peu d'ammoniaque absorbée qui 
s'était cliangée en un sel acide. Il résulterait de là que l'acide 
lactique ne contient point d'acide acétique. * 

M. Berzélius indique un moyen d'obtenir l'acide lactique 
plus.pur qu'on ne se l'était encore procuré. On dissout dans de 
l'alcool concentré l'extrait alcoolique acide retiré des liquides 
du lait ou de la viande ; on mêle la liqueur avec une dissolu- 
tion d'acide tartrique dans l'alcool d'égale force tant qu'il se 
manifeste encore un précipité; on laisse reposer 24 heures dans 
un lieu froid, afin que tout le sel double d'acide tartrique que 
retient le mélange, se dépose. On évapore l'alcool, on dissout 
le résidu dans Feau, et Ton ajoute du carbonate de plomb bien 
broyé, tant qu'il s'en dissout encore et jusqu'à ce que la disso- 
lution ait une saveur douce ; alors on traite d'abord par du 
charbon aiiimal, puis, pour enlever le plomb, par le gaz hy- 
drogène sulfuré. Après cela, on évapore le liquide jusqu'à ce que 
tout k gaz hydrogène sulfuré soit chassé , et on le mêle avec 
de l'hydrate d'okidule d'étain récemment préparé, bien lavé ef 
encore humide, avec lequel on le laisse plusieurs jours eh l'agi- 
tant quelquefois. Le lactate basique d'oxidule d'étain qui se 
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produit, bien lavé et décomposé par Thydrogène sulfuré^ 
donne l'acide lactique le plus pur qu'on ait pu obtenir jusqu'à 
présent. Mais de cette manière on n'obtient qu'une partie de 
ï'acid);, et une quantité notable reste dans le liquide ; peut- 
être l'acide lactique a~t^ii été ainsi partagé en deux autres. 

Vient ensuite la description de quelques lactates; mais nous 
n'entrerons pas d^n^ plus de détails aii sujet de l'acide lactique» 
acide que Af. Raspail obtient de toutes pièces en TemajPt de l'a- 
cide acétique dans de ralbupaioe animale^ Dans ce cas» le pré- 
tendu acide lactique conserve, avec ppipi^treté, une c^taine 
portion d'acide acétique. 

5a. EssM» voira ssavia a l'avaltse ses saox mirxaAi.ES zir 
général; par M. HKNay fils. (foum. d€ Pharmacie; Tom. 
i7,p..6i,) 

L'auteur expose d'une manière simple et rapide les meilleurs 
procédés connus pour faire l'analyse des eaux minérales. On 
sait que l'auteur s'en est beaucoup occupé lui-même. Ces deux 
articles sont donc utiles à lire pour ceux qui s'abandonnent à 
ce genre de recherches. 

53. Sua LA salicine; par M. Peschier. [Jnnal, de Chim^ et de 

phjsiq,; T» 4^» P' 41^0 

Voici le procédé d'extraction, proposé par l'auteur : on fait 
sécher Técorce du saule , on la concasse ,. (hl l'entretiept en 
ébullitiQn dans de l'eau pendant luie heure ou deux suivant le 
volume , on p£^e la liquide par un Unge^ et on porte l'écoEce à 
la presse. Après cela , on traite la liqueur avec une solution de 
sous-acétate de plomb , jusqu'à ce qu'elle cesse de fournir un 
précipité ; on la jette sur un filtre; on la reprend ensuite à l'aide 
àe. rébullilion avec une proportion de carbonate de chaux snf- 
G&i^QtQ pour décomposer l'acétate de plomb jeté e& abondance, 
saturer l'acide acétique et la décolorer; puis rayant laissé s'é- 
vlairçir, on décantée le liquide de dessus le dépôt, oa lave celui- 
ci detqx ou troi$ fois, on réunit les lavi^es. au liquide.^ on éva- 
pore le tout à consistance d'extrait ; on met ce produit , encore 
cbaudy à la presse entre des papiers brouillards ][ et^ après l'y 
lavoir laisdé quelques heures , on le soumet à Taetion de l'alcool 
à 34^ : on filtre le liquide alcoolique, on ie concentre par voie 
de 4istillati«3tn , et par l'évaporation convcBable des résidu» da 
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obtient la salicine cristallisée , à très peu de chose près d'un 
blanc nacré très-pur. 

54f Analyse des gousses dE l'acagie odorakte. {Mimosa odo- 
rànta farnesiana , L.);par M. Ricoan-MAbiAiTA. [Jx>urn, de 
Pkatmacie f sept. 1 83o y p. 569.) 

L'analyse de ces gousses a donné: fécule 8, tannin 100 , 
acide galiique et extractif 5o, muqueux 3o, chlorophylle et 
huile soluble dans l'alcool 4 9 sarcacolle 10, cérine mêlée d'huile 
aromatique et de chlorophylle 4 » fibres ligneuses 100 , eau et 
perte 170 ; total 676. 

55. ExAMEir chimique de la meiAbrane eetiive et des nerfs op- 
tiques; par M. Lassaigne. (Annal, àe^ Ckint. et de Physiq,; 
Tom. 45, p. ai 5.) 

L'auteur a trouvé que la membrane rétine est formée des 
mêmes elémens que la substance cérébrale et nerveuse , mais 
qu'elle en diffère par le rapport des principes constituans ;.car 
elle contient : eau 92,90, matière grasse saponifiabla et matière 
grasse phosphatée o,85, albumine 6,26. Les nerfs optiques, im- 
médiatement après leur épanouissement dans l'œil, ont donné î 
eau 70,36 , matière blanche phosphorée et analogue à celle du 
cerveau 4>4o, osmazome et chlorure.de sodium 0,42 , matière 
soluble dans leau bouillante et analogue à la gélatine 2,7$ » 
albumine 22,07. 

'56. ËXAMEir DE LA RACITYE DE BeRBEBIS ;' par [MM. BUGHNEU 

et Hebberger. (Journ, de Pharmacie ; Tom. 1,7 , p. 39.) 

La racine de berberis contient une substance nommée ler- 
berine, environ 18 pour cent. Elle est rouge-brun , très amère, 
et décomposable à 60® R. Elle est soluble dans l'eau et l'alcool , 
mais non dans l'éther. Sa propriété caractéristique est de 
former, en dissolution concentrée, quand on y verse une goutte 
de ferro-cyanure de potassium , un coagulum composé d'un 
disque jaune et friable^ entouré d'une bande blanchâtre, et 
qni disparait quelques secondes après. Sa composition élémen- 
taire est la suivante : carbone 60,3 , azote i3,2, hydrogène 4,4 , 
oxigène 22,1. 

.Ces chimistes cmt aussi trouvé -dans les sentences tlu hêtre 
A. Tome XV. — Février i 83 i . 8 
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(JPàgus agloaticày L.) an sous-alcaloîde volatil jouissant de toutes 
les prospriétés d*un puissant narcotique. 

ils ont entrepris une série de recherches sur les résines dras* 
tiques , d'où ils peuvent déjà conclure qu'elles se composent 
d'une matière électro-positive, sous-alcaloïdique, et d'une autre 
électro-négative ou sous-acide. 

57. EXPÉEIENGES Sir& LA SEMEWCB HE XOUTAEOB BLANCHE et SUr 

là matière cristallisable qui s'y trouve, désignée d'abord 
sous le nom d'acide sulfo-sinapiqne ; par MM, Hbh&t fils et 
Gakot. {Ibib. ; p. I.) 

Les auteurs avaient déjà extrait de la moutarde blanche un 
acide nommé par eux acide sulfo-sinapique. Dernièrement 
M. Pelouze avait repoussé l'existence de cet acide, et admis 
à sa place le sulfo-cyanure de calcium. MM. Henry et Garot 
ont repris l(!ur premier travail. On fait bouillit la moutarde avec 
lé 5^ bu 6* de son poids d*eàu, et l'on passe à travers une étoffe 
peu serrée. Oii évapore la liqueur qui se prend en une mousse 
jaunâtre , sensiblement anière et d'une odeur d'osmazome. Ce 
produit, traité presqu'à froid par 6 ou 8 fois son voluine d'âl* 
côol à 40 degrés , donne un dissolution qui ne contient aucune 
trace de chaux. Évaporée, elle donne un résidu brun- rouge, 
très transparent, qui cristallise en masse jaunâtre greiaùe. 
Purifiée plusieurs fois par l'alcool, elle devient blanche et 
cristallisable : c'est le corps désigné sous le nom d'acide sulfo- 
sinapique. Mais on peut encore le débarrasser, par Téther, d'une 
substance volatile rouge. Alors on obtient ce que les auteurs 
nomment la sulfo - sinapsine , parce qu'elle n'est pas acide, 
comme les auteurs l'avaient cru d'abord. Son analyse élémen- 
taire a donné pour ses élémens t carbone 5o,5o4 , hydrogène 
7,795, azote 4,940, soufre. 9,657 , oxigène ^7,104. Probable- 
ment c'est du sulfo-cyànogène combiné avec quelque matière 
organique non azotée , de nature propre à former l'huile vola* 
tile de moutarde. Les auteurs ont examiné les actions des' aci- 
des , des alcalis et des sels , sur la sulfo-sinapsibe. 

58. Teattato di chimiga elementaee teoeico-peatiga ) etc. 
— Traité de chimie élémentaire, théorique et pratique, 
appliqué à la médecine, à la pharmacie, à l'agriculture, à 
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Toryctognosie et aux arts ; par Philigpe Cassola , professeur 
adjoint à la chaire de chimie expérimentale de l'école d'ap- 
plication des eaux et des Toies publiques (ponts et chaussées), 
et à la chaire de chimie appliquée aux arts , à Tuniversitè 
royale des Études {degli siudi), associé honoraire de l'Institut 
royal d'encouragement pour les sciences naturelles, etc. 
Tome 1*', id-8® de 376 p. Naples, i83o; Imprimerie 
française. 

Dans une épître dédicatoire à H. le marquis Amati , ministre 
de l'intérieur du royaume des Deux-Siciles, M. Cassola nous 
apprend qu'il a été chargé par le gouvernement de recueillir 
en Fraqrce et en Angleterre toutes les connaissances acquises 
sur les sciences physiques et chimiques et sur leurs applica- 
tions. Cet ouvrage est le fruit des observations que l'auteur a 
faites dans les laboratoires et dans les ateliers , et de ses con- 
versations av€C les savans du premier ordre. Cependant, comme 
le sujet est d'une très haute importance , l'indication des erreurs 
<qui auraient échappé sera reçue avec reconnaissance. ^ 

M. Cassola fait preuve, dans oe premier volume, d'un talent 
de rédaction tel que l'exige la composition des ouvrages été- 
<nentaires , talent plus rare qu'on ne l'imagine , et qui manque 
quelquefois au génie même. On a maintement la certitude que 
les volumes suivans seront aussi méthodiques, aussi clairs, 
aussi complets que celui-ci , quant à l'instruction que Ton peut 
y prendre. Les principes fondamentaux de la chimie^ et leur 
application à la matière inorganique étaient, il est vrai, moins 
difficiles à traiter que les phénomènes des corps organisés et 
les lois de leur production; l'entrée de la science était plus libre 
et mieux éclairée; et cependant la direction d'un bon guide y 
Vient très à propos, faire éviter beaucoup d'écarts et mettre à 
profit tout le temps de l'étude. Un traité élémentaire ne devait 
admettre que les doctrines sanctionnées par tous les faits 
connus; on ne trouvera donc point dans celui-ci d'opinions 
nouvelles, point d'essais de théories qui appartiennent à l'au- 
teur. Si des faits encore ignorés viennent renverser l'édifice 
actuel de la science pour le reconstruire sur un autre plan, et 
peut-être sur une autre base , le travail de M. Cassola conser- 
vera , même alors , le mérite d'avoir exposé convenablement 

8. 
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les coRDâissanccs pratiques de notre époque. Cette partie de la 
science n'est pas. menacée d'aussi grandes réformes que les 
hypothèses décorées du titre de théories. Les volumes de cet 
ouvrage étant nécessaires l'un à l'autre , comme parties d'un 
seul tout , on ne trouve point dans celui-ci les figures qui lui 
appartiennent. Ce sera donc lorsque nous aurons sous les 
yeux les autres volumes et les planches, que nous pourrous 
donner à nos lecteurs une analyse un peu détaillée de l'estimable 
travail de M. Cassola. [Revue Encyclopédique ; mai i83i, 
p. 356.) 
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&9.PAEIS.— Académie vessciilbice&. Séance du 10 mai i83o.— 
M. G. Cuvier fait un rapport favorable sur un mémoire de M. 
Bennati, relatif au mécanisme de la voix humaine dans le 
chant. — M. Magendie en fait un pareil sur le mémoire relatif 
à la salicine , par M. Leroux. — MM. Lamé et Clapeyron pré- 
sentent un mémoire sur la solidification par le refroidissement 
d'un globe liquide. 

17 mai, M. Coriolis présente une machine de stm invention, 
idestinée à imprimer au corps humain un exercice musculaire 
efficace pour la guérison des maladies nerveuses. — M. Gerdj 
envoie un mémoire sur le mécanisme de la voix. — M. Cauchy 
lit des recherches analytiques Sur les vibrations lumineuses. 

a 4 mai, — M. Thillorier annonce qu'il a construit une nou- 
velle pompe à Compression , douée d'une grande puissance. — 
M. Raucourt présente des Phortomètres , ou machines propres 
à peser les voitures publiques. — M. Cauchy lit la suite de ses 
recherches sur les ondes lumineuses. — M. Duhamel lit un mé- 
moire sur la chaleur des habitations. 

3i mai. — MM. Robiquét et Boutron-Chârlard adressent de 
nouvelles expériences sur les amandes amères et sur l'huile vo- 
latile qu'elles fournissent. — M. poinsot lit un mémoire sur la 
théorie et la détermination de l'éqnateur du système solaire. ^ 
M. Cauchy présente trois mémoires, le premier sur la théorie 



Mélanges. 117 

des nombres , le second sur la détermination des racines primi- 
tives des nombres, et le troisième sur ïa théorie de la lumière. 
7 juin, M. Arago est élu secrétaire perpétuel de TAcadémiq 
des sciences, en remplacement d.e M. Fourier, décédé. — M. 
Svanberg, secrétaire de l'Académie d*Upsal, adresse de nou- 
velles observations sur la théorie des réfractions astronomiques. 
M. de Homboldt adresse un mémoire sur ^inclinaison de l'ai- 
guille aimantée dans le nord de l'Asie, avec des observations 
correspondantes de variations horaires faites en différentes parr 
ties de la terre. — M. GhevaVier lit un mémoire sur l^emploi 
qu'on peut faire des différentes espèces de charbon à la désin- 
fection et 4 la décoloration des liquides. — M. Poisson lit un 
mémoire sur la propagation [du mouvement dans les fluides élas- 
tiques. — M. Poinsot achève la lecture de son mémoire sur 
Véquateur du système solaire. — M. Cauchy lit un mémoire sur 
la polarisation de la lumière. 

if^juin, — M. Th. de Saussure adresse un mémoire sur les 
variations de la quantité de l'acide carbonique contenu dans 
Vatmosphère. — M. Goismel annonce qu'il a trouvé un procédé 
simple et facile pour conserver les viandes fraîches. — - M. Poin- 
sot répond à quelques objections élevées contre sa théorie de 
1 equateur du système solaire. — M. Cauchy annonce que ses 
formules des ondes lumineuses lui ont fourni l'explication de la 
dispersion de la lumière par la réfraction. — L'académie décide 
que la médaille de Lalande sera décernée à M. Gambard pour 
ses observations sur la dernière comète. La somme réservée 
Van dernier servira à deux autres médailles, qui seront données, 
lune à M. Gambey, en récompense de la lunette méridienne 
qu'il a construite pour l'Observatoire de Paris, et l'autre à M. 
Perrelet, inventeur d'un compteur à détente, qui permet d'es- 
timer le temps à un dixième de seconde. 

ai juin. — M. Navier donne quelques détails sur un oavrage 
médit de M. Fourier, intitulé : Analyse des équations indéter- 
minées, -^ M. Thénard lit une note sur la lumière qui jaillit de 
l'air, de l'oxigène et du chlore par Feffet de la compression. — 
M. Cauchy lit une note sur la théorie mathématique de la ki- 
mière. — M. de Gergonne est nommé membre correspondant 
poar la section de géométrie. 
%^juin, — M. Cauchy présente de nouveaux résultats de sa 
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théorie mathématique des ondes lumineuses. <;— M. Lacroix, 
rapporteur de la section de géométrie ^ annonoe que le grand 
prix sera partagé par MM. Abel et Jacobi , pour leurs recher-^ 
ches sur la théorie des fonctions elliptiques. — - M. Arago Ut 
une note de M. de Humboldt sur l'intensité des forces magné- 
tiques dans jes pays du nord qu'il vient de parcourir. — ^ M. 
Arago lit ensuite deux netes de M. Delarive, l'une concernant 
l'action de l'acide sqlfurlque sur le zinc, et l'autre sur les causes 
productrices de l'électricité yoltaîque. 

5 juillet, — SI. Passot adresse un mauvais ouvrage sur le 
système du monde. — M. Robiquet lit un premier mémoire sur 
les couleurs des glpbules et des fibres ^ et un second mémoire 
sur la détermination précise du point d'ébuUition de l'eau. — 
M. Cauchy fait un rapport favorable sur un ouvrage de M. 
Sturm, intitulé : Résumé d'une nouvelle théorie rplaUpe à une 
classe de fonctions transcendantes, — ]\f . Navier présente un 
^moire posthume de M. Fourier, intitulé : Remarques géné- 
rales sur l'application des principes de l'analyse algébrique au^ 
équations transcendantes. — M. de Pontécoulant Ut, en réponse 
il M. Poinsoty un mémoire sur le plan invariable du système 
solaire. 

11^ juillet, ^^ M. Arago. annonce que l'Académie propose ub 
prix sur la formation de la grêle. — M. Cauchy Ut un mémoire 
sur la théorie des nombres. •-*- M. de Pontécoulant achève la 
lecture de son précédent mémoire. — M. de Gerdy Ut un mér 
moire sur le mécanisme de la voix. 

' ^ig juillet. ..^JI/iM. Chevallier et Peital proposent un nouveau 
moyen de rendre impossible le crime de>faux en écriture. 

a août. — M. Becquerel Ut une note de M. Pesehier sur Texr 
traction de la salicine. — M. Arago lit des fragmens de la rela* 
tion d'un voyage de M. Parrot à l'Ararat. 

9 août. — M. Dulong annonce des recherches de M. Berzé- 
lius sur le nouvel acide de tartre. — M. Malpeigne lit un mér 
• moire sur la théorie de la vision. 

1^ août. — MM. Legendre et de Prpny sont chargés d'étar 
J))ir 1^ rapport qui existe entre le mètre et la (oise autrichienne- 
-^ M. Dulopg Ut une note ^e M* LechevaUer sur la iempérar 
ture de l'eau dans des vases incandesceps. ^7* M. D'Aussy Ut un 
inépioire dans lequel il discute les observations astronoQiiques 
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faîtes à des épQques antérieures, pout déterminep les positipns 
de quelques points de. la ]V|!éditerranée. — M. Dumas lit une 
note sur la coinposition de Yurée, -r-r- M. XjecaRU lit un naéqioire 
$ur l|i matière colorante du sapg. 

^3 aoUf. f- M, Sérullas fait i|n rfipport s<ir k mémoire d^ 
MM. Robiquet ei Boutroo-Charlard , relatif à l'huile des aipaQ-* 
des /amères. — M. Cauchy lit un mémoire sur la dispersion d^ 
la lumière. "^ M, Per$oo communique des ob^rvations sur 1^ s 
combinaisons du gaz ammoniac i|vec les chlorures métaUiqu«$« 

3o aoéii. . — M. Chevallier fait part d'un procédé pour retirer 
du drap l'indigo qui a servi à le teindre, — M. Savart Ut une 
pote sur la sensibilité de l'organe de l'ouïe. 

6 sept^ — M. Quesneville annonce qu'il vient de retirer une 
pouvelle substance de la coque du Levant — M. Braconnot 
envoie uu mémoire sur la salicine^ et sur une nouvelle matière 
nommée papuUne ^ qu'il retire du peuplier. — M. Navier lit ua 
rapport désapprobatif sur le moyen proposé par M. Chabrier, 
de s'élever et se diriger dims les airs. 

i3 sepL — M. Brard adres^ un mémoire dans lequel il 
assimile l'effet de la cristallisation des sels dissous dans l'eail 
dput on imprègne des pierres^ à l'efier que doit produire sur 
i;elles-ci la congélation de l'eau. -»* M. Cagnard-Latour Ut un 
fnémoire sur le son produit par les coips qui tournent très-ra* 
pidement. -*^ M. Matteucci adresse une note dans laquelle il 
prouve que le contact seul développe de l'électricité, sans qu'il 
se passe aucune action chimique. 

ao sept. — M. Libri lit un mén^oire sur la résolution d'uoiç 
classe d^équations algébriques* -^ M. Kell présente un aimant 
en fer k cheval, formé de sept lames juntà-posées, et capable 
de porter s ou 3 cents livres, 

^7 sept, -^ M. Dumas lit un mémoire siv une nouvelle com- 
binaison de chlore et d'oxide de carbone, qu'il nomme acidç 
chloroxalfque. 

4 oct, — M. Sérullas fait un rapport favorable sur une mono- 
.gr^^^e de l'asi^aragine» par MM. Plissou et Henry. — 'I^. de 
Qtunboldt présente à rAcadémie un ouvrage sur la direction 
des chaînes de montagnes dans l'intérieur de VJ^e f et les voIt 
cans qfdi s'y tcoiiv^pt. 
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1 1 oct. — M. Poisson lit un mémoire sur la propagation du 
mouvement dans les milieux élastiques. 

id oct. — M. de Humboldt présente 700 observations ma- 
gnétiques que M. Hermann a faites en 1829 et i83o, entre 
le méridien de Berlin et de Rio-Janeiro. Il présente ensuite 16 
tableaux d'observations magnétiques faites dans 4 observatoires 
érigés ad hoc^ un cinquième va être fondé à Pékin, et dirigé par 
M. Fuch. Enfin il présente une série d'observations hygromé- 
triques faites dans le nord de l'Asie, et >jrésente quelques 
exemples d'une très-grande sécheresse. — M. Leroux fait con- 
naître son procédé d'extraction de la salicine. — ^ M. Lecheval- 
lier lit un mémoire sur le mouvement des liquides. 

aS oct. — M. Poisson fait un rapport très- favorable sur un 
traité de mécanique par M. Ostrogradsky. — M. Person com- 
munique des récherches sur l'électricité animale. — M. Gaultier 
de Claubry lit un mémoire sur la nature des cristaux qui se 
produisent dans la formation de l'acide sulfurique. 

1 nov. — M. Johnston adresse un ouvrage sur des machines 
à air comprimé. — M. SéruUas lit un mémoire sur le chlorure 
d'iode. 

8 nov. — M. Binet lit un mémoire sur les formules relatives 
au calcul des différences partielles. — M. Libri lit une note sur 
la détermination de l'échelle de thermomètre de l'Académie del 
Cimento. 

i5 nov, — M. de Cassini annonce qull y a lieu à ajoumer )i 
nomination d'un membre de la section d'astronomie, vacante 
par l'élection de M. Arago comme secrétaire perpétuel. 

22 nov M. Quedon tidresse une solution des multiplica- 
tions du cube. — ^ M. Arago lit une lettre de M. Mateucci sur 
l'action que la pile exerce sur les sels. 

29 nov. — M. Aldini envoie à l'Académie que^iques nouveaux 
détails sur ses appareils contre les incendies. 

6 déc, — M. de Humboldt lit un mémoire sur les montagnes 
volcaniques de l'Asie centrale. 

i3 déc. — M. Sérullas lit une note sur un moyen propre à 
reconnaître si le chlorure d'iode se dissout dans l'eau ou décom- 
pose ce liquide. 

20 déc. — M. de Humboldt lit la seconde partie de son mé- 
moire sur les volcans de l'Asie, 
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a7 déc* — M. Sérnllas fait' un rapport approbatif sur le mé-^ 
moire de M. Gaultier de Clanbry (a5 oct.), — M. Pelietap lit 
un mémoire sur de nouveaux effets de la vapeur. 

60. Institution eotalb de Londres. 

la mars, —M. Brande lit un essai sur la composition chi- 
mique des calculs urinaires , et le traitement de cette maladie. 

19 mars. — M. Ritchie lit un mémoire sur les méthodes em-t 
ployées pour mesurer les intensités des lumières naturelle et 
artificielle. 

a6 mars. — M. Brooke, sur les méthodes pour construire les 
tables de la vie, d'après lesquelles on peut calculer la valeur 
des annuités. 

a avril, -r- M. Ainger, sur la théorie du rayonnement de la 
chaleur. 

a3 avril. — M. Faraday, sur l'écoulement du sable sans -une 
pression. 

Zo avril. — Le D' Clarkci sur l'ascension et la descente du 
Mont Blanc. 

7 mai. — rSur la mesure d'une base en Irlande, d'après les 
travaux géodésiques du lieutenant-colonel Colby. 

14 mai. — Observations sur la lithotritie, par M. Bumett. 

21 mai. — Application d'un nouveau principe à la construc- 
tion des instrumens d'optique. 

28 mai. — Cap. Maubay, sur les moyens de sauvetage dans 
les naufrages. 

4 juin. — M. Brokedon offre quelques remarques sur la per- 
ception et l'application des couleurs. 

XI juin Sur les lois des vibrations coexistantes dans les 

cordes et les verges. 

61. Paix PROPOSÉ PAR LÀ SOCIIÊTÉ ROYALE DES SCIENCES, LET- 
TRES ET ARTS DE NaNGT. 

Donner un mode d'extraction de la salicine, plus simple et 
plus économique que celui de M. Leroux. 

Extraire la salicine de diverses espèces de saule afin de dé^ 
ternoinei* celle qui en produit le plus. Rechercher si la diffé- 
rence du climat et du sol influe sur la proportion de cette sub- 
stance dans une même espèce de saule. 

Enfin, étudier comparativement les effets de la salicine et du 
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quinqaioa dans plusieurs yariétiés f|efièvr«9, déterininer les 
cas où elle peut et ceuit où elle ne peut pas le i*eniplac<»r. 

Le prix, est une piédaille -d'or de 3qo &• 

Les mémoires doivent être envoyé^ avant la fin de février 
i83i. — Le prix sera décerné au mois de mai de fa même 
année^ 

6a. SoGi^T^ HOLLANDAISE DES SCIENCES à Harlem. Sujet de pri^^ 

pour l'année i93a. 

Cette Société, dans sa 77* séance annuelle, tenue le 2a mai 
dernier, a mis au concours la question suivante : 

Comme les expériences deM. Arago ont fait voir que quelques^ 
corps , quan4 ils sont en mouvement rapide , exercent une in- 
fluence très remarquable sur l'aimant, la Société désire « une 
description exacte de tous les phénomènes qui accompagnent 
cette action , et une explication de ces phénomènes, fondée sur 
des expériences, » 

La réponse à cette question doit être envoyée avant le i*' 
J9iiv. i83a. 

Le prix sera une médaille dV)r de la valeur de ;5o florins; il 
y aura de plus une gratification de i5o florins en argent, si la 
réponse en est jugée digne. 

I® L'acide hydrocyanique de végétaux n'étant trouvé jusqu'i-. 
ci que dans les arbres drnpacés, peut-il être considéré comme 
principe des plantes? Connaît-on d*autres plantes dans lesquels 
les il existe ? Peut-on, ainsi que dans les drupacés, indiquer un 
rapport de structure dans les autres plantes qui renferment ce 
principe? Doit-on attribuer exclusivement à ce principe les 
qualités nuisibles ou vénéneuses dont ces plantes sont douées ? 
Cet acide végétal est-il parfaitement semblable à l'acide hydro- 
cyanique préparé artificiellement? Quels sont les caractères des 
végétaux et des substances végétales qui renferment l'acide 
hydrocyaniqve , surtout par rapport à leur action sur l'hoame 
et à leur vertu médicale ? 

Prix pfx^osés pour i83i et i832. 

Dans sa 77" séance annuelle, tenue le 2si.D^i dernier, cette 
Société a accordé une médaille d'or de la valeur de x5o florins 
à M. A. W. Buchner , pharmacien à Mayence , pour sa réponse 
sur la question proposée en i83o au sujet de la nature du tan- 
nin. 
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La Société a jugé à propos de remettre au cpncours le& qu€s« 
lions suivantes « dont la solution devra lui être envoyée avant 
le i*''jan\. xSJa : 

0? L'examen chimique des substances animales et végétales 
ne devant plus se borner à extraire les principes immédiats de 
ces substances, comme c'était le cas il y a peu d'années , puis- 
qu'on a déjà pu examiner suivant la méthode d'analyse chinai- 
que inventée par Thénard, Gay-Lussacet Bers^lius, dans quelle 
proportion les principes se trouvent réunis dans ces substances, 
on désire « un mémoire dans lequel sera exposé i^) quelle mé^ 
thode d'analyser les susdites substances dans ses principes est 
actuellement prouvée être la meilleure par des expériences 
réitérée^ de plusieurs chimistes ? a^) De quelles substances or- 
ganisées connaît-on déjà avec certitude, par dés expériences 
bien constatées, la proportion de leurs premiers principes? 
3^) Quel avantage cette nouvelle méthode d'analyser les sub- 
stances susdites pourraient-elles procurer pour le progi'ès de la 
science, ou qu'est-ce qu'on en pourra attendre à l'avenir?» 

V* M. Thénard ayant trouvé le moyen de combiner l'eau avec 
de grandes quantités d'oxigène , et le liquide qu'op a obtenu , 
possédant des propriétés particulié;res qui sont en grande par- 
tie inexplicables, on désire « Un mémoire, dans lequel, aprè;» un 
examen réitéré et soigneux , les propriétés de ce liquide soient 
justement décrites, et qu'on en donne une explication prouvée 
par des expériences, et qu'on examine ensuite à quelle appli- 
cation utile ce liquide pourrait probablement être employé, 
soit dans la médecine ou à quels autres buts? 

4^ Comme le phénomène observé premièrement par M. Poç- 
bereiner, savoir que le platine étant réduit par une prépara- 
tion chimique en forme d'épongé ^ acquiert l'état , d'<iucan~ 
descence, lorsqu'il est exposé au gaz hydrogène en contact 
avec l'air atmosphérique , ne paraît pas explicable suivant les 
théories adoptées ; et comme la connaissance de la cause de ce 
phénomène singulier pourrait conduire à d'autres découvertes 
intéressantes , la Société offre la médaille d'or à celui qui en 
pourra donner une explication évidente et constatée par ,des 
PKpériences. 

5^ Considérant que les expériences chimiques faites en Hol- 
lande , surtout celles de P. Driessen , ont fait voir que les pro- 
priétés de l'air atmosphérique près de la mer sont plus ou moins 
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ultérées ou modifiées par l'acide muriàtique quHl contient, et 
que particulièrement la solubilité du plomb en est augmenté; 
que cependant ces observations n'ont pas été confirmées par- 
tout ailleurs , et qu'il s'agit encore de savoir si cet acide se 
trouve tout libre dans l'air ou bien en combinaison chimique 
avec d'autres substances; la Société désire « que ce sujet soit 
traité de nouveau, et que par des expériences exactes on tàcbe 
de démontrer si, dans ces contrées, l'air atmosphérique con- 
tient de l'acide muriàtique? Quelles sont les circonstances qui 
en augmentent la quantité? dans quel état il s'y trouve? et jus- 
qu'à quel point les qualités de l'air se sont altérées? » 

6^ Comme plusieurs substances qui autrefois n'étaient con- 
nues que dans Tétat de gaz, peuvent, moyennant la pression et 
par un froid très -grand, être réduites à la forme solide ou li- 
quide; ce que surtout les expériences de Faraday ont prouvé; 
et comme il s'en suit que la division des corps, d'après la forme, 
en liquide et en gaz, est devenue incertaine et moins admissible; 
la Société demande : « i*' jusqu'à quel point pent-on encore ad- 
mettre la classification des corps d'après la forme? 2° Quels 
sont les corps vraiment gazeux et vapofeux ? Quel emploi 
pourrait-on faire dans les arts de ces substances qui, lors- 
qu'elles sont fortement comprimées ou refroidies par l'élasti- 
cité et par la distillation , peuvent exercer un grand degré de 
force ? » • 

La même Société propose aussi pour i832, et pour la 1^ 
fois, la question suivante : 

a Quels sont les caractères, auxquels on recotinaîtra lesci- 
mens qui s'endurcissent sous Teau? Quels en sont les princi- 
pes constituans, et quelle est la combinaison chimique qui s*o- 
père pendant leur solidification? » 

Le prix pour chacune de ces sections sera une médaille d'or 
de la valeur de i5o florins, et de plus une gratification delà 
même valeur en argent,. lorsque la réponse en sera jugée 
digne. 

Les réponses, écrites en hollandais , en français, en anglais, 
en latin ou en allemand , doivent être envoyées , dans la forme 
accoutumée , à' M. Van Marum, secrétaire perpétuel de la So- 
ciété. 

.63. Précis inédit des travaux faits a l'Académie des scien- 
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CES DE Paris pour la perfection deft machines aérostatiques ^ 

rédigé par le général Mbusnièr. 

L'Académie ayant reçu lejy ordres que M. de Breteuil lui 
adressa au mois de janvier 1784 y quelques-uns de ses membres 
s'occupèrent de la construction propre à rendre les machines- 
aérosia tiques utiles. Les premiers recherches ont eu pour ob- 
jet d'obtenir des enveloppes imperméables à Tair. 

Aucune de celles que Ton connaissait ne remplissait cet ob- 
jet. Le sieur Fortin, constructeur d*instrumens mathématiques^ 
présenta la composition d'un vernis qui parut supérieur à tout 
ce que Ton avait vu. 

Ce point essentiel une fois obtenu , on a examiné si d'autres 
causes tendaient à dissiper Tair inflamniiable. La théorie et les 
expériences ont appris-que l'air intérieui^ des machines aérosta-^ 
tiques s'échauffant quelquefois plus que l'air environnant , son 
élasticité pouvait augmenter au point de rompre les enveloppes 
ordinaires. La transparence et la couleur sombre des envelop- 
pes étant les principales causes de cette chaleur, il en est résulté 
qiTil falkit rendre les enveloppes opaques et leur donner une 
couleur blanche. 

Malgré cette précaution , la température intérieure des ma- 
chines aérostatiques peut encore s'élever de quelques degrés au^ 
dessus de la température extérieure^ et l'effort qui doit en ré- 
sulter peut aller quelquefois jusqu'à égaler le poids d'une co- 
lonne d'un pouce de mercure. Les enveloppes ordinaires ne 
sont pas en état d'en soutenir si lignes; il a donc fallu s'occu- 
per des moyens d'en construire de beaucoup plus fortes. 

On a aussi recherché quels sont les tiraillemens que les enve- 
loppes des différentes figures peuvent éprouver dans toutes 
leurs parties, et ce travail a appris qiie plus les machines aéros- 
tatiques sont allongées, moins il faut de matière et de pesan- 
teur pour résister à l'effort de l'air intérieur. 

Il fallait encore imaginer des moyens de faire descendre et 
monter les machines aérostatiques , sans évacuer l'air inflam^ 
ipable 9 et sans jeter de lest. Cet objet a été rempli par la com- 
binaison d'une capacité pleine d'air atmosphérique que l'on 
doit ménager dans l'intérieur de la machine, et dans laquelle 
on peut faire varier le volume d'air. Cette méthode est la seule 
par laquelle on peut obtenir un équilibre permanent à toute 
espèce de hauteur , tandis que celles qa'on i, pratiquées jus- 
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qu'ici ne peuvent jamais faire naviguer un aérostat aii-()ess6tis 
d'un point oà il s'est une fois élevé. 

On a examiné quel pouvait être l'effet de beaucoup de ma- 
chines proposées pour la direction des aérostats : ces machines 
devant être mues par des hommes dont le poids est considéra- 
ble relativement à leur force, il s'en suit qu'elles auront toujours 
peu d'effet pour vaincre la résistance que l'air présente aux 
ballons en raison de leur grande surface. Le calcul des moyens 
de direction de qiielque espèce qu'ils puissent être , annonce 
en général qu'ils ne peuvent guère procurer aux machines aé^ 
rostatiques une vitesse de plus d'une lieue à l'heure , indépen- 
damment des vents ; néanmoins, des moyens de direction seront 
très-Utiles : ils serviront à choisit un lieu d'attérage convenable; 
c'est à quoi il faut borner leur ûsagCw 

Le véritable esprit de la navigation aérienne consiste'à faire 
un. emploi éclairé des vents, à étudier leur succession d'après 
les tables d'observatioU que l'on a déjà aujourd'hui , et qiii se 
perfectionneront de plus ^n plus par la suite. Si , par exemple, 
il était question de passer de France en Angleterre, il ne fau- 
drait pas chercher à faire ce trajet en ligne directe, parce que 
le vent de S.-Ë. nécessaire pour cette route ne soufBe que 
"^^ fois sur looo, et par intervalles très-courts; mais des vents 
du S. porteraient en Hollande, d'où les vents N.-E. mèneraient 
ensuite en Angleterre; et, comme ces portes de vents sont fré^ 
quens, cette marche, quoique plus longue en apparence^ con^ 
duirait beaucoup plus promptemént au but. 

Les moyens de direction peuvent cependant être encore d'un 
avantage bien important pour les observations physiques que 
Ton aura à faire avec les machines aérostatiques : les nuages et 
tous les météores étant emportés par le même vent auquel la 
machine est livrée, ils se trouvent l'un par rapport à l'autre 
dans un calme véritable ^ et le plus léger moyen dedirectioU 
sufftt pour atteindre le point de l'atmosphère où un observateur 
aurait intérêt de se rendre. 

Le désir de donner les plus d'avantages possibles aux moyens 
de direction ayant suggéré l'idée d'allonger beaucoup la forme 
des machines aérostatiques, aiin de diminuer la résistance que 
l'air leur oppose. Ton a examiné si, à d^autres égards, Cette 
forme ne leur serait pas préjudiciable. Il s'est trouvé en effet 
que la stabilité de ces machines souffrirait beaucoup d'un tlt)p 
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grand allongement. Lorsque le vent seoffle par secousses, le 
ballon prend nne vitesse différente de celle des poids qui y sont 
sospendtis^etilen résulte des balandemens comparables autan- 
gage et au roulis des vaisseaux-; la machine s'inclinant , Tair 
inflammable, encore plus léger, se porte vers l'êttrétnité là plus 
haute; ce mouvement est dVutant plus considérable que le 
ballon estplus allongé, et il culbuterait tout>à-fait l'aérostat si . 
les poids qu'il porte ne le ramenaient à la situation naturelle. 

Ces considérations ont fourni la connaissance du métacestre 
et la limite de l'allongement dont les machines aérostatiques 
dont susceptibles. Leur grand axe ne doit pas surpasser le dou- 
ble ou le triple du petit diamètre. 

Les vents étant le principal guide des madiineS dont il s'agit, 
il faut qu'elles soient en état de prendre terre fréquemment et 
de s'y maintenir (butes les fois que Ces vents ne lui seront pas 
favorables; l'on a en conséquence multiplié les précautions pour 
les attérages et les rel&ches : les principales eonsistent à dé* 
truire le mouvement de l'aérostat', au moment de sa descente, 
})ar le moyen d'une ancre de forme convenable (i), pour qu'il 
touche d'une manière sûre, et à le fiiter solidement , soit par. 
un nombre suffisant de cordages, soit en le couvrant d'une 
surte de tente qu'il peut porter toujours avec lui. 

L'on à enfin regardé Comme très'important de inettre une 
telle machine à l'abri des intempéries qui pourraient bientôt 
la mettre hors de service; l'on a imaginé poUreela de lui don- 
ner une couverture qui reçoive la pluie et les injures de l'air, el 
qui serve pour ainsi dire de toit à l'aérostat. 

On a dressé d'après ces principes deux projets de construc- 
tion ; Tun a pour objet de faire les plus longs voyages même au- 
dessus des mers et dans les climats peu connus. Ce projet est 
l'image de ce que pourrait devenir un jour la navigation aé- 
îienne. Cette machine porterait 3o hommes avec des vivres 
pour 60 jours, et son exécution coûterait plus de trois millions. 

Le second projet^ destiné seulement pour 6 hommes et pour 
une épreuve des moyens nouveaux auxquels les recherches ont 
conduit, pourrait servir, pendant une campagne, à faire sur le 
continent une sorte de croisière d'expériences et d'observations : 
outre l'avantage de juger ce qu'on peut espérer de la naviga- 

(i) La forme de dard peut conserver la position Terticale pendant !» 
cbÂte, et s'enfoncer de 4 pieds dans nn terrain ordinaire. 
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tion dont il s'agit, Tëxécution d'un tel projet procurerait les ob- 
servations les plus intéressantes aux sciences qui manquent ab- 
solument de données sur la constitution de l'atmosphère. Ce 
projet coûterait environ 400 mille livres. A. 
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64. T&AITE D*ARITHMiTKQUS CM^^ BAIKS UK HOIT¥EI». Omi>%B ^ 

- suivi de notions élémentabr^& d'algèbce) |>ar M. ▲, JUvxuux^ 
Iq-8^ de ii-i6a et 44 p.^piix, S fr, Lille, eS3q; V^Dac^èi^ 
fils. — Paris, Babceuf- , 

' M- Réville a divisé "Aon ouvrage en trôîs' parties. t)àtis la t'*, 
il enseigne les opérations fondamentales de l'anthinétique suv 
les nombres en tiei*T du ft^ctionnaires. La *2^ renfenhe qaelquesf 
notioBS sur les systèmes de nuinéretiori, les fractions continites^ 
les racines carrées et cubiques, les'logàritlàsies, etc. Enfin dans 
la \yy on trouve l'addition , la soustraction , la multiplication 
et la division algébriques et les éqnations du x*' degré. 

Cet ouvrage parait écrit spécialement, en faveur des jeunes 
gens qui, ne se destinant pas & une étude approfondie des n^a- 
théma tiques, ont besoin de trouver réunis dans un cadre res~ 
serré beaucoup de résultats. Il peut être utile à cette classé 
nombreuse de lecteurs. Il me semble toutefois que l'auteur eût 
pu mettre plus de rigueur dans les démonstrations, sans élever 
son Hvre annlessus des intelligences les plus ordinaires; la ré- 
daction pourrait aussi gagnera certains endroits sôus le rap-^ 
port de -la netteté. Tava..* 

65. Kalendariogeàphie. — * Calendriographie, ou Instruction 
sur la manière de composer toutes sortes de calendriers; par 
J. J. LiTTROw. In-8** de xv et 53» p,; prix, 3 thlr. Vienne, 
i8a8; J. G. Heubner. {^Leipzig ^Liter^Zeitung; déc. 1828 , 
p. 2611.) ' 

A^ToAiE XV. — Maes i83i. 9 
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Cet ouvrage esl divisé en i^ parties principales compreifatit 
toutes les coonaissanoet nécessaires pour la confection des ca- 
leadrievs > et poiy iaîre ^Emcorder Tèfe. grégorienne Avec celles 
des Russes 9 des Grecs, de^ Turcs ,. des Juifs et de l'ancienDe 
Rome. La dernière partie est accompagnée d^une table cbrono- 
Ipgique qui «t^ane le» lettres dominicalea grégo ri tamet coires- 
pondant aux lettres dominicales juliennes « dans les différens 
siècles jusqu'à l'an aooo ; les fêtes de Pâqoes, depuis le com- 
mencement de l^ère chrétidnâe jusqu'en 640; et les arinées jui- 
ves et turques avec les fêtes de Pâques des Juifs, le premier 
jour de Tan des Turcs, et led lettres dominicales et fêtes de Pâ-» 
ques de l'ère julienne depuis 6a i ; enfin les fêtes de Pâques du 
calendrier grégorien , depuis l'introduction de celui-ci jusqu'à 
Tan looô. Vient ensuite la partie astronomique destinée aux 
lédteurs qui, n'ayant pas de grandes connaissances en analyse, 
tovent cependant se servir des- tables trigonométriques et sont 
en état de calculer d'après certaines formules. Par ce moyen, 
et à Taide des tables auxiliaires que l'auteur a jointes à «tte 
partie , on peut facilement et s^aa \t secours ,d'ua astronome, 
calcuier toutes, les éclipses depuis i9«8 jusqu'en 190;^ L'ou-^ 
yrage est terminé par des éphéinérides bistoriquea destinée à 
rappeler, chaque joiur ^e l'année, un ou plusieurs évéDe^iens 
remarquables. ^ Q. 

^6. Maâss-und Gewichtsbuch.. — Traité des poids et mesures; 
par G. K. Chelius. 3® édit. , revue entièrement et coDsidé- 
rablement augmentée par l'auteur ; publiée , après sa mort, 
par J. T. Hausçhild ; avec un ayant-propo^ du prof. Schu- 
MACflER. In-8^ de XXX et 384'p. ; prix, a thlr. 8 gr. Francfort- 
sur-le-Mein, i83o; Jaeger. 

• • ' # . 

Chelius , dont les travaux sont généralement estimés en Al^ 
lenagnie> s'e&t occupé pendant 3o an^ d« pedierohes métrolo- 
giques. Ua publié 6 ouvrages sur les changes, lesianhitragesiet 
sur l'intérêt de l'argent ; et 5 ouvrages sur les poids et mesures. 
Les premières éditions de celui que nous annonçons ont paru 
en i8o5 et 1808, et ne donnaient, surtout la première , que 
les mesures légales de Francfort-sur- le-Meîn, comparées avec 
celles de quelques autres pays ; mais l'auteur avait réuni un 
grand nombre de matériaux qui le déterminèrent ^bfip à pU'- 



blier un ouvrage plus étendu; malheureusctmeiU il n'etix pas le 
temps de Taichever, et mourut le 8 mars 182a. Son gendre, M^ 
Hauschildy publia.^ Tannée dernière , le manuscrit de son beau 
père^sans y faire aucun changement; majs ayant pendant long« 
temps participé aux travaux de Cheliusy il avait lui-même réuni 
beaucoup de documeas qui, joiots à ceux qu'il trouva dans les* 
papieris du défunt, forment un supplément q<ii oomprend. les 
trois huitièmes de la nouvelle édition ,..et complète cet intéres** 
sant travail. Seulement H est à regretter que cet ouvrage', eà 
l'on trouve l'évaluation des me^urcis de tous les Étals de l'Aile*' 
magne t des. Cantons Cuisses, de l'Angleterre^^ du Danemark^y 
de la France et de plusieurs villes de l'Italie , ne ddime pas celles 
des autres états de l'Europe ni des autres paittter da- monde 9 
mais c'est une raison, pour avoir uaee»tière «(Hifi^mce. aux rap*- 
ports de Chelius^, qui n'a rieu voulu adotettre datis siOn! 
livre qu'il ne Vêip luî^méme vëriflé et dont il tÉe pàt gà^ 
rantir l'exactitude» Un juge compétent dans rappréciatiob de 
ce genre de travaux, le célèbre astronome SchunUbchér^ dity 
dans l'ayant-propos qu'il à mis en tête de cette édition : « €h^ 
lijis utilisait toutfes les ressources qui étaient à sa dtspesitiony 
pour déduire de ses propres observations» les vrais raflpons» 
des poids et mesures, au lieu de s'en rapporter au|c données» 
des autres auteurs. Il ne se contentait pas de mesurer et àë 
peser, ,en, accordant ^ne aveugle confiance à ses instrikmetià^ it 
comparaît, au contraire, ceux-ci , pour en constater d'abord 
l'exactitude» n'élevant jamais rien sur des bases dont il n'avait 
pas éprouvé la solidité. » On peut voir dans l'ouvrage mérae- 
çombien son auteur s'est dotiné de peine pour obtenir deàxmo-^ 
dèles exacts des étalons des poids et mesures de tous les pays et? 
des principales villes de commerce de l'Europe, et le oas^ <;^'il 
faisait des renseignemens souvent contradictoires qu'il, recçvait 
de certains gouvernemens , ce qui prouve l'incurie qui règne 
encore en divers pays relativement à cette partie essentielle de 
Tadministration publique. Une circonstance, assez digne de 
remarque, c'est que Chelius n'accordait pas à l'ouvrage de Kelly 
un haut degré de confiance ; aussi ne se procura-t-îl jamais l'ôu- 
vr^ge aqglai^.; il se contentait de la traduction française qu'il 
ne consultait qi^'avec la plus grande circonspection. Pour se 
procurer des étalons des poids et mesures et des docnmeni 

9' 
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écrits^ Chèlivs avait établi des relations très^tèndDeâ avec deî^ 
homines tels que les célèbres astronomes Olbers et Schuma- 
eher, les roétrologues £y telwein de Berlm, Lôhmann de Dresde, 
et une infinité d'autres «avans et hommes d*état nationaux et 
étrangers. Voict q^ieile est la disposition de Touvrage : Les pays 
et villes sont classés dans Tordre alphabétique, à l'exception de 
Francfot*t dont l'article comprend les 85 premières pages. A cha> 
que article l'auteur et son eonlinuàteUr, M. Hauscfaild, donnent 
les unités principales des pbidâ et mesures avec leurs subdivi- 
sions et leurs rapports aux nouvelles unités françaises , ces der- 
nières offrant un terme de comparaison siir lequel il ne peut 
rester aiicnne incertitude. Vient ensuite l'indication des soutces 
pÀ les autdnrs ont puisé^ et des autorités sur lesquelles ils s'ap- 
pilient. La partie de l'ouvrage terminée par Chelius finît à la 
lettre P (Paris). La suite , qui est de M. Hauschild , recommence 
à la lettre A^ et contient une foule de remarques intéressantes 
sur les articles de la première partie , de nouveaux articles et 
la continuation des lettres de l'alphabet jusqu^à Z. L'ouvrage est 
terminé par un grand nombre d'additions et de nouveaux ren- 
^eîgnemens survenus pendant l'impression. C6mme il règne en- 
core de l'incertitude sur le rapport des poids anglais et français, 
on ne lit pas sans intérêt, dans l'avant-prôpos de M. Schu- 
macher, l'exposé des expériences faites à ce sujet , par ce sa- 
vant professeur, sur deux étalons de la lipre troy qui lui ont été 
envoyés par M. le capit. Kater. D'après ses recherches ,' M 
Schumacher fixe à ^73 gr. 2^ le rapport le plus exact que l'on 
ait trouvé jusqu'à présent entre les étalons français et anglais. 
C'est la moyenne entre le rapport déterminé en iSat , à l'hôtel 
des poids et mesures de Paris, et celui qui l'a été à la monnaie 
de Londres. 6. 

67. Le RÉGULATEUR, OU Traité complct des poids, mesures ^ 
changes et monnaies de toutes les nations commerçantes , 
rédigé d'après les renseignemens les plus positifs , sur le plan 
des Tables de Martin; par F. Hoetolan.^s vol. in -8^. Na- 
pies, i83o; chez l'auteur. Imprimerie ft'aQçabe. 

, Cet ouvrage a été, en i83o , l'objet d'un rapport très-favo* 
rable fait à l'Académie royale des sciences de Naples , par M. 
Vincenio Flauti, secrétaire adjoint pour les mathématiques 
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Il est dit dans ce rapport que le travail de M. Hortolan sur les 
poids et mesures , mérite d'être placé au premier rang parmi 
les ouvrages de ce genre. On trouve aussi dans la Revue encjc 
clopédique de juin i83i, un article de M. Francœur sur ce tra- 
vail. Ce savant, tout en rendant justice au tajent de Tauteur, 
signale les défauts essentiels de son livire, et regrette qu^il n'ait 
pas songé à faire quelque chose de plus complet» de plus précis 
et par conséquent de plus utile à la science. Nous partageons 
entièrement Topinipn du savant collaborateur de la Revue; mais 
nous ne sommes. p;gs. de Tavis de M. Flauti. Nous étant occupé 
depuis long-temps de recherches sur les monnaies, les poids et 
mesures des diverses nations civilisées , ùous eussions accueilli 
cet ouvrage avec une vive satisfaction s'il eât été le résultat de 
nouvelles comparaisons entre nos mesures et les étalons étran- 
gers; ce n'eût cependant pas été une raison pour le placer avan,t 
des traités qui jouissent , ajuste titre, d'une estime générale et 
bien méritée » tels que le Ccunhiste universel de Kelly , les Ta- 
bles de réduction de Lôhmann, et l'excellente Métrologie de 
Chelius, dont nous avonst parlé dans l'article précédent. Au 
reste , c'est le Cambiste de Kelly qui a fourni la matière ^u 
Régulateur^ sauf quelques légères modifications que M^ Hor- 
tolan fait subir ai,ix rapports de l'ouvrage anglais , qu'il co- 
pie souvent, sans lé citer p.ar son titre ni sou» le nom de son 
autenr. 

Dan«i sa préface, Itf. Hortolan annonce que muni enfin de 
renseignemens positifs , recueillis sous le ministère du vicomte 
Gastelreagh , et de nouveanx rapports attestés par les autorités 
du lieu ( sic) y il a entrepris, guidé par le désir- de se rendre 
utile, dans l'intérêt du commerce, de refondre ces nombreux 
matériaux par un nouvel ouvrage, sur le pl^i^i des Tables de 
Martin. Mais il ne dit pas un mot du livre de Kelly , oàil a puisé 
ces ma|;ériaux ; de sorte que quiconque nç connaîtra pas l'ou- 
vrage publié par ordre du gouvernement britannique, sera 
porté ^ croire que ce gouvernement a communiqué à M. Hoi> 
tolan lç& Q,ou veaux renseignement^ q^e celui-ci annonce à ses. 
lecteurs. Il commence même sa préface comme l'auteur an{2;lais,, 
avec la même phrast;, prise mot à mot dans la traduction fran- 
çaise : « Cet ouvrage, est le résultat d'une opération immense : 
cçlle de déterminer, au moyen des étalons respectifs, le rap-?. 
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port y etc. « Après avoir fait sa préface avec celle da Cambiste , 
TanCeur du Régulateur jDop}c toute l'introduction de cet ou* 
▼rage , avec les notes nombreuses qui l'accoriipagnent , et tou- 
jours sans citer Toriginal. 

Au premier abord ^ nous avons été choqué de trouver tant 
de différence entre les nombres du Régulateur et ceux des 
ouvi^ages^ de Kelly et de Lôhmann; mais M. Hortolan s'ex-* 
plique' à ce sujet. Voici ce qu'il dit, d'après le texte de 
Martin qu'il a conservé en grande partie : « Le mètre est égal 
à 443 lignes 2959860 dix-millionièmes. Iffais pouf éviter, dans 
î'expressioo du mètre, ce grand nombre de décimales , la com- 
mission des poids et mesures de Paris le^ a réduites à trois : elle 
a donc exprimé la longueur du mètre par 443 lignes 296 mil- 
lièmes, en retranchant les quatre derniers chiffrés fractionnai- 
res, ce qui a augmenté la valeur du mètre, de peu dé chose à 
la vérité. » Ainsi M. Hortolan ayant, comme Martin, calculé ses 
tables sur ce qu'il appelle la vraie distance , ses réductions ont 
dû un peu différer dé celles des auteurs qui ont adopté l'ap- 
proximation ci-dessus. Jjohmann , dans ses calculs , n'a employé 
que les quatre premières décimales, ce qui est encore une er- 
reur ; car la vraie valeur du mètre est sa valeur légale de 4 4^ 
lignes 296 millièmes. P'ailteurs on ne peut pas dire qu'il soit 
rigoureusement la dix-millionième partie du q\iart du méridien. 
A l'égard des aunages , voici encore ce qu'on lit dans une note 
placée à la suite des tables des mesures de longueur:» Dans 
presque tous les ouvrages destinés au commerce, sur les an- 
nages étrangers comparés avec l'aune de Paris , à raison de 5a4 
lignes , ces mêmes aunages ne sont plus en rapport avec cette 
même aune , qui a été vérifiée par la commission des poids et 
mesures, et dont la vraie longueur a été trouvée de 5i6 -f- lign. 
>Sur une longueur seulement de 100 aunes , la différence est de 
I pied 1 1 po. 7 lig. ou de 638 millimètres 40 centièmes , ce qui 
est à considérer. ' » Cest ainsi que le vrai rapport de l'aune 
d'Amsterdam est de o m. 6878349 an lieu de o m. 6902889 , 
comme le donnent la plupart des auteurs, excepté Kelly. Les 
mêmes différences existent dans tous les rapports de l'aune à 
524 lignes, qui ont été rectifiés sur les tables i\i Régulâtettr. 
Cette rectification est indiquée par Martin dans son introduc- 
tion , où M. Hortolan Ta puisée. En opérant donc d'après ces 



bases 9 les rapports du nouveau régulateur ont dû varic^r en 
moins aux millièmes et mêmç aux centièmes., et c V^ ^^ <^AÎ 
nous nous sommes convaincu ea les comparaut avec ceux d^ 
Kelly et de LQhmann, Mais nous navonç^pu qoisprendre, el 
l'auteur n'indique null0 part , pourquoiL se& nombres présentent 
aubsi des différences en plus, souvent considérables. Cela ferais 
croire qu'il n'a pas toujours employé les mêmes, élémeiis de 
calcul que tes deux auteurs ci-dessus, et c'est ce qu'il aurait dû. 
dire. M. Hortplan se flatte d'avoir fait disparaître lesincertitu-. 
des que laissent tous les auteurs à l'égard des poids et mesurer 
de la Kussie et de la Pologne, et prétend les donner d'uno 
manière exacte. Cependant nous n'avons pa^ trouvé de diffé*. 
rence sensible entre ses rapports et ceux de LQbmann, et la 
plupart sont pris dans le Cambiste, C'est ainsi qu'il donne pour 
le pied russe o m. 349 ^ ^^ lieu.de o m. 3o4794 ^ui est le Tj^p** 
port fourni par le corps impérial des voies de communication. 
Quant aux mesures de l'Italie , on doit croire qu'il les a données 
avec exactitude, et qu'il a eu raison de ne pas s'en rapportée 
aux évaluations de Kelly. ^ 

Voici une bévue que nous 'ne pouvons nous empêcher de re* 
lever : M. Hortolan a lu dans \e Cambiste ^ à l'article Alger , que 
cette ville faisait usage de deux espèces de pics : le pic tqrc 
qui est la mesure usuelle des marchands de Constantinople y et 
le pic moresque qui est celle des Maures d'Alger , d'où il a con- 
clu que la première de ces mesures était employée à Alger ea 
Turquie ! et l'autre à Alger en Morée I ! 

Outre les tables des poids et inesures, le premier vol. com- 
prend dès tables de conversion pour le cubage des bois équar- 
ris; diverses tables de réduction des mesures cubes. ; les mesures 
pour le jaugeage et le cubage des bois ronds; des tables des in- 
térêts ; un barème fort étendu pour la multiplication et la divi- 
sion ; enfin , les tables des monnaies d'or et d'argent de Bonne- 
ville , contenant les résultats des recherches faites sur les e^è- 
ces d'or et d'argent, aux monnaies de Paris et de Londres, dans 
les années 1819 et i8ao. 

Il résulte du rapport fait à l'Académie royale de Naples, que 
le nombre des nouveaux articles ajoutés à oeuxdeMâttitt est 
de 6a pour les mesures de longueur, 78 pour celles des liqui- 
das, environ autant pour tes mesures sèches , et 66 pour les 
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poids* Il y a, en outre, plus de 3i3 articles rectifiés. M. Hor- 
tolan craignant que l'on ne prit son ouvrage pour une réimpres- 
sion des Tablés de Martin, a indiqué à la fin de son second vol., 
les changemehs et lès additions nombreuses qu'il a faites, et 
qu41 est facile de reconnaître en comparant les deux ou- 
Trages. 

Gomme le ùAt i«marquer M*. Francœiir, une désignation es- 
sentielle manque au livre de M. Hortolan ^ c'est le nom des sub^ 
divisions des poids et mesures de chaque pays; ce qui prouve 
que ce livre, qui , du reste, renferme beaucoup de choses ud- 
les , n'a pas été destiné aux savans; d^'aillenrs , il ne pouvait pas 
l'être d'après le plan adopté par l'auteur; mais il rei^dra service 
au commerce et à l'industrie , comme a dû le faire celui de 
Martin , dont on peut dire qu'il est une nouvelle édition revue, 
corrigée et considérablement augmentée. La beauté et Texacti- 
tude de Pexéoution typographique distinguent surtout cette 
édition de celles qui l'ont précédée. L'auteur l'a dédiée au mar- 
quis de Ruffo. G. 

68. E^PEESSiON DE UL CAPACITÉ DU T:éTBAÂD&E; par le professeur 

L'IJUILLIEA. 

P ety sont deux des ftces d'un tétraèdre; la face F est prisç 
pour sa base. C est la commune section de ces deux faces , ou 
leur base commune; l'inclinaison Qiutuelle de ces de\ix faces est 
désignée par ^ ; les hauteurs sont H et A. 

La hauteur du tétraèdre est donc A sin. ^ ; lé triple Se la ca- 
pacité du tétraèdre est "Fh sin. ^ , et son sextuple est 2 Fh 
sin. f . 

' Or 2 F==2CH; donc le sextuplée de la capacité du tétraèdre a 
pour expression HCh sin. ç , savoir le produit continuel dont 
lès facteurs sont: les hauteurs des deux faces, la comnçiune sec- 
tion de ces faces , et le sinus de ^eur inclinaison. 

On peut substituer aux fi^ces leurs hauteurs^ 

Eu effet : CH=2F 
Ch=^f 

4F/ 
ce HA=4F/î HCA sin* |>=-Lf-siD. y. 

Cl 

.1 » * 

I^ t|:ipl^ diç, la capi^cité du tétraèdre a dpoç ^us^i ppur e9.n 
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pression le quotient qu'on obtient quand on divise par la com- 
mune section des deux, faces le double produit des deux faces 
et dn sinus de leur inclinaison. 

Remarque, — Ce qui vient d'être établi sur la capacité d*ua 
tétraèdre y correspond à ce qui est connu sur la surface d'un 
triangle ; savoir , que le double de la surface d'un triao||;le a 
pour expression le produit continuel de dea:y:. de ses côtés et du 
sinus de leur inclinaison. (Bibliothèque! universelle '^ oct. i83o, 
pag. m8.) 

69. Sur la vnioRrK des nombres ; par M. Caucht. 

Dans divers mémoires présentés à TA-cadémie des sciences en 
1829 et t83o, fai développé les principes que j'avais établis 
dans le Bulletin des sciences de septembre 1829 , et j'ai montré 
comment on pouvait en déduire, i^ diverses méthodes propres 
à la détermination des racines primitives , a^ un grand nombre 
de propositions dignes de remarque sur la théorie des nom- 
bres. Pour donner une idée de ces propositions, je me conten- 
terai d'énoncer la suivante. 

Théorème 1®'. Soient p un nombre premier , n un diviseur 

'p — I 
premier de p ^v^ la valeur du rapport^ 

A.=J, A, = ^, Aî=^, etc. 

les nombres de Bernoulli, et m le plus petit nombre entier équi- 
valent^ suivant le module n , à + a A»4. i . Enfin soit s une ror 

(we primitive de l'équivalence 

(ï) oî*-'' ^ I (mod. «) ; 

Pi , le produit des nombres entiers i , a, 3 . . s ; n^ & nombre 

»-.-x 

des racines de l'équivalence x ^ =1 (mod . n) , qui sont inférieures 

, n— I 

**"—•? et n''=n — n' i le nombre des racines de l'équivalen- 

»--f 
ce X a = — I (mod. n)' qui remplissent la même condition, 
^nest de la/orme i A -\ ^ y l'équation 

*^ra résoluble en nombres entiers y et of^la vérifiera en prenant 
(5) X = P^ P,,^ P^çj . . P,«-î^ , (mod. p) 
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ou bien 

(4) ^ = PxtJ P^trf ^xhrf • • - ^i— >trf ' («nod./>) 
suivant que Pon aura v! < n" ou n' > n" • Déplus , on trouvera 
dans le premier cas 

,^, /f— l— 4/1' «— tI — 'ii«' 

(5) iw= ~ ou m=z g , 

et dans le second cas 

(6) /w= j ou /ii= g 

suivant que n soii de la/orme 8X4-7 on 8^4-3. 

i" Exemple, Soit it = 7. On trouvera—— = 1, 2 A»— 5- ht :=:'»"* = ' 

De plus l'équation 

x« = i (rood, 7) 
se décomposera en deux autres , savoir: 

Sf^'^l , ^ ^ — I" 

dont la première aura pour racines i , a , 4 v tandis que la se- 
conde aura pour racines 3, 5,6. Donc , p étant de la forme 
7 /i db 1 1 on vérifiera l'équation 

(7) «' + 7^*=4jP, 

en prenant 

' (8) ;r^dlP3-^P5^P6^.^±: ^=-1-.^ }±^ . 

. (2x*±i)..3xi^ 

=± —z^ — 

1.2. .Xi) 
Ainsi , en particulier , on véri^era l'équation 

-îp* + 7/* = 4- 29 = 116 
en prenant 

. 9. 10. II. 12 . Q.io.ii .3.11 ^^4 _. 

ar=±^ :z = + 2 =db- = ±-=±2 

— 1.2.3.4 21 » "^ 2 

Effectivement 

4+7- 16 = 116. 
Dans l'équation (7) a? et y ne peuvent être impaires puisque 

l'on aurait jp* + 77* divisiblie par 8 , tandis que kp est seule- 
ment divisible par 4. On peut donc supposer « = 2 x^ym^^y 
et alors 1 équation (7) donnera 
(9) ^ a<« + 7^" «/^ » 
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la valeur de x* étant 



Ainsi, en particulier , on vérifiera la formule 

en prenant ' 

— ~ — ~a i.a.3.4 4 4 ~"^ 

et la formule 

en prenant 

, ^^ I i3.x4.x5.i6.i7.i8 _, i3.i4-iS.i7__, ^ ^ ^ 

^^^i i.a.3.4.5.6 =^ 5 =±3-^3.14.17 

o — -1-4 — _ï8 — _^ 

/i+i a I 

a Exemple, Soit x=« . On trouvera— 7— =3, a A =-— = — =— i • 
^ ^ 4 ' 3 4a ai 

m = I . Donc on pourra résoudre l'équation 

4/> =a:* -4- II /» 
lorsque/; sera de la forme xi xj+r. D'autre part l'équivalence 

ar" ^ 1 (mod. 1 1) 
se décomposera en deux autres, savoirar^^i (mod. 11), x^^-i(mod. 
11). Les racines de la première seront 1,49^99910, et celles de 
la seconde, a , 3,* 6 , 7 , 8. Gela posé , on trouvera 

. (i.a..axj)(i.3..6îrf) (4x;5+i) — 6xj i 

^(i.a..'cJ)(i.a..4'CJ)(i.a...3T;;Q^ (at;J-|-i)...3t;;J i.a...xjl 
Ainsi , en particulier , soit /? =: a3. On aura x;5= a 

^^ o.io.ii.ia:__^_, o.io.ii , 

^=- i.a.3.S.6 ==^— S- = ^9-'"=^9 
Effectivement 

4- î*3 = 9a = 9* + ii. I» 
Des théorèmes du même genre sont relatifs à la résolution 
des équations indéterminées de la forme 

or* + /i/' =:/>"•, ou JT» 4- /i^" = 4 /?" 
n étant un nombre premier de la forme 4 n+ 1, ou même m» 
nombre composé , et m étant un nombre entier dont on peut 
à p^ri assigner la valeur. 
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70. DÉTERMINATION KLEMENTAIRE DU MINIMUM DE DI&VIATIOII 
QU*UN RAYON DE LUMIÈRS HOMOOÀNE PUISSE SUBIR EN TRAVER- 
SANT UN PRISME Doiufi ; par M. £. Bart. [AnnaL de chùn, et 
de phys,; mai id3i , p. 88.) 

L'auteur donoe ce problème à cause de sa simplicité. 
Soit BAC une section perpendiculaire aux arêtes du prisme 
donné. L I un rayon incident , I le point d'immersion , I £ le 
rayon réfracté, L le point d'émergence ,.£ Mie rayon émer- 
gent , R le point de rencontre des rayons L I , £ M^, suffisam- 
ment prolongés, N le point de rencontre des normales I N , £N 
réunies aux points d'immersion et d'émergence. La déviatictn 
de la lumière n'est autre chose que l'angle O RM formé par le 
rayon émergent R£M, avec le prolongement RO du rayon 
incident LIRO; supposant 

NIR=«,NIE=:ic, NEI=3a?', NER=a', GRM— v, 
Tangle réfringent B AC == a. n étant l'indice de réfraction sur 
l'espèce de rayons simples que Ton considère , on a 

sin, u-=in sùu x , . , (i) 

sin. u*-=:n sin, x* (a) 

on trouvera aisément , par la çonsidéra,tiQ^ des triangles 

x-^a/ z=€ï,v=(a — a:) -|- (tt/-7-^') =«-+-«' — a 
d'où 

On pourra remplacer- (^), et {%) par les équations 
sin* u -l- sin^ u =z n{ sin, x -f- sin, x' ) , 
sin. u -»r- sin^ u'= n[ sin, x — sin. x' ) ; 

ou par celle-ci 

^ u-\- u! u "^ u' ^ x-\- ce X — X 

% sin, ^cos, =2/1 sin, cos, % 

2 2 22 

u tt' u 4. Il' x-\- x' , X — x' \, 

2 Sin. " cos, : = 2/1 COS. ^-sm, f- J 

2 2 2 2 

OU enfin par 

. v-^-a u — u' . a X — x' 

stn, cos. ii =x/?^i».~ cas. j .... (41 

2 222 ^ ^ 

v + a . u — u! a , x — a/ 

cos, sin, =» coj.Ti5i«. .... (4) 

2 2 22 ^^ 

V -^ u 
L? minimum de v correspondra aa minimum de • Lesan-i 

gles u u! étant aigus, on a a + a' < i^oo'*, d'où — — • < 90?;. 
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par conséquent, pour que l'angle— —se réduise à sa moindre 
valeur , il faut qu'il en soit de même de son sinus^ pour calculer 

le naminnim du sm.-^-^— 

a 

. v+a . X — x' 

Ces hypothèses donnent 



COS. 

on déduira les équations (3) et (4) 






— t/ 
a 






I-r 



* z* cos,*— 
a . 

> 



«* (i — ^> ) ( I — z^)sirt.* ' zrzy* i i — y^ -^ /i» z» co^.» - j 
et enfin 

( I — y* } ( y* ^-^ ri^ sin*- J 

'*= — r^-^^ ••••(^) 

y*, c'est-à-dire fî>i.* étant plus grand que sin,* - ? le déno^ 

a ^ a 

minateur de Texpression de z* est positif. Il en est de même de 

u 
I — y' ; donc la réalité de z exige qu'on ait y* > /i' «/i.» -i ou 

ouaumoin8r* = /i»*«i.* — our rî: /i ji/î. —y nsm.- est donc 
•^ a "^ a a 

la valeur minimum dey, auquel cas 2 = : d'où x-=.x\ on en 

conclut M = a' et V = a tt — ^z. 

La déviation du^ rayon lumineux est donc un minimum quand 

les angles d'incidence et d* émergence sont égaux. Pour calculer 

l'angle aigu V on a la relation 



V -f- a a 

sin, ' " z=:n sin,- ...... (6) 



a a 



dk)à V =2 a are l sin, a= n sin, - j — a 
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L'éqoaiion (6) tnanlre que l'angle <-—*-~iiepealétrecoiistaDt 
qu^autant qu'on a 
n sin- < I ou a < a arc( tin.^z- jou a < « /, en posant «iv 

L'angle / est, comme on le sait, comme 1»; on le déduit de (i) 
la limite supérieure des angles qu'un rayon véfiraoté peut for- 
mer dans le prisme avec la normale, à la surface d'immersion. 
Cet angle est souvent appelé tmgle iimitei On peut donc dire 
qu'itnY ziieu au minimum cherché qu'autant que f angle réfrin- 
gent du prisme est moindre que le double de Vàngh qui a pour 
sinus l'unité divisée par Vindiee tie r éfraction , ou moindre que le 
double de Cangle limite. 

L'équation (5) montre que la relation obtenues < a /est une 
condition non-seulement de déviation minimum , mais aussi 
d'émergence : car , potir que le carré s* soit positif, il faut qu'on 

a a 

ait généralement 71 Ji/i.- < y et d fortiori nsin.-< loua < a/. 

Dans le cas particulier de n sin. -=: t ou de a =z ^ / on de- 
vrait , pour que z ne fût pas imaginaire , avoir en même-temps 

V '\' a 
y z=z 1 on sin. ::=: i , et par conséquent v = 180** — a 

= 180** — a /, d'oà l'on tire successivement z = o, x = j:' 



a V -f- a 
-=:z—z=zl^u-=zi£ = ^= 90% ce qui indique que le rayon 

incident est dirigé suivant le côté B A du triangle BAC, et que 
les angles du rayon réfracté avec la normale en I et en £ étant 
qraux entre eux et à l'angle limite /, le rayon émergent est 
dirigé suivant le côté EC. Lorsque V angle réfringent d un prisme 
est double de V angle limite ^ la lumière ne pourrait sortir de ce 
prisme que si elle y arrivait sous V incidence de 90** , condition 
connue des physiciens , mais que Tauteur a seulement voulu 
prouver qu'on peut déduire de l'équation (6). , 

M. B. ajoute à sa note un exemple qui prouve que l'on peut 
faire descendre dans l'algèbre des propositions exclusivement 
réservées à l'analyse transcendante; c'est im calcul très- 
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simple qui sert à dégager des notations diflerentielles la théorie 
de l'arc- en-ciel et des caustiques par réfraction, pourvu qu'on 
présente cette dernière théorie comitie Ta fait Petit ( Corresp. 
de TEC. polyt. , T. Il , p. 354). 

Il s'agit de trouver la limite du rapport de raecroissement de 
Vangle de réfraction et l'accroissement de l'angle d'incidence. 

Soit i tin angle d'incidence , r l'angle de réfraction qui en 
dépend , d'après la loi de Descartes , k l'accroissement de l'an- 
gle r correspondant à un accroissement donné h de l'angle i , 
on a 

sin. i =: nsin, r, si/i, ( i+h) = n sin, ( r + ^ ) ; 
la trigonométrie dpnne 



sm 
d'où 



w. ( I H- A) — sin. I = a sin, — cos. ( «+- ) 



sm, — 



sm. ( I -f- ^ ) — sm, I a 



ïï) 



cos 



■{'-\) 



la limite du premier facteur du second membre étant i,pour des 
valeurs toujours décroissantes de à , et celle du second facteur 
étant C05. i , il s'ensuit que i X cos. r, ou cos. i est la limite du 
produit; ainsi, à mesure que h diminue^ on approche de plus 
en plus dé l'égalité 

sût. ( I -|- A ) — #Ï/L i 

^ T^ = COS. i ; 

ou de celle-ci 

sin. ( I -I- A ) = «>»• i^h COS. i , 
et à mesure que k diminue , on approche de l'égalité 

sin. ( r 4- ^ ) ï= sin. r -|- it cos. r. 
l^nc, par le décroisaement de â et de ^, on approche aussi 
de l'égalité 

sin. i-\' h COS. i^n( sin. r -\- kcos. r ), 
ou de 

h COS. iz=s nk cos. r , 
ou de 

À cos.i 

h n COS. r ^ 
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donc enfin sera la limite ae*r ou du rapport des açcrois- 

semens deâ angles r et c . . C , Q , F , T. 

71. Sun I.'lirT;É0RAT101* Bt LA rO&MITLS DIVriEElTTIElLE —r^ 9 OÙ 

Ret p sont deuK fonctions entiers de x; par M. Abbl, (Crelle , 
Journal Jùr Mathematik ;Tom, I> p. i86.) 

. , M» Abel se presse de tronver toutes les difîérentidles de la 

p dx 
forme^-—T=>dont Vintégraîe peut s'exprimer par une fonction 

fp -\- q \/rA . • 

de la forme : i = log. 1 — - j petq désignant des fonc- 
tions entières de ^ . 
Ou a donc : 

fêi= '^■{^^) ■ ■ .(■) 

équation ^ui , diflerenciée, donne pour p l'expression suivante : 

M 

p=-^. . (a) où ]Sr=/>*— ^•, R . . (3) 

^, ifR / dq dp\ ^ ( ^àp d^\ 

£n supposant que R n'ait pas de facteurs égaux , ces équations 
ne peuvent pas subsister à moins que N soit facteur de ^ et R ; 
en faisant donc R=N. R,, p = N./?, , et l'équation (3) se 
changera en 

/?*. N — 9». R, =1 . . . (5) 
Cette équation donne les conditions de la possibilité du pro- 
blème proposé \ et ayant trouvé ;?,, 7, N, R, , on aura pour p 
toujours une fonction entière. Le problème est ainsi ramené à 
la résolution de l'équation indéterminée (S) . M. Abel^ionsidère 
l'équation plus générale 

P\' N— 9». R, =v. . (6) 
où V est une fonction entière , dont le degré est inoindre que 
celui de la fonction (/"Hr^ = V^R ; ^^ ^ 1^ résout d'une manière 
analogue à celle dont on se sert pour résoudre la même équa* 
tion dans le cas où/?, ; «7 ; N ; R, ; v au lieu d'être des fonctions 
entières sont des nombres entiers. 

Les résultats principaux auxquels il est ainsi parvenu sont 
les suivans : 



I« 
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Pour que Téquation (6) soit possible il faut que N R, soit 
un degré pair. 

2^ Si R = N. R( est d'un degré pair on peut satisfaire à 
l'équation (6) d'une infinité de manières , quelles que soient 
les fonctions N et R, . 

3»'' La fonction v a toujours une infinité de valeurs différen- 
tes pour les mêmes valeurs de R et N. , excepté dans le cas où 
l'équation p\. N — q^. R. = i est résolue en même temps. 

4^ Si l'équation (5) est résoluble, le degré de la fonction p 
est toujours égal à la moitié de celui de R . 

5^ Si l'on développe la fonction y/ t^ en fraction continue 
de la forme : 



\/ 



— i- — / -j 






oii^i , fA, (A, 9 ... sont des fonctions entières, et qu'on fasse 

" +1 






a 



les fonctions /7, et q seront une solution de l'équation (6) , et 
l'on trouvera toutes les solutions possibles, en donnant à m 
toutes les valeurs entières depuis zéro jusqu'à l'infini. 

6" Dans le cas où l'équation (5) est résoluble » la fraction con- 
tinue àesienàvai périodique^ et, vice vérsà, si la fraction conti- 
nue est périodique , l'équation (5) sera résoluble. 

Donc pour satisfaire de la manière la plus générale à l'équa- 
tion (i), on n'a qu'à faire en sorte que la fraction continue 

résultante du développement de la fonction ^^ -~- soit pério- 
dique. On peut même, sans nuire à la généralité, supposer 
N= I, et alors on aura R, = R. Dans ce cas, il viendra 

A. Tome XV. — Mars i83i. io 
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\/R = r 

1 


1 
-h- 

2 


m 

' 1 

S 

2 

2 


Ou en faisant 


V 

■ 


- 




s 


I 

2 

• 
* 


on aura : 


i 


rp'^-_,^Y^+i/A 



où p sera une fonction entière. 

En appliquant la théorie à rintécrale: / — 
on trouve p. ex. les intégrales suivantes : 

72. Note sur lbs valeurs de Li^ fonction o ; par M. le comte 
LiBRi. ( Journal /tir die Mathematik; Tom. VI, cah. 1 , pag. 

67.) 

On sait que lorsque .r=o , la fonction x^ log. x est nulle , si 
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l'exposant n est positif, et infinie dans le cas contraire; il en 
résulte que la fonction 

est nulle depuis :c=: — oo jusqu*à x=:o inclusivement, et que 
depuis a?=:o jusqu'à 07=100 , cette même fonction est égale à 
l'unité. C'est donc une fonction discontinue , quoiqu'elle ne se 
présente pas sous la forme d'intégrale définie, forme que l'on 
croyait exclusivement propre à représenter des fonctions de 
cette nature. 

M. le comte Libri étend cette remarque, et en conclut que si 
une fonction discontinue est exprimée par Fx x entre les valeurs 
â et 6 de la variable , par F» x entre les valeurs 6 et c, et ainsi 
de suite; en multipliant chacun des termes Fi jt^F. x, etc., 

par un facteur de la forme o , convenablement choisi , la 
somme de ces produits exprimera la valeur de la fonction dis- 
continue proposée ; attendu que pour chaque valeur de la va- 

o^ 
riable , tous les facteurs o s'évanouiront, à l'exception d'un 

seul. Ces remarques se trouvaient déjà contenues dans un mé- 
moire du savant auteur dont on a rendu compte ( Bulletin , T. 
XI, n^ 40 ); mais comme le sens des réflexions dont nous 
avions accompagné cette analyse , semble n'avoir pas été bien 
saisi par M. Libri , nous demanderons la permission de revenir 
sur ce sujet, qui mérite en lui-même de fixer l'attention. 

o^ 

Il est clair d'abord que l'expression o est un signe, un sym- 
bole , plutôt qu'une fonction proprement dite : en d'autres ter- 
mes , cette expression n'indique point un système d'opérations, 
par le moyen desquelles on puisse obtenir soit numériquement, 
soit d'une manière approchée , directement ou avec l'aide de 
tables préalablement construites, les valeurs numériques de 
cette expression , qui correspondent à chaque valeur de la va- 
riable. Il en est de même de Texpression Y+Xv/ — i ; mais ce 
qui donne aux symboles de cette dernière espèce une valeur si 
importante en analyse, c'est que, i^ en les combinant d'après 
les règles du calcul algébrique , on élimine les signes d'imagi- 
narité et l'on parvient à des résultats réels; a^ on démontre 
directement que toutes les expressions algébriques et logarith- 

10. 
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iniques, qui n'ont pas de valeurs réelles en nombre , sont réduc- 
tibles à la forme précitée. Si , au contraire , on se bornait à 
prouver qu'une certaine fonction U a. une valeur réelle Y quand 
une autre fonction X est nulle, et qu'elle n'adipet pas de valeur 
réelle quand cette même fonction X ne s'évanouit pas, puisqu'on 
part de là pour écrire U=Y-f-X|/ — i, on aurait en effet trouvé 
le moyeu d'exprimer symboliquement les deux propriétés qu'on 
avait précédemment reconnues à la fonction U9 mais ce serait 
là Tunique avantage de cette notation , et l'on ne pourrait pas 
conclure autre chose. Si, dans des calculs où entrerait la 
fonction U , on substituait pour U l'expression sym))olique 

Y+Xv/ — I , et qu'on parvînt facilement à un résultat d'où le 
signe ^/-r-T~serait éliminé, ce résultat pourrait être très-in- 
exact; et c'est ce qui arriverait, par exemple, si la véritable 



an 



valeur de U était Y-f-wXv/' — i, ou bien encore Y+X\/ — i. 

Cela posé , choisissons avec l'auteur de la note , une fonction 
discontinue , telle que l'intégrale définie 

^dq . cos, qx 



I 



Si M. Libri prouvait directement , et par un moyen quel- 
conque d'analyse , que cette fonction peut se transformer dans 
la suivante , 

- co +e (i — o ) 

puis, qu'au moyen des propriétés reconnues aux fonctions de la 

X 
forme o , il en conclût que l'intégrale proposée se réduit à 

^*^, quand x a une valeur négative quelconque , et à ^c 

quand x a une valeur positive aussi quelconque , il aurait établi 
assurément un théorème algébrique très- curieux, et suscepti- 
ble d'importantes applications. Mais au lieu de cela, si l'on se 
contente de prouver par les moyens déjà connus, que l'inté- 

grale proposée a successivement pour valeurs -e ^^ ~ e , se- 
lon que X est négative on positive , et qu'on en conclue 



/ 



dq . COS. qx w l o""* , _^ , ^« * \ f 
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au lieu de démontrer un théorème on n'aura fait qu'imaginet 
une notation : on aura trouvé un moyen d'exprimer symboli- 
quement la double propriété dont jouit l'intégrale définie pro- 
posée. On ne serait pas [en droit de donner un autre sens à 
l'équation précédente , et de la considérer comme exprimant 
une relation algébrique ; car qtii empêcherait d écrire tout aussi 
bien 



-iijr — nK 



'dq . COS. qx ir ( o' , « x 



/ 1 + 7' a 

o 

n désignant un nombre positif quelconque ? Ce cas présente 
une parfaite analogie avec celui que nous avons supposé pré- 
cédemment au sujet du symbole \/ — i. Par conséquent, si l'on 
substituait dans un calcul , au lieu de l'intégrale définie dont il 
s'agit , l'expression prétendue algébrique que lui assigne M. Li< 
bri , et que ce calcul eût pour résultat d'éliminer ou de trans- 
former les nouvelles fonctions qu'il introduit ( ce qui semble , 
au premier abord , le seul avantage attaché à l'emploi de sem- 
blables symboles ), on ne serait pas autorisé à regarder le ré- 
sultat comme exact. Or , c'était à l'hypothèse d'une relation 
algébrique, et non à celle d'une notation purement symbolique, 
que s'appliquaient les réflexions émises dans l'article cité du 
Bulletin, 

Après ces observations critiques , que nous soumettons de 
nouveau au jugement de lliabile géomètre de Florence , nous 
nous empresserons de reconnaître que l'idée d'enrichir l'ana- 
lyse d'un symbole, d'un signe nouveau, pour exprimer la rela- 
tion de discontinuité, peut sous d'autres rapports être féconde; 
car elle doit vraisemblement mettre en évidence des analogies 
qu'autrement on aurait difficilement aperçues , rapprocher par 
sa concision ce que la prolixité du langage ordinaire dissémine, 
et conduire de la sorte à de nouveaux résultats, notamment 
dans la théorie des nombres. Quelque succincte que soit la note 
de M. le comte Libri , elle offre des résultats de cette nature, 
et en promet davantage encore. Ainsi le nombre des diviseurs 
de m qui sont compris dans la série des nombres 6, ^+ 1 , b-^i\ 

b'\ra , sera donné par la formule 

œ=b-\-a-\-i 

2;^- 1 14- l^—mo" — (m— i)o" (-0 )^[m-7.)o 

x-=b 
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{ — o* — o* (—0* ) j— etc. I j > 

dans laquelle la loi des termes est manifeste. 

Toute la question sera de savoir si la notation proposée par M. 
Libri est la plus commode qu'on puisse choisir, et cette question 
est au moins autant du ressort d'un prote que d'un géomètre. 
Par exemple, il nous semble qu'on la simplifierait sans incon- 

o^ . 

vénient aucun, en remplaçant le symbole o par celui o-^ 

c'est-à-dire en convenant que o^ sera le signe d'un coefficient 

qui est égala o ou à l'unité, selon que X est < ou >o. Ou nous 
sommes grandement dans l'erreur^ ou les recherches de M. Li- 
bri , sur la théorie des nombres ( recherches que tous les amis 
de la science désireront vivement de voir publier), s'accommo- 
deraient ^aussi bien d'une notation que de l'autre ; et ce serait 

^X 
alors une nouvelle preuve que le symbole o doit être consi- 
déré, non comme une fonction algébrique, mais comme un 
signe dont il était d'ailleurs utile d'introduire l'emploi dans cer- 
taines branches de l'analyse. A, C. 

73. UkTERSUCHUITGEK UEBER DIE ElGENSCHAFTEIT , CtC. — - Re- 

cherches sur les propriétés des formes quadratiques, ternaires, 
positives; par L. A. Seeber. In-4° de x-a48 p. Friburg en 
Brisgau, 1 83 1 ; Wagner. 

Si Ton désigne par A, B, C, des nombres entiers et con- 

stans, par r, «, 2^, des nombres pareillement entiers , mais 

variables , tout polynôme 

\:=iKf it -/ -^B^u^v^ -i-C/ttV -f-etc. 

sera ce que dans la théorie des nombres on appejie nue forme; 
et l'on dira d'an nombre entier quelconque £, qu'il est compris 
dans la forme Y, lorsque pour des valeurs convenablement 
choisies des variables f , u, v, etc. , on peut avoir E=V. 

Une forme simple , binaire , ternaire , etc. , sera celle dans 
laquelle il entrera une, deux , trois variables ; quant au degré de 
la forme , il dépendra comme^à l'ordinaire des dimensions des 
variables ; ainsi une forme quadratique ou du second degré sera 
celle dans laquelle il n'entrera que les carrés et les produits deux 
à deux des variables. En conséquence 
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Ar +B/i«-hC«' , 

seront les expressions générales des formes quadratiques , bi- 
naires et ternaires. 

Si dans une forme ou polynôme donné, on substitue aux 
variables primitives des fonctions linéaires de nouvelles varia- 
bles , dans lesquelles les coefEciens seront toujours des nombres 
entiers, on obtiendra un nouveau polynôme de même degré, 
qui ne différera du premier que par les valeurs numériques des 
coefQciens. Tout nombre entier compris dans la dernière forme 
sera visibleofient compris dans la première, et c'est ce qu'on 
exprime en disant que la première forme comprend la seconde. - 
Si de plus la réciproque a lieu , et que la seconde comprenne 
aussi la première, on dit que les deux formes sont équivalentes^ 
De là naît], comme on sait, un ordre de recherches qui consiste 
à déterminer les caractères auxquels on reconnaît que des for- 
mes sont distinctes ou équivalentes , à classer les formes et à les 
réduire au plus petit nombre possible. 

La théorie des formes quadratiques binaires cet connue; on 
avait commencé d'étudier les propriétés des formes quadrati- 
ques ternaires : M. Seeber, suivant les traces de son maître, 
M. Gaus , et rattachant toujours ses propositions à celles que 
renferme le livre des Disqmsitiones arithmeticœ., a entrepris de 
rendre complète la théorie des formes ternaires ; et il a été en-* 
courage dans ce travail par des considérations d'un très- grand 
intérêt. 

En effet , éelon M. Seeber, il y a telle manière d'expliquer la 
constitution moléculaire des corps solides, d'après laquelle un 
grand nombre des propriétés des corps dépendraient des pro* 
priétés de certaines formes quadratiques ternaires. On serait 
conduit notamment à ce*principe, que dans les corps cristallisés, 
les atomes ou molécules intégrantes, considérés. coipme de pe- 
tites sphères situées à distances les unes des autres, sont respec- 
tivement placés de telle sorte, que pour le même corps, dans 
les diverses formes cristallines, les sommes des carrés des dis- 
tances entre les centres des atomes sont des mulitples entiers 
d'une même quantité ( ces distances étant sûrement comptées 
d'une rangée d'atomes à une autre, perpendiculairement à trois 
axes obliques ou rectangulaires selon le système de cristallisa- 
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tion ). De sorte , contiDue M. Seeber, que la détermination des 
diverses formes cristallines de chaque substance dépendra de la 
discussion d'une forme ternaire quadratique. Il paraît que l'ex- 
périence est d'accord avec ses idées théoriques , puisque l'au- 
teur assure que le principe cité en dernier lieu et les consé- 
quences qui s'en déduisent pour la cristallographia» doivent 
être considérés comme des faits dont la vérité est indépendante 
de la manière dont il explique en général la constitution des 
corps solides. Il n'entre d'ailleurs à ce Isujet dans aucun détail , 
se réservant de développer dans un autre ouvrage les résultats 
auxquels il est parvenu , et les fondemens de sa théorie , dont 
le LXXVI* volume des Annales de Gilbert offre seulement une 
esquisse. Faute d'avoir ce recueil à'f^otre disposition , nous ne 
pouvons pas donner d'autre éclaircissement à nos lecteurs ; mais 
ils seront frappés sans doute d'une idée qui tendrait à appli- 
quer à la philosophie naturelle , des spéculations qu'on avait 
regardées jusqu'ici comme lui étant tout-à-fait étrangères, et 
que par cette raison les géomètres les plus enclins au positif y 
n'avaient pas jugé à propos de cultiver. 

Dans ses recherches sur les formes ternaires , M. Gauss sup- 
posait que les coefficiens des ternies renfermant les rectangles 
des variables, étaient des nombres pairs. Cette restriction n'a 
pas lieu dans les problèmes physiques auxquels M. Seeber se 
proposait d'appliquer sa théorie , ec en conséquence il s'en est 
affranchi. Par une raison semblable , il a eu principalement en 
vue les formes positives, c'est-à-dire celles qui, pour des valeurs 
quelconques des variables, donnent toujours des nombres po- 
sitifs. Il a calculé et inséré dans son livre des tables numériques 
fort étendues. Quant aux théorèmes dont il a enrichi cette bran- 
che de l'analyse, il serait aussi long qu'inutile de les transcrire. 
On sait que la théorie des nombres n'est pas de ces sciences 
que l'on met en résumés, A. €• 

74. De i^'interpolation de la siérie 

par A. F. Svanbero. ( KongL Feiens^aps Academ, Handlin- 
gar; année 182B, p. i-) 

L'auteur fait observer que bien que ces calculs aient été faits 
il y a long-temps, il pense qu'ils pourront être utiles tant qu'on 
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n*aura pas établi une méthode pour approcher indéfiniment de 
la valeur numérique de toute expression semblable. M. Svan- 
berg pense que les cas où Ton peut interpoler cette série sont 
très-rares. Ses calculs font le sujet d'un mémoire de a/| pages. D. 

75. De l'interpolation ; par M. l'académicien Schubert. 
{^Zapùski izdavaïémouïa gassoudarstvennimme admiraUéîs- 
limme departamentomme» — ^Mémoires publiés par le dépar- 
tement impérial deTamirauté; Tom.X, 1826, pag. 165-199.) 

i) Le problème dont tout navigateur doit s'occuper le plus 
souvent y puisque sa solution lui sert à résoudre tous les autres y 
consiste à prendre dans l'almanach nautique uiie place quel- 
conque du soleil ou de la lune qui ne se trouve point dans le 
calendrier y parce que ce.4 places n'y sont indiquées qu'à midi 
et à minuit à Greenwich. Mais quoiqu'elles n'y soient indiquées 
que pour ces deux heures, elles le sont eflfectivementpour tou- 
tes les autres , au moyen des différences ; et l'une des découver- 
tes mathématiques les plus utiles , c'est de résoudre en général 
le problème suivant : D'après ^ne table donnée des grandeurs 
correspondantes des deux quantités A, B, dépendantes tune de 
Vautre , trouver par le moyen de leurs différences , tous les mem- 
bres intermédiaires, c'est-à-dire la grandeur'^ y correspondante 
à une grandeur A, prise a volonté. Cette opération, qui s'ap- 
pelle interpolation, est de la plus grande importance pour les 
navigateurs, et pour tous ceux qui font usage des tables astro- 
nomiques ou mathématiques. 

a) Quoique les quantités A, B dépendent l'une de l'autre , 
cependant on ne fait attention qu'à la quantité B comme dé- 
pendante d'une autre A, et l'on considère A comme arbitraire 
dans la composition des tables. Ainsi, pour rendre ces tables 
plus commodes et plus régulières, on donne à la quantité A des 
grandeurs ayant une marche uniforme, c'est-à-dire se suivant 
lune l'autre à égales distances, ou des grandeurs dites égale- 
ment distantes, de telle sorte que la différence entre les deux 
grandeurs consécutives A est toujours la même, tandis que celle 
entre les grandeurs B varie constamment. A porte dans les tables 
le nom à^ argument , et B celui de sa fonction , ce qui fait que 
l'interpolation peut avoir lieu dans deux cas différens. Lorsque^ 
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Ton cherche la quantité B» correspondante à l'argument a non- 
indiqué dans les tables , l'interpolation n'est aucunement diffi- 
cile; mais l'opération devient beaucoup plus compliquée lors- 
que l'on cherche l'argument A » correspondant à une grandeur 
quelconque B. Il est facile de voir que dans les tables qui com- 
posent le calendrier nautique l'argument a est le temps, et la 
fonction B la place du soleil ou de la lune , ou les distances lu- 
naires , etc. La distance ou la différence entre les grandeurs a 
sont toujours de a4 heures pour le soleil, de 12 pour la lune , 
et de 3 pour la distance. H est aisé de trouver la place B du so- 
leil ou de la lune pour un temps quelconque A ; mais l'interpo- 
lation est bien plus difficile lorsque l'on a calculé la distance de 
la lune , et que l'on cherche le temps a , correspondant à cette 
distance véritable. 

3) Après avoir indiqué par A, A', les deux temps consécutifs, 
placés dans le calendrier de marine, et par B, B' les places du 
soleil et de la lune , il s'agit de trouver pour un temps quelcon- 
que T, renfermé entre A et A' , le lieu E, correspondant au 
temps T, par le moyen des différences A' — A, B' — B, T A. 

Pour cela on se borne ordinairement à poser la proportion, 
ou la règle de trois suivante : 

A'_A : T— A = B' — B : E — B:, 
d'où il résulte , 

E-B=ï^(B'-B)etE=B+j5^(B'-B). 

On suppose dans cette proportion que les variations de la 
quantité B sont proportionnelles aux variations du temps A; ou 
en d'autres termes , que la quantité B change uniformément , 
c'est-à-dire que B croît et décroît en quantité égale en temps 
égaux. 

Il est des cas où celte supposition se trouve juste , mais très- 
souvent aussi est- elle inexacte. Pour que cette uniformité ait 
lieu, il faut que dans un espace successif de temps égal à A' — A, 
la quantité B se convertisse en la même grandeur qu'elle s'est 
convertie dans l'espace A' — A. Ainsi, en nommant A, A', A" les 
trois]temps successifs, et B, B', B", les lieux à eux correspondant, 
il faut que B"— B' soit presque égal à B'— B, car A"— A=A— A. 
Eu pareil cas , on peut se contenter de la proportion précé- 
dente ; et il est connu qu'elle suffit pour tous les cas qui ne dé- 
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pendent que du soleil, c'est-à-dire pour la longitude , le lever 
direct et l'inclinaison du soleil, Téquation du temps , de même 
que pour le diamètre et la parallaxe de la lune ; mais s*il se 
trouve une différence assez remarquable eutre B" — B' et B' — ^B 
(xe qui a toujours lieu pour la longitude , la latitude , le lever 
et rinclinaison de la lune), la supposition sur laquelle repose la 
proportion précédente est fausse ; et dès-lors il n'est plus per- 
mis de se contenter d'une simple règle de trois. B' — B prend le 
nom de première différence, et (B" — B') — (B' — B), celui de 
seconde différence. Ainsi , la règle de trois suffit lorsque la se- 
conde différence est peu sensible, mais elle a besoin de rectifi- 
cation toutes les fois que cette différence est considérable. Le 
premier cas a lieu pour le soleil ; le second pour la lune. 

4) En effet, la quantité E — B, cherchée par le moyen de 
l'interpolation devient infinie, mais très-facilement convergente, 
tellement que ses deux ou trois premiers membres donnent 
toujours un résultat exact. Le premier qui dépend de la diffé- 

T A 

rence est— 7— (B' — B) déjà trouvé par la règl^-de trois. Le 
A — A 

second dépend de la seconde différence; le troisième de la troi- 
sième différence , et ainsi de suite. Ainsi, comme la seconde dif- 
férence est insensible , et encore plus la troisième , lorsqu'il 
s'agit du soleil , on se contente du premier membre , car tous 
les autres sont nuls. Mais lorsque le calcul se rapporte à la lune, 
laseconde différence et le second membre de la table qui en dé- 
pend sont tellement considérables, qu'ils ne sauraient être né- 
gligés dans le cas où Ton veut obtenir un résultat précis. Quant 
à la troisième différence, les éditeurs du nautical aîmanach de 
Londres l'ont entièrement abandonnée; seulement, pour com- 
penser en quelque sorte cet abandon , ils indiquent le moyen 
de composer deux secondes différences , et d'en prendre la 
moyenne grandeur. Ce moyen ne pouvant toutefois présenter 
des résultats fort exacts , et comme l'on connaît déjà les deux 
secondes différences qui fournissent la troisième, il vaut tou- 
jours mieux calculer la direction précise qui dépend de cette 
dernière, et qui peut s'étendre jusqu'à 10". A. J. 

76. Note sur les fractions continues périodiques ; par V. 
A. Le Besgue, bachelier ès-sciences. 
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Soit l'équationaa7*-^a&ar + c = o,oùa, b^ c sont des en- 
tiers dont les deux premiers sont positifs , on obtiendra la 

racine ^ par le calcul suivant , m étant l'entier de 

a '^ 

\/b^ — àc, 

•^. . , ■ ^. . Ouo- « ^ DifF. des 

Dividendes. Diviseurs, jf^^^^ Restas. ^^^^^ 

» D =ir — C » m^^b^^r 

\''=2m—r T>' =a q' ^ d!=r'-r 

etc. etc. etc. etc. etc. 

K 

Les restes r^, r", r"', etc., devant être pris positivement et les 
plus petits qu'il est possible (i). 

La solution précédente ne diffère de celle donnée dans la 
théorie des nombres, que par l'introduction, des restes , qui 
abrège les calculs en les enchaînant. C'est ce dont on s'assu- 
rera bien facilement sur un exemple numérique. L'équation 
^' — 991=0 conduit rapidement à la racine 
x=3i,(2,i2,io,2,2,a,i,i,2,6,i,i,i,i,3,i,8,4,i,2,i,a,3,i,4,i,2o,6,4,3i* 

496,20,1 1 2,2,62) 

d'autant plus que, pour le cas particulier de ^ =0, la valeur 

deV/ -ala forme ^(/,g^ .... ^,/, ac?), ou o^d(f\ g,,. 
^ a 

g. f, 2 É? ) , selon que - est plus grand ou plus petit que l'unité. 

cl 

Lesquotiens compris entre parenthèses sont ceux de la période. 
Un changement dans les signes de D, r et D' fait trouver la 

b — Vb^—ac 

seconde racuie • Pour c positif on fera 

D:=: c,r=zm'^by D' =—- a ; et pour c négatif on posera 
D= — c r-=:m-\-b D' z= «.En remarquant que dans ce 

dernier cas le calcul donne — [ 1 quantité positive. 

Au reste, on peut toujours se contenter de calculer la i" 

(i) Une méthode presque entièrement semblable s^appliqne à la ré 
dnction des formes , telle qn^elle est exposée dans les Recherches arith- 
métiqnes de M. GausM. 
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racine , le théorème suivant faisant trouver immédiatement la 



2® racine. 



Théorème. Si l'équation px^ — 2 q j:4-r=o a pour racine po- 
sitive réduite en fraction continue a/=« , b^ ...^ g (A, B, ... K, L), 
les ijuotiens a, 6, ...g" étant ceux de la partie irrégulière et 
(A, B, K, L) la période, la seconde racine oc^' se détermine 
ainsi qu'il suit : 

i*'cas. Point de partie irrégulière dans^. 

^' = (A,B, ...K, L,) — ^' = o,(L,K, ...B,A)(*) 

2* cas. Une partie irrégulière et ^ < L . 
i«. x'z=i gy{kfi, . . K. . . K,L,). . . . — x"= L — ^,(K,.B. . . . B, A,L) 

2°. . . .y=o,g',(A,B K,L,)....— '^"=o,L-^(K; B,A,L) 

*' =«A •/»g^(A,B, K,L) 

a:"=flf,è,...:/^i,i,L— ^— i,(K, B,A,L) 

3® cas. Une partie irrégulière et^ > L. 

x' =a,b, ./, g{k, B. . .1, K, L } 

jr"z=«, è, .. ../,g^— L— I, i,K— 1,(1, ...B,A,L,K) 

iV. B, Pour appliquer ce théorème , il faudra quelquefois 
réunir plusieurs périodes (de i ou 2 termes) en une seule. Il 
faudra aussi , quand un des quotiens polynômes sera zéro , et 
que ce ne sera point le premier, le faire disparaître en rem- 
plaçant les trois quotiens successifs m , o^ n^ par le quotient 
unique /w+«. 

Ce théorèlne général conduit à beaucoup d'autres particu- 
liers assez remarquables. Je ne citerai que les deux suivans qui 
se rapportent au cas où les deux racines ont la même période. 

I. Toute équation dont une racine jj'a la forme a?'=:(a, ô...^, a) 
est/?x' — %qx — /?=o, et réciproquement toute équation de cette 
terme aura une racine x'-=[ay b,., b^a). 

(x) Ce premier cas et quelques-unes des conséqueDces qui en dérivent 
ont été démontrés par M. Galois , dans nn article inséré au tome XJX® 
des Annales mathématiques, pages 294-303. L'auteur de cet article, 
alors élève au collège de Louîs-le-Grand', paraît ne pas avoir connu 
toutes les conséquences de ce théorème particulier, car il en eut tiré les 
formules de déduction pour les deux autres cas, ainsi que divers théo- 
rèmes particuliers dont quelques-nns sont donnés ici. Je ferai observer 
que f avais, dès 1828, envoyé de Russie une note conforme à celle-ci, 
qu'elle fut remise à M. Dupré , élève à l'Ecole normale ; mais qu'il ne put, 
à ce qu'il parait, la faire insérer dans les Annales mathématiques, ainsi 
qu'il le désirait. 
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IL Toute équation qui a une racine «'=( m, <i> hj ... ô, û) 

est paî^ -^^qx — r=Oy sous la condition — =/7t. Si la racine était 

a?'=(a, 6 ,... 6, a, 171 ) , la condition serait -7-=/». La récipro- 

r 

que est également vraie , pourvu que la période de la racine 

positive commence dès le i®''. quotient, ce qui suppose 

p — ^q — r< o , p-^^q — r> o. 

Tout cet article est tiré d'un mémoire que je publierai aus- 
sitôt qu'il me sera possible. 

Note sur les Résidus des puissances. 

Quelques recherches sur lés résidus des puissances m'ont 
fait trouver par induction les quatre théorèmes suivans, que 
je propose à démontrer aux géomètres qui s'occupent de cette 
partie. 

Soit/>un nombre premier 3/i+i , en faisant 4/?=M'-i-a7 N*, 
on aura les propositions qui suivent. 

L a est résidu cubique de /?, si M et N sont pairs, et non- 
résidu dans le cas contraire. 

IL 3 est résidu cubique de /?, si N est divisible par 3, et non- 
résidu dans le cas contraire. 

III. 5 est résidu cubique àep^ si l'un des nombres M , N est 
divisible par 5, et non-résidu dans le cas contraire. 

IV. 7 est résidu cubique de/?, si Tun des nombres M, N est 
divisible par 7 , et non-résidu dans le cas contraire. 

L'induction se tire des nombres premiers moindres que 5oo. 
Mais je dois faire observer que pour les résidus biquadratiques 
ces nombres ne suffisent pas pour établir certains théorèmes 
analogues. 

Dans un mémoire que je publierai le plus tôt qu'il me sera 
possible, je démontrerai divers théorèmes sur les nombres, 
entre autres les deux suivans, dont le premier, qui est de M. Ja- 
cobi , a été annoncé au Bulletin des sciences mathémat, , etc. , 
Tom.Vin%n**a68,m. 

L Soit/?=:3/H- inombrepremier,faisant4/>=M'-ha7N' 

ii4-i./i-Ha...a/i 
et A = ? onaura — A = dbM-h/w(/?), 

selon que M, nombre positif, sera de forme 3wî-t-iou3in — i. 
IL Soitp = 4 w + 1 un nombre prenaier , faisant/; = M* -f- 4N* 
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/i -1— I . . . , îi w 
et A = ) on aura A = i: 2 M , selon que M , 

positif y aura la forme 4 'n + x ou la forme l^m — i . 

Je suis également parvenu à divers théorèmes analogues à 
ceux de M. Dirichlet sur les résidus biquadratiques: je les don- 
nerai dans le même mémoire. 

77. RÉSOLUTION d'un TRIANGLE DONT ON A DEUX GQTKS ET l'aN- 

CLE COMPRIS. 

Dans un mémoire que nous avons analysé dans le Bulletin (i), 
l'auteur a donné une méthode plus simple que la méthode or- 
dinaire pour résoudre le triangle dont on a 2 côtés et l'angle 
compris. Il a proposé pour cela la formule 

tang.(Ti-^iC)=^^tan^.^C (1) 

(i) Mémoire sur un niveau à bulle d'air de nout^elle construction , sur 
les perfectionnemens à appotter an cercle répétitenr, et sar a moyens de 
niveler, à l'aide de cet instrument, avec nne ex.tréme précision et tans 
employer ancnne mesure de longnenr, snivi de Note* sar la trigono- 
métrie ; par Giraolt , ingén. des ponts et chanssées , anc. élève de TÉcole 
polytechnique; priz> 9 (t. 5o. Paris; Firmin Didot^ Carilian-Gœnry et 
Bachelier. 

Le nouvel instrument proposé joint à nne grande solidité la propriété 
de pouvoir être réparé partout, et une extr,éme exactitude qui .dépend du 
système de construction, et non pas de Tfaahileté de Tartiste qui Ta 
exécuté. 

On trouve chez les mêmes libraires un autre ouvrage du même auteur: 
Mémoire sur un nouveau moyen d'emplir et de 'vider les écluses , suivi 
de notes sur Técoulement des fluides, et de considérations sar le déve- 
loppement et la largeur à donner aux courbes des canaux; piix, i3 fr. 
Les nouvelles écluses proposées paraissent remédier A tous les inconVé- 
niens des anciennes , et principalement aux pertes d*eau inutiles , aux 
affonillemens et; anx dégradations du mur de chute. Des notes traitent 
de réconlement des fluides dans iea tuyaux qui contiennent de Tair, de 
la pression négative et des moyens d'utiliser cette force; enfin elles 
donnent une théorie nouvelle du bélier hydraulique indépendante de la 
lenteur de la transmission du mouvement à travers les fluides. Le mémoire 
8or les courbes des canaux donne une formule simple pour en coor- 
donner la largeur et. la courbure. Ces mémoires sont semés d'çine foule 
de réflexions et de notes particulières sur. nu grand nombre de ques^ 
tions importantes relatives à Tart de Tingénieur. 
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Lorsqu'on a obtenu B+i C > et en retranchant \ C, on trouve 
l'angle B, et en y ajoutant 7 C on a le supplément de l'angle Â. 

Mais ce procédé, un peu plus court que le procédé ordinaire, 
a comme ce dernier l'inconvénient qu'il faut ensuite ouvrir de 
nouveau les tables, y cherchée le log. sin. de C, le log. d'un des 
côtés a et 6 et le log. sin. de l'angle opposé, avant de parvenir 
à avoir le 3^ côté c ; encore n'a-t-on point ce côté exprimé di- 
rectement à l'aide des données du problème. Le même auteur 
propose maintenant, pour trouver ce V côté^ une nouvelle 
formule qui n'a pas cet inconvénient; c'est 

{a'\'b)sin,\Ç. 
"" — ^/«.(B+^C)' ^^^ 

Comme on prépare toujours le tableau des opérations trigo- 
nométriques avant de chercher aucune valeur dans les tables, 
on aura écrit dans cette dernière formule le log. de a-\-h en 
même temps que dans la i^^ (i) , et l'on aura écrit celui de sin. 
^ C en même temps que celui de tang. 7 C. Enfin , en cherchant 
dans les tables l'angle qui correspond à la valeur trouvée pour 
tang. (B + ^C), on aura trouvé en regard le log. sin. du 
même angle. Tous les nombres nécessaires au calcul de c se 
trouvent donc écrits sans qu'on ait besoin d'ouvrir de nouveau 
les tables : ce qu'il fallait faire en 3 endroits différens en sui- 
vant le procédé ordinaire. 

On tire de la formule précédente quelques autres formules 
qui peuvent être utiles , soit pour résoudre des problèmes par- 
ticuliers de trigonométrie , soit pour des applications aux sec- 
tions coniques. Telles sont celles-ci : 

a-^b—c" tang.^B ~ iang.-^A. ~~ iang.lB" iang.^A ' 

A-t-B 

cos, 

(4) 



a + b A — B 
cos, 

. A + B 

sm, — — 



a — b'^ . A— B 
sm, -^-^— 
a 

{a — b) coj. yC 



(5) 



(6) 



AstroHomus* i6i 

OUe detnière peut servir. avec le ménie a,vaiitage que la 
formule (a), pour trouver Texpression Ic^arithoiique du S* 
côté, lorsqu'on connaît les deux autres et l*angle compris. 

GiaAuiiTi ' 
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78. Mappà uÂAiroGRApicA , et<5. — Carte ufànographique repré- 
sentant la portion de la i8* heure coinprise entre les XV** 
parallèles boréal et austral , dessinée à Tobservatoire des 
Écoles pies de Florence en 1827 et i8a8, avc^c l'exposition 
de la méthode et des documens employés pour la construir.e; 
présentée à l'Académie royale des sciences , de Berlin , par 
Jean Inghi&âmi, des Écoles pies , Directeur de l'observatoire, 
etc. In-folio. Florence, 182g; imprimetie Calasanziana. 
( Antologia ; Tom. IV, octobre 18S0 , n'* i 18. ) 

Dans le Tome XII, n^ 8, i'" section , année 1829, de notre 
Bulletin f nous avons déjà parlé du succès avec lequel le célèbre 
lughiraroi s'est acquitté de la confection de la portion si diffi- 
cile de. la carte, uranographique à laquelle il avait été engagé 
de travailler par T Académie de Berlin. Nous avons exprimé le 
regret de ne pouvoir rendre compte des moyens qu'il s^ em- 
ployés pouc ps^rvenir à une aussi grande perfection.. Nous 
trouvons aujourd'hui dans l'Antologie un extrait du rapport 
fait par le père Inghirami lui-même, et nous nous empressons 
de le communiquer à nos lecteurs. 

Il Q'a pu, dans la. confection de sa carte, se conformer aux 
conditions do programme, parce qu'il n'avait pas les zones de 
Bessel, dans lesquelles il pouvait trouver environ i5oo étoiles, 
et le nombre de celles indiquées dans les trois catalogues res- 
tans était trop petit, surtout pour une des régions du ciel dans 
laquelle elles sont très-abondantes. Il entreprit donc un nou- 
veau cours d'observations, à l'aide <iuquel il multiplia tant 
qu'il voulut les points fondamentaux, et put à la fois vérifier 
et, dans quelques endroits,. corriger les positions des étoiles 
indiquées dans ces catalogues. 

A. ToMB XV, — Mars i83i . 11 
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Il Ût ses obsvrrâtioDB avea im niicrottiètre nonulaire adapté 
à un exoeilent 'télescope deFrauenhoferi de5pied& de foyer. 
DaDs d'aiitres observations , il s'était déjà servi de ce Hdidro- 
mètre » il en avait été très-isatisfait Le cercle externe du mi- 
cromètre annulaire avait 1684" i de rayon^ et riuterne 14^7" 8. 
Il prenait au premier Tappulse iles étoiles, et au second, lenr 
egresso. Il dressa des tables fort exactes pour trouver leur po- 
sition respective. Dans ses travaux il était assisté de trois per- 
sonnes : Tune était au télescope , l'autre au pendule ^ et la troi- 
sième au registre, sur lequel étaient indiqués les temps des 
appulses et des egressi. Ce registre était en outre divisé en six 
colonnes correspondant aux six étoiles que dictait l'observa- 
teur, qui les observait six à six en les distinguant mentalement 
Tune de l'autre. , • 

Comme. les observations des appulses et des egressiavec le 
micromètre annulaire sortent du cercle de celles auxquelles il 
est propre, le père lugbirami fut forcé de répéter deux fois les 
mêmes observations ;.ce qui contribua beaucoup à les rendre 
exactes. 

Pour'prévenir lesinconvéniens où le résultat des observations 
ne serait pas le même (ii lui arriva plusieurs fois de -prendre 
une étoile pour l'autre ), et de manquer par là sa yérificatido, 
il observait les étoiles deux fois avec la partie supérieure du 
micromètre , et un même nombre de fois aveé la partie infé- 
rieure* Il obtint ainsi en peu de temps la position assez exacte 
de 3750 étoiles, qui lui servit non-seulement à tracer les pi-e- 
niières figures de sa carte , mais encore à vérifier celles des ca- 
talogues existans. 

Ce travail acbevé, il lui restait encore deux opérations la* 
borieuses : nous youlons parler de la construction de sa carte 
et de la vérification de cette carte avec le ciel. Il inventa, pour 
l'exécution de ce travail, deux méthodes extrêmement simples 
et qui ajoutent encore à sa gloire. 

Pour sa première opération, il se servit de deux règles d'i- 
voire à l'extrémité desquelles était marqué un degré égal à -celui 
de la carte , et divisé en dix parties égaies dans l'aune et en 
onze dans l'autre ;" ces règles*'4ui servirent de nonîiïs pour in- 
diquer sur une planche de cuivre les étoiles observées. H eut 
l'attention de ne point mettre les étoiles dont la postticm est 
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Jdùlseilsé, MBsi qiie celtes ladiquées sur \fis catalogues, et qui 
ne se trouvaient pas parmi les. 3 760 qu'il avait observées. Lés 
tuies et ries autres Rirent èepeadant.inarquées eii'roiige dans la 
copie tirée d'après la planche-, et qu'il fallait encore ^confronter 
avec le ciel. Cette dernière opération fut exécutée avec, autant 
d'habileté que les précédentes, h», copie fut calquée ^ut ùiié 
feàille transparente ^ divisée en bandes aussi lon^nes qne la 
carte, larges de 4 à ^^ ^^ encadrées dans un châssis mobile en 
tous sens. Par le moyen d'un p%tit trou , il éclairait /sur sa carte 
la partie du cielquHl obseifvait avec -te télescopée Par ce moyen 
sa vérification fut rapide £it exacte. Il en résulta diverses cor«- 
rections si|r les observations déjà faites, les doutés existant sur 
la position des étocèes, marquées en rouge furent levés ^ il mit à 
yne ^'oeil les étoiles non observées, après lés avoir sounusesà 
de tronvelies observations,' et ajouta des étoiles itfès'^petitef 
dans les endroits de sa carte oÀ elles ne ppodnisaient point de 
confusion. . 

liC pàrè Inghirami a joiqt au rapport dont lîous donnons Fext- 
trait, un aqtre travail non^ moins inijéressànt, et dont nous 
nous bornerons à indiquer lé but. 

1^ Le catalogue des étoiles observées par les .astrotiomes 
Fiazai ,' Lalande et.Be6sei, aux termes du programme, et ac-r 
compagne de notes. 

a^ Plus de ia,ooo observations faites avec lé mioromèti^ 
annulaire, le catalogqede 7067 observatioDS régardées ^ommc 
les plus exactes. 

3^ ;La position appmchante des étoiles non contenues dans 
les catalogues n^ I. . * .- . 

4^ £n^ les tables iamiliaires' pour le caléul des< observations 
faites avec le micromètre .annulaire.- . !Q*->-rn. . 

• • ,*. *.- • 

• ' * . ' ' * r ' 

79. Art CHRONOMÉTRiQUE \ par N. Go^tMAEKERS, horlogcr, pour 
l'aslronomie et la marine. In- 12. Bruxelles, 18 3o^ G. J. 
De Mat. , . 

80. AsTROiroMisCHE Beobach-tunoek , etc. — ; Observations as» 
trononuqués fartes à l'Observatoire voirai «di» Kœàî^ïerg ^ par 
F. Wl BxssÈz.. 14® cahier>pour r8s8 , \ùt»î? ^àé miét vàx {ii 
Kosnigsberg, 1829 ; librairie^de l'I^iversité. { Voyez le Jt«/-^ 
ietin , T. IX , n**» 45 et ia8.) 

II. 
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Le cahier publié, cette «nnée par M. Be^sel, contient, sut- léft 
dotize premières pages » un tableau servant à rectifier toutes les 
erreurs qui se sont glissées dans Tob^rvation des étoiles par 
xôoes, soit que ces erreurs \iennentd'iilie mauvaise lecture sur 
l'instrument oti sur- le chronomètre, ou qu'elles soient le ré* 
sultat de fautes d'écriture ou d'impression. MM. Argelander, 
Capoeci, Gerling, Hardtng^ Hussey, Inghirami et de Stein* 
heil i ont secondé M* Bessel dans la recherche de ces erreiirs^ 
et lui ont facilité la rédaction du tableau. ^Celui-ci contient dans 
les deux premières colonnes la i&ône et le lieu où l'on trouve 
la donnée rectifiée ; les sept colotines suivantes correspondent 
i celles du Journal et contiefinetit les chiffres corriges ;'la der- 
niéitt èoloonàenfin indique le nom de l'astronome auquel M. Bes- 
sel\est redevable de la correction ; lorsque celle-ci ne lui parak 
pas entièrement fondée, elle est suivie d^un signe interrogatif. 

Soixante-deux pages sont consacrées aux observations faites 
avec le cercle méridien de fteiehenbach ; elles s'étendent du i^*" 
janvier au 19 décembre. Chaque pa^ contient i3 colonnes 
pniicipaleSySavèir : les jours, les étoiles, le passage par les fils, les 
fils du milieu , les corrections de l'instrument et du chronomè- 
tre , ks vemiers , le niveau-, le baromètre, les thermomètres 
extérïe^ir et -intérieur, la moyenne du cercle, la réfraction , la 
réduction au méridien , et enfin , des remarcpies. Ces tables sont 
précédées des lieux du pôle sur imstrument en i8a8 , et de la 
réduction de l'observation des zones pour i8a5. 

Les observations des étoiles, suivant les zones de déclinai- 
son , commencent à la page 64 et s'étendent jusqu'à la page 
117. Ces zones forment 1 3 groupes en déclinaison; la déclinair 
son du milieu des ïônes est successivement de 18^, 20^, etc., 
jusqu'à Id «lernière zone, dont le roîKen est de A4^- 

Les observations barométriques et thermométriques pour 
l'année sont consignées dans le dernier tableau; elfes ont été 
faites au midi vrai. Pour chaque jour, on donne la hanteur du 
baromètre en lignes de Paris ; la division du thermomètre est 
/celle de^Réaumur. 

• \jsA amis ée l'astronomie trouveront dans ce nouvean recueil 
des! élcmens dont l'utilité ne saurait être côntesbée ,. et les' obli- 
gations que Ton doit à M. Bes^l s'aecroissent journellement. 

Th. Fix. 
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8i. Observatoire d& Nigolaïbff. 

L'Observatoire de Nicoiaieff occupe une place distinguée 
parmi les établisemeus fondés sous le règne de Tempereur 
Alexandre* L'ordne qu'y a établi S. Exe. Tamiral Greîgh , com^ 
mandant en chef de la flotte et dès ports de la itoer Noire , le 
met au Qivead des meilleurs observatoires de l'Europe, et on 
a tout lieu d*en espérer les plus grands avantages. 
- L'CM)servatoire est situe à une demirverste à l'ouest de la 
ville. Son horizon n'étant borné par aucun objet , présente une 
place parfaitement libre pour les observations ; car , à. partir 
du point où il est construit, le sol s^abaisse visiblement de tous 
les côtés.. 

liOS fondemens ont été posés au mois de mai i8ai ; depuis 
lors y fil. Van den Fliss en a dirigé la construction avec un zèle 
infatigable , d'après les plans de M, Wooncb. . « 

L'entrée principale est du côté du nord ; elle conduit a une 
salle destinée à l'enseignement; elle a 33 pieds anglais en carré; 
son plafond est soutenu par 16 colonnes, formant un rond de 
^7-pieds de diamètre. Cette ^lle touche à celle où sont déposiés 
les instrument qui servent à observer les corps célestes lor&- 
qu'il& pas^nt dans le plan du méridien. Pour cet objet, cette 
salle a. dans ce plan deux ouvertures qui se prolongent à trs^vers 
la voûte et If s murs latéraux, jusqu'au plancher et se ferment 
au moyen de volets et de portes latérales. Ces portes et ces 
volets sont disposés de manière que, sans aucun secours, l'ob- 
servateur peut, au moyen des cordes et des poulies qui y sont 
adaptées, les fermer et les ouvrir sans difficulté. La fondation 
destinée aux instrumens présente une pyramide en pierre, tron- 
quée et à base carrée. Elle a 16 pieds de haut ; la surface du 
fondement est de ai pieds de long sur 7 de large. 

Cette pyramide est posée séparément, et elle est garantie 
tant de l'humidité du sol que des. secousses auxquelles l'édifice 
pourrait être exposé» Quatre colonnes: en pierre , i^epréseutant 
quatre pyramides tronquées, sont placées aux angles de ia py- 
ramide principale. Chacune d'elles à 7 pieds de hauteur, et a 
pieds de fondation en carré. Deox sont destinées pour je cercle 
de Reichenbach , et les deux autres, pour la lunette à observer 
en plein jour , et qui a 3 pieds et demi. Cette lunette est à l'usage 
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^es étudians. Le mur qui entoure le fondement des quatre co- 
lonnes, en supporte une cinquième , sur laquelle sera placée 
une horloge astronomique , commandée à Altona , au célèbre 
Ivesseis. 

La salle est munie de volets qui défendent les instrumens des 
rayons du soleil. Deux abat-joiirs placés au sud, et qui se peuvent 
dans des rainures, ont la même destination. Ils n'ont qu'une 
ouverture ronde par laquelle Içs rayons des astres tombent sur 
la lunette. Au-^des&us de cette salle s'en trouve une autre de Sa 
pieds de. diamètre , destinée aujc .instrumens mobiles. !l&lle a qua- 
tre portes et treize 'fenêtres , qui présentent une vue parfaite- 
ment découverte de tous côt^s; £n outre , une ouverture de lo 
pieds de diamètre est pratiquée dans le toit. On peut Touvrir et 
la ferqrier à volonté. Cette;Ouverture est nécessaire pour obser- 
ver les corps -célestes près du. zénith. Lecôlé occidental et mé- 
ridional de l'Observatoire est destiné au logement de l'as- 
tronome. , 

Maintenant nous {)ossédon s quatre Observatoires : un à Saiiit- 
f^etersbourg , un à Dorpat, un àÀbe, et un à Niçolaïeff. Ces 
moBumecis du zèle que met le Gouveriiement à répandre les lu- 
mières , noua font espérer que bientôt la !6,ussie contribuera aux 
progrès de l'astronomie^ cette science sublime, qui nous'fait 
admirer également et la grandeur de la ùature et la puissance 
de résprit humain. {Ji)urnal<f Odessa; ^3 oet — -.4'nov. idag, 
p. 369. ) 

MÉTÉOROIX)GIE. 

S^. Anomalie BAROMETRK^ûiî remarquable dans L'Est de la Sx- 
b^rie; par le D*" ërman. ( Annalen der Phys, und CHemîe ; 
octobre^ 1829.) 

Aprèç a^oir perdu deux baromè^es dans ce voyage fatigant^ 
M. Ërman se servit, en partant d'Irkozk, d'un baromètre à 
si|^hon aussi simf^le qu'exact* Cet instrument fut comparé. dans 
cette ville avec beaucoup de- soin avec les bovomètres de 
Hansteen; il s'assura de l'égalité de Tinstrument par des épreO* 
ves sympiézométriques. Les comparaisons à IrJLUzk ddanaieol 
une correction de -4- i, ^ 4» ^t à Ochozk il doi\nait -fcr i-^ao 
jusqu'à i,3o pour l'influence de l'air contenu. Le baromètre 
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n'avait pas été bouilli ; M. £. préférait une correction par cal- 
cul pour Texactitude à prétendre , mais non pa9 àiitteimlre pen- 
dant le voyage. 

La sûreté, pour les ceqtièmes des lignes est illusoire dans un 
baromètre qu'on observe en allant à cheval; ({uand on peut trou-< 
ver exactement le dixième d'une ligne, il faut s*en contenter. 

On a obtenu par cet instrument ; 

. i) En 44 obsei*vations pendant 18 jours, à différentes hea- 
resy toutes faites dans le vallon de la Lena entre Irkuzk et Ja- 
kuzk , pour un point du lit du fleuve situé au milieu de cesdeui^ 
îles, 

La hauteur barométrique approchée 

L. P. L. 

et réduite à o** température ;== 327,85 = 3^7, 3,85, 

a) A Jakuzk on a obtenu p^r : de Paris 

a5 observations faites le matin , à midi , et le soir , pendant 9 
jours, dans lesquelles se montrait le maximum de 338^,o à l'ouesti, 
le minimum 33o,4 à l'est, avec de la neige, pour moyenne 

= 334,47 = 27,10,47. 

3) A Ochozk, situé sur les côtes de 4a mer, on* a obtenu p^r 63i 
observations pendant un mois, du 22 de mai jusqu'au 29 de 
juin (maximum 338^, 1 3 à O. S. O.^ et minimum 325,oô à O. S* O.) 
{floyenne 332,09==:27.8,09. 

Ainsi Jakuzk était située sous lo niveau de U.mer d'Ochozk ; 
et pourtant la Lena coule d'Iakuzk jusque dans la mer Glaciale 
à travers 10 degrés de latitude. Personne ne croira une telle 
différence de niveau entré la mer Glaciale et le golfe d'Ochozk. 
Il faut qiie la cause de cette anomalie ait sa source dans l'atmo- 
sphère, semblable à celle de la côte de la mer Baltique avec celle 
des côtes de la France, que M. de Buch considère comme étant 
due à un vallon atmosphérique , ou à la présence d'une zone 
d'une pression toujours plus petite. 

Un journal météorologique j^ entretenu pendant 5 ans à Pér 
terpaul, a fourni à M. £. des données qui lui ont procuré le ré- 
sultat-suivant : 

Le journal.annonce la hauteur moyenne du baromètre à midi » 
de mois <en mois et selon le style ancien, pour Tan 1828, en pou-< 
ces anglais, à -f- 16° Réaumur. . 

La moyenne était de 29,732 p. anglais; 

= 334,^77 de Paris — ^i'^^"'lV 
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ou à o^ teiup. à 333, 56 27 9. 56. 

Ainsi, à peu prôs 4 lignes sous la hauteur moyenne sur les cô- 
tes de la France. Le baromètre qui servait à ces observations , 
est encore à Peterpaul, e% M. E. se propose tle le comparer avec 
le sien. 

Il a trouvé une autre confirmation dans la Flore de Sibérie de 
Gmelin, préface, T. I p. 89 : « Habenius etiamobservationes in 
munimento Boliherezensj ( Kamtschatka ) e quibus média alti- 
tudo barometri ad mare hujus loci deprenditnr 27 p. 6,5 ( cir- 
citer) parisiensium.. Denique observationes habemus Ochotii à 
I septembris I737 ad finem usque octobris 1738 excepto juIio 
mense factas, unde média altitudo ad mare Ochotii prodit 27 p. 
8, 55 (circitçr), » et qui est tout à fait d'accord avec ses obser- 
vations approximatives. Le plus remarquable) c'est la hauteur 
barométrique à Jakuzk, qui ne Iais3e aucun doute que l'anoma- 
lie soit atmosphérique et même thermique. £n compif rant la 
température moyenne de Jakuzk à celle d'Ocbuzk, les fontaines 
donnent ici H- a^ R* au-dessous de la température du sol ; à Jakuzk 
(a degrés de latitude plus vers le Nord), la température du sol 
est de — 5**. La'différence dés rapports thermiques comme con- 
dition possible de cette anomalie barométrique entre Jakuzk et 
Ochozk, a Heu évidemmept pendant l'été. Des brouillards con- 
tinus régnent toujours avec un vent d'est et-sud est; le soleil 
ne parait pas quelquefois pendant r4 jours. Mais une chaleur 
suffocante régnait de Jaku/k jusqu'au rivage de Tludoma (le 
premier fleuve du versant oriental de la montagne d'Aldom }. 
De Judoma jusqu'à Ochozk, it y avait un Brouillard épais , et 
la température à midi surpassait à peine 10^ Réaumur. J....L. 

83. PsiNOM^NE DE LA CHUTE d'uNE TE&RB ROUGE- J AU NATEE 
DAn^ PLUSIEURS EVAROIT&DE l'ItaLIE. 

Une lettre de Cagliari, du 2!t mat, rapporte, que le i5 du 
même mois il y a eu , vers midi, une telle obscurité , que l'on 
i]*y voyait pas à lire ou à écrire, et que dans beaucoup de 
maisons on a pris la chandelle pour dîner. Pendant cette ob- 
sci'irité, (Jui a été plus ou moins intense jusque sur les 3 heu- 
res, il est tombé iine poussière un peu rouge et jaunâtre en 
quelques endroits, qui a laissé sur les plantes, les voiles des 
b&timçns, les terres labourées, une couleur que. pkisieiir& 
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pluies n'avaienl pas entièrement fait disparaître ; la mer était 
extraordinairement agitée^ 

Le phénomène de la chute de cette terre d'un rouge-jaunâ- 
tre, qui a eu lieu les 17 et 1 8 mai dans plusieurs endroits de 
ritalie, s'est renouvelé à Lucques, le 8 juin ^ avec plus d'in- 
tensité que la première fois.. {Journal de Savoie; 26 juin, 
i83o.) 

84. RÉSUMÉ DES QBSBRVATIOKS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES EN 

1826 ET 1827, Eir Suéde; par le baron d^ËHREicHEiM. [Kongl. 
Vetenskaps, Acàdem» Handlingar; 1827, p. i8i.) 

M. Ehrenheim, après avoir rappelé quVn 1826 l'été fut très- 
sec dans toute rEuirope méridionale et toute F Amérique , dit 
que pendant lliiver qui sVn suivit, la neige tomba à une hau- 
teur extraordinaire sur les hautes montagnes de l'Italie et de 
l'AUeinagne. 

Il, donne ensuite la comparaison des observations faites sur 
la température, la pression de l'air, la quantité d'ccàu tombée 
et les vents à Stockholm , Uméa , Goetheborg,^ Ofver-Tornea et 
Wexioe en 1826 et 1,^27. Il ne dit pas si4es hauteurs baromé- 
triques sqnt rapportées à la même température, de sorte qu'on 
ne peut pas s'en servir ; parce qu'on peut croire qu'il a né- 
gligé une des corrections les plus importantes à faire aux hau- 
teurs barométriques, ce que malheureusement beaucoup d'ob* 
servateui's négligent : celle due à la dilatation du mercure du 
baromètre par la chaleur. Il aurait été aussi à désirer que pour 
ces différent lieux il eût donné un tableau pour chaque mois , 
des moyennes , des maxima et des minima de température , de 
l'eau précipitée et des vents dominans. A défaut de ce tableau, 
nous présenterons pour Stolkholm l'extrait suivant des seules 
observations que donne M^ ïlhrenheim. 



1826. 



e. 



Moyenne température du mois de janvier — 5,3 1 
Plus haut degré dé froid de l'année. . . . — 17,75 
Moyenne température du mois de juillet . +2 1,2 5 

Moyenne température de l'année -h 7,39 

Vent dominant pendant l'année S.-W. 

Quantité d'eau tombée , idem • • . 9''»9Q7 



1827. 



c. 



— 5,02 
—20,00 

7)94 
W. 

1I^974 



ii^ 
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M. R compare ensuite ce qyi a eu Heu au dehors de la 
Suède. AiDsi il trouve, qu'en 1816 , la sécheresse de l été s'é- 
tendit dans les États-Unis et sûr notre continent jusqu'à Ka- 
San , excepté en Italie. 

Il fait voir que le aS aoftt i8a6, pendant quW voyaitune 
belle aurore boréale aux États-Unis, il y avait un fort abaisse- 
ment de température sur les Pyrénées et sur les Alpes, et un 
peu moindre en Suède. 

M. £. fait voir encore que pendant l'hiver de 1827 il tomba 
beaucoup de neige dans presque toute l'Europe, et pendant 
l'été il y eut une forte sécheresse dans tout le nord de TEu- 
rope, suivie d'orages et de pluies abondantes en automne, vers 
le commencement , tandis que l'été donna de fortes pluies dans 
le. midi de l'Europe. P. L. MoRiir. 

8.5. Résultats d'observations barométriques pour L'AinrÉE 
1829. {Philos, Magaz. and jinnals of phUosophy\ mai i83o, 
p, 393.) 

Baromètre 

Plus grande pression, 4e 3i déc. vent N. £ 3o p. 58o. 

Plus bas, 14 avril, S. O.. 28 880. 

Pression moyebne annuelle 29 908. 

— pour 180 jours, la lune déclinant au N. .... . 27 917. 

— 1 74 jours, la lune déclinant au S 29 878 

Annuelle à 8 h. AM 29 903. 

— à2h.PM 29 898. 

_ à8h. PM 29 905. 

plus grande élévation du mercure eh février. . . . .\ i 5oo. 

— abaissement en mai o 780. 

Plus grande variation annuelle en 24 heures en juin o î^oo. 
Réunion des espaces décrits par Télévation et l'a- 
baissement du mercure 65 780. 

Nombre des changemens 238 

Thermomètre à maxima et de nuit, 
plus grande chaleur le 3 juin, vent N. 76® 

— froid , 27 décembre N. E. . . *- 18 

Moyenne ahnuelle de l'air 5o 06. 

— àdh. AM Ifi 53. 

— à.8 PM ., 4« H, 
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- à a PM , . . . . 

Plus grande éléyation en octobre et décembre. .... 
Des plus grandes élévations mensuelles en juillet. . . 

Moyenne annuelle 

Plu» grande, élévation moyenne en- a4 heures en 

décembre 

Température moyenne annuelle de l'eau des sour- 

cesy à 8 heures AM 





ijl 


54 


53, 


35 


oo. 


27 


oo. 


3o 


58. 



i8 



00. 



5a i6. 



86. Tableaux MÉTiéoROLOGiQui^s extraits des registres du châ- 
teau de Kinfauns. Lat. 56^, a3' 3o". i5o pieds au-dessus de 
de la mer. (Edinb, new. philos, Journ,; janv. à avril i83o, 
p. 387. ) • 



'^ 



RESULTATS ANNUELS. 

B4B01fiTKB. 

fwm. p. 

Le plos haat 31 décembre. S. O. 30 50 

Le pins bas 16 avril S. E. 28 63 

THB&ltOMiTai. 

Le plas baat 31 décembre. $.0. 67® 

Le plus bas , 16 avril S. O. 21 

Tempi. 



I.B aoiB. 

V€M, p. 

S. o. 30 56 
s. U. 23 63 



s. O. 64° 
O. 26 



114. et N. E 10 

E. et s. E 101 

S. et S. O...... 201 

O. et N. 44 

Froid et chaleor extrêmes aa thermomdtre de Six. 



«e»|. 



19» 

74 



Plus grand froid. 22 jantier. ... S. O. . . 

nus -grande chaleor Il jain. S. B. . . 

PbUTIOllàTBB. , 

Milieu du jardin 20 pieds au-dessus de la mer. . 

Tour carrée 180 pieds 36,00 



35,60 



a 



87. Tables niTÉoaoLOGiQuss a AsEaDEEN; par M. Innés. 

( 76/i/. ; p! 388. ) 




Température moyenne 

Temp. moj'enné de 1829.... 46^ 62 
Pluie moyenne 28 p. 66 
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88. TaFELN ZU VbRGLEIKUNO DS& GEB&AÙCBLIQHSTKR DKR THE&- 

MOMETRo-uND BAROMETAOSCALEN. — Tableaiix Comparatifs 
de la graduation des baromètres et des thermomètres les 
plus en usage; par Jahk. In-ia de a4 p. Leipzig, i83o; 
Voss. 

' On a souvent besoin de convertir des mesures de. hauteur 
ou de température d'une échelle ù une autre; des tables ont 
été données pour cela dans beaucoup d'ouvrages : celles qu'a 
faites M. Jahn sont très-commodes. 

I 

Les trois premières comprennent la comparaison, r** des 
degrés Réaumur avec ceux de Fahrenheit et du thermomètre 
centigrade; a^ des degrés Fahrenheit aux degrés Héaumùr et 
centigrade, et 3^ des degrés centigrades aux degrés Reaumur 
et Fahrenheit. 

* La 4^ table offre la comparaison de l'écheUe barométrique 
eu fractions du pied de roi , du pied anglais et du mètre , de- 
puis 26 pouces jusqu'à 29 , de demi-en demi-ligne, 

La 5^, les fractions du mètre , du pied anglais et du pied 
français , de millimètre en millimètre. 

Et la 6% celle du pied anglais, du pied français et du 

mètre. H. 

« 

89. Lehrbuch per Physik. , etc Traité de physique par Reu- 

DANT, traduit en allemand par Fred. Al. Hartmann. In-8** 
de xxvi-55o p., avec i5 tableaux. Leipzig, i83o; Brock- 
haus. 

Le traité de physique de M. Reudant est trbp connu et trop 
bien apprécié en France pour qu'il nous soit nécessaire de nous 
étendre sur cet ouvrage, dans lequel nous ne signalerons qu'une 
chose principale qui lui ^onne un caractère particulier d'uti- 
lité : c'est l'habitude qu'a l'auteur de faire l'application des 
propriétés dont il s'occupe à des objets qui sont à la portée de 
tous les lecteurs, elqui présentent cela d'extrêmement avanta- 
geux ,. qu'ils habituent l'esprit à observer et à se rendre compte 
des pnénoménes qiii tombetil chaque jour sous les yeux et 
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qu'on remarque s|>tiveiit pendant sa vie tout entière, sans 
avoir «cherché à s'en rendre compte. Cette méthode offre beau-- 
coup d'avantages dans l'étude des sciences, et le bon emploi 
qu'en a fait M* B. peut étt*e d'un utilcexemple. 

La traduction est faite avec âoin par M* Hartmann, auquel 
on en doit déjà quelques autres qui sont estimées. Les plan* 
ches ont été lithographiées avec soin. 

Nous signalerons une chose particulière à la traduction , 
c'est ]a littérature de la physique que M» H. a jointe à l'ou- 
vrage, ei qui peut être fprt utile pour des recherche^, particu- 
lièrement en ce qui concerne les ouvrages allemands, dont un 
grand nombre ne sont pas connus en France. Nous avons re-r 
marqué plusieurs omissions; par exemple» l'ouvrage de Libes 
ne se trouve pas cité. Il serait à désirer que des indications de 
ce genre fussent habituellement jointes aux traités des sciences, 
et que ieur exactitude surtout donnât l'assurance que Ton 
ne serait pas exposé . à ne pas connaître quelques -ouvrages 
utiles. . H. 

90. Mémoire sur la loi Des modifications que la réflexion 

IMPRIME A LA LUMIERE POLARISEE; par A. ,Frksnel. { AfinaL 

de Chim» et Phys,; mars i83i, p. i. ) ' 

' ' . ' ' ' ' 

M. Fresnel considère Iç cas où les deux milieux contigus ont 

la même élasticité, et- ne diOerent que par leur densité. L'hy- 
pothèse fondamentale d'où part M. Fresnel » consiste en ce 
que les vibrations lumineuses s'exécutent dans le sens même 
(le la surface de l'onde perpendiculairement au rayon; d'où 
résulte qii'un .faisceay de lumière polarisée est celui dont les 
luouvemens vibratoires conservent, une direction unique et con- 
stante, et que son plan de polarisation est le plan^perpendicu* 
laire à cette directiom constante des petites oscillations des mo- 
lécules éthérées. Ainsi, quand le faisceau est polarisé suivant 
le plan d'incidence, les vibrations sont perpendiculaires à ce 
plan et parallèles à la surface réfringente, quelle que soit l'in- 
clinaison des rayons. Il n'en est plus de même. pour ceux qui 
ont été polarisés perpendiculairement au plan, d'incidence, 
parce que leurs vibrations, s'exécutant alors dans ce pUn, ne 
sont parallèles à. la surface réfringente que si rincidenoc est 
perpendiculaire; lui deviennent perpendiculaires quand les 
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rayons lui sonf parallèles, et -font avec, elle, dàlli Tintei^aÛe, 
des angles qui croissent avec |*înelinaîson des rayons. Dans k 
premier cas , on peut admettre que les amplitudes des oscilla- 
tions , ou que les vitesses absed^es-' des moleoules dans nn élé- 
ment quelconque de l'onde réfléchie ou de l'onde réfractée ne 
changent pas , tandis qu'elles s'éloignent de la surface. M. F. 
adopte aussi la même supposition pour le ras de la lumière po- 
larisée perpendiculairement au plan d'incidence. Mais il ne 
s'agit plus alors que des composantes des vitesses absolues pa- 
rallèles à la surface réfléchissante* Il suppose donc qu'elles ont 
ht même intensité lorsque l'élément réfléchi ou léfracté touche 
encore à la surface, et lorsquUl s'en est éloigné. D'ailleurs , 
d'après la nature de l'élasticité ctonsidérée par l'autear, qui est 
celle qui s'oppose au glissement d'une tranche d'un même mi- 
lieu sur la tranche suivante,' ou au déplacement relatif des 
trandies en contact de deux milieux .difTérens,'les tranches 
contiguës des deux milieux doivent exécuter, parallèlement à la 
surface qui les sépare, des oscillations de même amplitude. 
L'auteur admet donc comme uue conséquence de son hypo- 
thèse fondamentale sur la nature Ap l'électricité mise en jeu 
par les vibrations lumineuses, que les vitesses absolues des mo- 
lécules voisines de la surface réfringente parallèlement à cette 
Surface , doivent être égales dans les deux milieux. Ainsi la 
conaposante parallèle à la surface réfringente du mouvement 
imprimé à chaque molécule du premier milieu par Tonde inci- 
dente et Tonde réfléchie, doit être égale à la composante paral- 
lèle de la vitesse absolue des molécules dans le second milieu. 
H est clair que cette égalité doit avoir lieu près de la surface de 
€ontactvet ta* supposition énbncée consiste à admettre^ que cette 
équatiot) a lieu à toutes distances.- , 

' Pour appliquer ici le principe de la conservation des forces 
vives ; il faut pouvoir comparer les masses ébranlées dans les 
deux milieux. Eii s'appuyant sur la loi comlue de la réfraction , 
M. F. trouve aisément que les volumes de deux portions cor- 
répondantes dans les ondes inddentes et réfractées , sont en- 
tr'eux comme sin. 2Cos. i est à sin. l'côs. f. (en àppélamt iT^iigle 
dHnetdénce , i" Tangle de réfraction ). Reste à mtlltt^ér par 
les densités pour avoir le rapport dés masses. Mbis, p^iisque 
l'élasticité est là même dans les deux milieux , les vitesses de 
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propagation y sont en raison inverse des racines . carrées de 

I I 
leurs densités ; donc sin, i : sin. i :: — -=r : — -= ou <f : d :: 

\/d Va' 

> 

" . , . : . , y V Multipliant ce rapport par celui des volumes 
et simplifiant y celui des masses sera 



cos, i cos, î 



sm, i * sin. H 



cos, a 



Si donc— T — ; représente la masse ébranlée dans Tonde réfrac- 

cos.i 
tée , -r — :$era la masse ébranlée dans Tonde incidenti^. et aussi 

la masse de la partie correspondante de Tonde réfléchie , puis- 
que les parties correspondantes des ondes incidentes et réflé- 
chies ont le même volume^ et que d'ailleurs elles sont dans le 
même milieu. 

Cela poséy soit pris pour unité le coe(ficient commun de 
toutes les vitesses absolues des molécules dans Tonde inci- 
dente; et soient v et u cetix des vitesses absolues dans Tonde 
réfléchie Ct dans Tonde réfractée ; si Ton conçoit Tonde inci- 
dente divisée en une infinité d'ébranlemens succfessifs, et lés 
ondes réfléchies et réfractées en un même nombre d'élémens 
pareils « le rapport entre les vitesses absolues de deux élémens 
correspondans de Tonde incidente et de Tonde réfractée , par 
exemple 9 sera constant pour toutes les parties de ces deux 
ondes, puisqu'il est indépendant de Tintensité plus ou moins 
grande des vitesses absolues dans les divers élémens de Tonde 
incidente. Si donc on prend pour unité' l'intensité du mouve- 
ment vibratoire dans Tonde incidente, v et u seront les coefli- 
ciens par lesquels'il faudra multiplier chacune des vitesses ab- 
solues des élémens de Tonde incidente, pour avoir les vitesses 
absolues des élémens côrrespo^ndans de Tonde réfractée ' et de 
Tonde réfléchie, et iddiqu)eront ainsi le degré d'intensité des vi* 
tesses absolues dans ces 'deux ondes. 

Ainsi, pdur que la somme des forces vives reste constante, 
il faut que la masse de Tonde réfractée multipliée par a% plus 
la masse de Tonde réfléchie tnultiplîée par v'. Soit égale' à la 
niasse de Tonde incidente multipliée par i ; on a donc : 
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^os, i COS. i cas, i 

sin. i sin. i sut, i ^ 

sin. i COS. 1(1—1)')= «Vi. I cos, 1" if *..•»... . (A) 
«quatipn qui doit être satisfaite dans tous les cas, soit que le 
rayon incident ait été polarisé parallèlement ou perpendiculai- 
rement au plan d'incidence. 

Lorsque Tonde incidente est polarisée suivant le plan d'inci- 
dence, les vibrations sont toujours horizontales, ainsi que cel- 
les des ondes réfléchie et transmise; les coefBeiens des vites- 
ses horizontales sont i , v et ir pour les ondes incidente , réflé- 
cfaie et réfractée, et l'on a d'après Thypothèse subsidiaire : 

I ,+ V = a ou (x -f- v)* = tt* 
• divisant l'équation (A) par cette dernière , on a 



f . f i — 'v \ .^ . . y 
r COS. i { ' ' I rr: stn. i cos, i 

V+vJ 



stn. r cos 

7 - .•— -■' 



sin . i cos. t ^--sin. t cos. i sin.U — i) 

doù v = «— : — *r^ — "y , ■ ■. — T— — ;t^— ^ ■ . f. , y. . ... il) 

sm, i cos. i -^sin.i cos. i sin.[i-\-t) ^ ' 

Lorsque la lumière est polarisée perpendiculairement au plan 

d'incidence , les vibrations s'exécutent parallèllement à ce plan 

et toujours perpendiculairement aux rayons incidcns , réfléchis 

ou réfractés; les composantes horizontales des vitesses absolues 

i^ vet u, sont cos. i, v cos. 2 et 11 cos. /; et d'après l'hypothèse 

subsidiaire , 

cos 4 i -\- V cos^ i =t M eos, i ou ( 1 4- v)' cos^ i= u^ cos^ T. 

Divisant l'équation (A) par cette dernière , on a : 

d'où 



\}+V 



sin, i COS. i sin. i cos. i 
sin., i cos, i -^ sin, H cos, 1' 

V *~— ^mm ' i ■ H I I f Oi 1 

sm. i cos. I -+- sm. i cos, i ^ 

M. Fresnel discute ces formules. La formule (2) devient nulle 
pour i=(>o° — i', tai|dîs que la formule (i) ne s'évanouit ,que 
pour le C9S particul^r i'=zi. £lles donnent l'une et l'autre la 
même vitesse réfléchie pour l'incidence perpendiculaire, et 
pour l'autre limite i^ga^ ; et dans le second cas elles indiquent 
l'une et l'autre que la totalité de la lumière est réfléchie. . 

L'intensité de la lumière étant mesurée, par la somme des for- 
ces vives qu'elle contient , si l'on veut estimer la quantité de lu- 
mière réfléchie dans les deux cas qu'on vient de considérer, on 
élèvera au carré la valeur de Vy et la retranchant de i , qui re- 
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pfêàeittc laîrtmière Incidente, on aura la quantité de lumière 
transmise. Supposons que la lumière, an Heu d*étre polarisée pa- 
rallèlement ou perpendîcnlairement au plan d'incidence, le soit 
dans un autre azimnth; soit aTangle forilié par le plan' de pola- 
risation avec le plan d'incidence. L*angle que les vitesses abso- 
lues du faisceau incident fercint avec ce dernier plan sei>a 
90^ — a ; par conséquent leS composantes parallèles À ce plan se- 
ront toutes multipliées par sin.' a , et les cotnpbâstates^ perpen- 
diculaires par coS. rf. Si donc on représente -par i l'amplitude 
de vibration de la Inmière incidente, sin. a eh sera la compo- 
isantedansle plan d'incidence, et cos. a suivant la direction per- 
pendiculaire. Cest à la ï'^ composante qu'il fhudrd appliquer 
la formule (2) et k la %^ la formule (i) pour avoir les amplitu- 
des d'oscillation de la lumière réfléchie, et oti aura pour la 
composante suivant le plan de réflexion : 

\\in. i cos, i -^<- sin. f cos. C \ . tang.[i — H) 

sin. i cos, i -h sm. i cos. i j tang,(i-\-i) 

et la composante perpendiculaire 

'///*. I cas. î — sin, a COS. A sin.U — £) 

-^ l:sî — cos.a- 



sin. a 



— cos.a • 

• V 



sin, i cos, i -4- sin. i' cos, i) , * sin.{i-\-î) 

dont la résultante est t 



w 



tansi^\i — î) sin* ù — i') 

sin^ a — , . ■ .,; -!- cos* a ■ . /. . , / 

tang* [i^ï'y sin* ('■+■*) 



et si l'on veut avoir l'intensité de la. lumière réfléchie , il suffira 
d'élever cette expression au carré. 

La lumière directe qui n'a reçu aucune polarisation préalable 
peut être considérée comme Tc'v^semblage ou la succession ra- 
pide d'une infinité de systèmes d'ondes polarisées dans tous les 
azimuthsyde sorte qu'en décomposant lesmouiemens vibratoi- 
res de chacun d^eux parallèlement et petpendiculairement au 
plan d'incidence, on aura en somme, vu la multitude des chan- 
ces, autant de mouvement suivant ime de ces directioimque 
suivant t^autre ; et si l'on prend toujours pour unité l'intensité 
de là lumière incidente , celle die la lumière réfléchie sera : 

1 tang^ {i — ^) I sin* {i—;-i) 

2 tang* [i-^H) "*" â sin* [i-^i') ' 

les formules (i) et (a) dont celle-ci est déduite, sont vérifiées 
indirectement par quatorze observations faites par l'auteur sur 
les déviations angulali'es qu'éprouve le plan de polarisation 
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d'un faisceaa de lumière primitiTement polarisé dans un azi^ 
muth de 45^ relaliviement au plan d'incidence, lorsque ce fais- 
ceau est réfléchi à la surface extérieure du Y^erre ou de l'eau. 

Il est aisé de déduire ces déviations des formules (i) et {%), 
pour tous lés azimuths du plan primitif de polarisation. 3oit a 
1 angle de ce plan avec le plan d'incidence^ sin. a et cos. a se-» 
tont les composantes des vitesses absolue^ parallèlement et per- 
pendiculairement à celui-ci; et le système d'ondes incident 
pourra é^re considéré comme l'assemblage de dçux systèmes 
d'ondes dont les vibrations s'exécuter^ieiit dans l'un parallèle- 
ment au plan d'incidence avec des vitesses absolues proportion- 
belles à sin. a , et dans l'autre perpendiculairement à ce plan 
avec des vitesses absolues proportionnelles à cos. 4. Les mêmes 
vitesses absolues dans les deux systèmes d'ondes réfléchies se- 
ront pour le premier : 



v=3 — sm.a , 
et pour le secohd , 

v^ — cos, a . 



tang, (/-H') 



sm. (i-^i ) 

sin, (i-^i) 

M. Fresnel en déduit l'expression delà loi des déviations que la lu 

mièrè éprouve dans son plan de polarisation , lorsqu'elle est 

réfléchie à la surface extérieure des corps transparens;fl trouve 

COS. (i — £J 

coi. a, A . .,', ? 

COS. («-h* ) 

il arrive aussi k la même expression dans le cas de la réflexion 
intérieure. 

Les formules (i) et(a)cQnservent la forme réelle, pour toutes 
les valf^urs de i comprises entre o et 90^, tant que le second 
milieu est plus réfringent que le premier. Mais quand il Test 
moins, c'est-à-dire quand le coefficient /i par lequel il faut multi- 
plier sin. i pour'avoirsin- «'est plus grand que i, a vaut d'attein- 
dre §0^ on trouve une valeur de/ pour laquelle la valeur corres- 
pondante de sin. i' est égale à i , et passé laquelle ce sinus de- 
vient plus grand que i^ et les formules (i) et (a) imaginaires. 
M. F. cherche à iuterpréter ce que signifient ces expressions 
imaginaires , et s'attache à démontrer que dans ce cas les pério- 
des de vibration des ondes réfléchies qui avaient été supposées, 
dans les bases du Calcul , coïncider u la surface pour les ondes 
incidentes et réfléchies ^ ne coïncident plus. 



' L'anteur termine son mémoire par des expérieoQes à l'appui 
de ses formules, et anuoDcerintentîon de reprendre la question 
dans son entier et de la traiter d'une manière plus rigoureuse 
et plus générale, en supposant que les deux milieux diftèrent à 
la fois en densité et en élasticité. /rA£C...* 

91. Sur Là limite dks sons g&aVes; par M. Savart. (Jnn. de 

Chim, et Phjrs, ; mai i83i, p. 69). 

Nous avoUs fait connaître précédemment ( Bulletin de npV, 
i83o, p. 354} les expériences de M. Sa^art sur la. limite des 
sons aigus : l'auteur avait annoncé que s'il éiaii possible de pro- 
duire sur r<)rgane de l'ouie un^ suite d'im prenions qui pus- 
sent, à l'occasion de chaque iinprlession , durer plus long-temps 
qu'ui^ seizième dé seconde , il n^était pas douteux qu'on pour* 
rait percevoir des sous plus graves que ceux qui sont produits 
par 32 oscillations simples par seconde, et qu'il n'y aurait pas 
non ^lus de limite à la perception des sons graves. .11 a eherchié 
à réaliser celte hypothèse par un moyen de production de son 
qui jusqu'ici était, à ce qu'il lui a sembléi resté entièrement in- 
connu. 

Quand une roue^ composée d'un plus ou moins grand nombre 
de rais, est animée d'un mouvement de rotation, elle imprime à 
l'air un mouvement dans le même sens que le sien ; si, tandis 
que ee mouvement est imprimé à l'air on approche de la roue^ 
dans la direction de l'un de ses rayons , une planche mince pu 
une feuille de carton dont le plan soit perpendiculaire à ce- 
lui de la roue^ le courant d'air sera interrompu quand un des 
rais passera devant l'obturateur, et pendant le temps qu'il em- 
ploiera à le franchir le fluide se comprimera au-dessus .^e l'ob- 
stacle, en même temps qu'il se dilatera au-dessous, et quand le 
l*ais échappera l'air comprimé se précipitera dans le vide im- 
parfait qui aura été- produit, et si la vitesse de. rotation est suf- 
fisante il en résultera un bruit analogue à celui qui a lieu lors- 
que l'air se précipite dans un vase où ce fluide est plus ou 
moins dilaté, et pour chaque rais il se produit une suite de 
petites explosions dont le nombre est proportionnel à celui des 
rais et. à la vitesse de rotation de la roue; et si elles sont asbez 
multipliées dans une seconde de temps, elles produisent un 
son soutenu, qui peut acquérir beaucoup d'intensitésionsesert 

12. 
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de quatre obtura teiSv^^aWun mémo plan diamétral de la rou^. 
L'expérience à prouvé , ri»* que l'intensité du son croît très- 
fapidement avec la longueur des rais; 'i® que pour obtenir des 
coups * très-secs et très- intenses, ilfaut que Tare te du rais soit 
parallèle à telle de rolAuràteur à l'instant ou il la dépasse, et 
que le bord de Tobturateur ne soit pas éloigné de plus d*mi 
niiHimètre du plan dans lequel circule lebaiic; V^ enfin que le 
nombre des coups dans un temps donné, étant déterminé, ils 
sont d'autant plus intenses, que le nombre des rais est moin» 
grand, où q.u'ils sont animés d^u'ne plus gt-ande vitesse. 

L'appareil est Formé d^une roiïe de~ quatre pieds et demi de 
diamètre, destinée à imprimer un mouvement de rotation à 
une baiYe de fer d'environ deux pieds et demi de longueur, 
detfx pouces de largeur. et six lignes d'épaisseur, traversée au 
milieu de sa longueur et perpendiculairement à ses plus larges 
faces, par un axe qui tourne dans des coussinets fixés à un banc 
très-solide et trè*-k)urd, sur lequel est àtissî montée la roue 
motrice/De chaque côté du plan circulïiire décrit par la barre 
et suivant une -de ses diamétrales, sont disposées deux planches 
minces qui reposent sur les faces supérieures du banc, et peu- 
vent être plus ou moins rapprochées dés faces de la barre qui 
circule avec elles. Un compteur adapté à Taxe de la barre dé- 
termine le nombre des tours qu'elle exécute par seconde. Le 
nombre des 'coiips est double du nombre des tours, puisqu*à 
chaque demi--révolutiori de la barre il y a un choc produit. 

Quand la barre commence- à décrire ses révolutions, la vi- 
tesse étant peu considérable, on entend d'abord des coups sé- 
parés* les uns deS autres et semblables à de très-faibles explo- 
sions : quand la vitesse devieut plus grande, les coups devien- 
nent de plus en plus intenses, comme si la barre frappait un 
corpssolide,et on entend un son sotMlè^i très-grd^, d'abord 
faible, mais qui acquiert une * gVààïFè interi.Ute ^jand les 
chocs sont assez vdi^ifihs les uffs'dèï'^utres pçHlr que les impres- 
sions produites paîr'Vijacuri' d'^tii slîr rouïé'durent assez long- 
temps pour se superposer dVne manière convenable. La roue 
dont M. S. faisait usage ne pouvait produire que 25 à 3o tours 
par seconde. On perçoit toujours le choc kid^pendaïnment 
du son «àtidnii , de sorte que le son est toujours de la nature 

» * • 

de ceu< cfi^'bn appelle sons ronflans, et son mtensîté est^ telle 
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que dans une grande pièce il est iaipossible d'entendre le soii 
d*un orgue ou d'une basse y ou la voix humaine , quiipd Tap^ 
pareil est en jeu. 

Toutes les personnes qui ont assisté aux expériences se sont 
accordées à fixer la limite des soss soutenus à sept on huit 
chocs par seconde, !ou j4 à i6 vibrations simples par seconde. 
Cependant,oji ne peut considérer cette limite comme absolue, 
puisqu'avec un appareil d'un. plus petit rayon, le son. soutenu 
ne s'offre que pour un beaucoup, plus grand nombre de coi^ps \ 
on doit en conclure que si ||i barre mobile jetait plus longue » 
les coups étant plus forts,, le son soutenu se ferait .entendre pour 
un nombre de chocs beaucoup moindre. 

Avec une rojue de ^.1/2 pieds de diamètre, formée par huit 
vais, et donnant 5o à 100 tours par seconde, le. son est d*un& 
rondeur, d'^ne pureté et xl'une force admirables,, ei l'on ne 
distingue plus le son soutenu des coups périodiques qui le 
produisent^ 

Rien ne prouve donc qu'il y ait de limites à la perception 
des sons graves et aigus, et les faits sen(i bien t établir, que la 
durétf de.la sensation- produite; par chaque choc po.ur^t être 
diminuée proportionnellement à l'augmentation du nombre 
des cbocst, X^es sons aigus seraient perçus avec autant .de faci*. 
lité que ceux qui le sont moins, si l'on pouvait augmenter la 
durée de ta sensation produire par chaque coup proportion-, 
nellement à la diminution de leur nombre. Dans un temps^ 
donpé , les sons graves seraient aussi facilement perceptibles, 
que ceux qui le sont moins. *■ &. n£,C 

9%. Observatiotcs relatives au V£Moib£ nE M. IMrA'&iAiftNi sur 
la Théorie chimique des électro-moteurs voltaïques simples 
ou composés; par M. Paabot. ( Ann. de thim, et de phys* ;^ 
avril i83i , p. B61. ) 

Dans ce mémoire, M. Parrot répond aux objections de M^ 
Marknini contre la théorie des .électro: moteurs vQltaïques. U 
croit qtie si M. M. eût connu à fond la théorie, que lui, M.?.,, 
a publiée il y a 3o ans, il n'aurait pas fait la plupart d'entr'ell.es^ 

Pour décider la question , dit M. P. > il. faut. se. placer sops le* 
vrai point de vue qui paraît avoir été méconnu de .la. plupart, 
d^ auteprs.qui travaillent sur ce si^et depuis quelques années. 
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Aticun d^eux ne parait révoquer eu doute les expériences de 
Yolta^tfoi de $ont nulletnent propres cepeadant à fonder une 
théorie dçs électro-moteurs, il croit uûle d'analyser les deux 
qui devraient être les plus décisives. 

1'^* expérience de Volta âv^ec deux disc|ties hétérogènes de 
inétal apposés l'un sur Vautre, et séparés ensuite. 

M. P. prétend qu'elle ne peut se faire sans frottement , et 
nt prouve pas ThypoChcse derélectricîté de contact. Il a répété 
pltts de 100 fois cette expérience :1e condensateur à feuilles d'or 
a presque constamment donné des sîgiies d'électricité, mais 
^ès-irrégûliers ; et lorsque la pla<^lie inférienre était isolée 
complètement sur des bâtons dé verre de 7 pouces de haut, 
verliissés sur moitié de Cette longueur, if obtenait encore des 
dgries d'électricité, mais toujours avec autant d'irrégularité. (Il 
rcfnvoie à son Gruhdriss der theorischen Physifs , ITom. a , pag. 

5S3-554.) ■ ' * 

Une autre cause de cet effet est peut-être aussi la' dilatation 
afcAnte dé la couche d'air très-mince qui se t;^onve entre les 
dilsques^qui doivent être bien unis, et àa théorie ne borne-t-elfe 
|ias les phénomènes éfectriqiies à TéilTet exclusif de Koxidatîon , 
inals s'étend k. tons lès changemens de formée, et Factibli chimi- 
qtie ne produit les deux aux extrémités d*un électro-moteur 
^mplé ou cbmposé, qu'autant 'qu'elle produit lin chaugefhent 
de formes dans Toxigène de la substance ôxidablê e^ le ipétal 
ôxidé. L*-ex]^érience de Benedict de Saussure sur le changement 
subit de {'eau evi' vapeur, en offre un e'xemple , car il i^'y a point 
d'oxidaiion. 

a^ e^cpèrietiee de VoUa , celle de deux plaques métalliques, 
cuivre et zinc, soudées,^ ou clouées, ou pressées par à^^ tenailles 
à vis (en plaçant dans ce cas une lame de verre ent;re les. mâ- 
choires de la pièce et les disques), de manière que chaque pla- 
que dépasse l'autre par un bout. Répétée plusieurs cent fois, 
lécGfn'derrsàteui' simple et même lé condén'sateur cbmposé de 
it. P., qtï'ilaf décrit dans ses Entretiens de physique ^ n'oôt assi- 
gné' aucune électricité, que Fbh sâisî^ lé couple par le zinc ou 
par le cuivre. M. Hauy, quoiqu'il admit Thypothèse dé Val ta > 
fait observer qu'il n'obtenait pas d'électricité en saisissant Tcx- 
trériiîté zinc. ^ 

]^otir décider la questiori, M. P. regarde qu'il' faiit, quelle. 
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que soit ia forme des plaques et de la pile, que jamais elles ne 
soient déplacées , et qiie la communication entre l'une dès pla- 
ques et le condensateur, l'autre communiquant avec la terre, 
se fasse sans frottement. L'expérience, répétée plus de 5o fois 
avec le condensateur simple et double , n'a jamais donné de 
Signes d'électricité. 

Pour opérer sans frottement, M. P. posait ses plaques sur un 
disque portant à sa partie inférieure un cric , pour les élever 
verticalement jusqu'à l'attouchement de la verge du grand con- 
densateur. Il laissait l'appareil en cet état depuis plusieurs se- 
condes jusqu'à deux minutes avant d'ouvrir les condensateurs, 
et c'est d'après cette expérience . qu'il a prononcé définitive- 
ment qtie l'hypothèse de VoUa était une erreur , et qu'il n'existe 
pas (T électricité de contact^ ce dont il avait déjà donné des 
preuves tnoins fortes en i Soi. 

M. P. examine ensuite l'hypothèse chimique eti se servant 
dés mêmes moyens. Le ïinc et le cuivre soumis séparément au 
. èoutact d'une rondelle de carton parfaitement màuiUée , et 
chaque expérience étant répétée deux fois, en mettant le métal 
ou le liquide en contact avec la verge iuoxidable du condensa- 
teur , il a toujours obtenu de l'électricité , ta nêgàtioe par te 
métaly etld pôsitiue dans lé fluide ^ l'autre substance étant en 
communication avec la terre. Le liquide étant de l^eau distillée, 
reflet 4ivsdt' lieu à' un moindre degrés 

M. P. croit être le premieri qui ait prouvé que l'eau pure et 
privée d'aîr n'oxide pas le fer, le cuivre, le laiton, le plomb „ 
ai l'étain , qui lie s'oxident pas dans l'air parfaitement sec. 

Adfifettant que l'action chimique est une source d'électri- 
ci|é , M. P . cherche à expliquer par ce rfioyen les phénomènes 
él^triques*. D'après M. Marïaninî , le dégagement de calorique 
est la source de l'électricité : mais M. P. objecte que ce dé- 
gagement est dû à l'action chimrique. Il ins^sCe sur la nécessité 
de défiiiir clalrenjent ce qu'on entend par une oxîdation plus 
ou moins grande , pour déterminer d'avance en théorie , vers 
quelle extrémité de l'électro-moteur se porterait -H E ou — E. 
Il a totijours trouvé que H- E se porte sur le métal qui s'oxide 
le moins , et — E sur celui qui s'pxide le plus, et cela à même lieu 
quàn^aveé zinc , liquide et cuitre, on met un zfnc sur le curtre 
Qtt jin cbivre sur le seine; cequi prouve quele véiitable élémehl 
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de la pilen jsst pas métal et métal, mai^jmétal oxidable et liquide 
oxidant. £n cotistruisrnt la pile cpmme Yplta au commeDce- 
ment, et finissant par zinc et cuivre, et Qtant lei^^ zinc et le der- 
nier cuivre, rien n'est changé dans Tordre de -^^Ë. Si on la con- 
struit à la méthode de M. P. , en commençant par Zet fluide^ 
et finissant par C, on peut ajouter au commencement un ou plu- 
sieurs ^incs, et à la fin autant de cuivre sans que l'effet change. 

Le métal le plus oxidable pour tel liquide n*est pas celui qui 
prend le plus d'oxigène, mais celui qui, dans un temps donnée 
en consuine le plus, 

I^pus ne suivrons pas M. P. dans ses observations sur les di.- 
vei*ses expériences de M. Marianini, à cause de leur étendue; nous 
ferons, seulement remarquer les expériences sur la pilé de Zam- 
boni qu'il a pi|bUées en 181 5 (Annal, der Physik., de Gilbert ^^ 
t. 4^9 p. i65), et d'où il résulte principalement. que dans l'air 
marquant ^ncpre 20 à 22°' de l'hygromètre, la tension électri- 
que mesurée à l'électromètre se trouvait nulle. L'hygromètre 
marquant too'^ Iji pile. ne donnait pas d'électricité à cause de 
l'eau qui en imprégnait les surfaces^ mais après quelques mi- 
nutes l'état de tension devient très-grand , et après 4 iM heures 
la feuille d'or de l'électromètre heiirle encore 17, fois parmi- 
nute contre. le déçhargeur, et |;etombe chaque fois à j5. I^a dé- 
composition de l'eau s'opère ]3ien avec 3 co^ples d'une pile 
voltaîque de 3 pouces de diamètre , chargée d'eau saturée de 
sel ammoniac qu^ ne donnait pas j6 minutes de divergence , 
tandis qu'ayçic unq pile de Zamponi ^le. 1000 couples, dont la 
tension a déchiré la feuille d'or de. l'électromètre y ef:. qui pro- 
duisait encore par minute 60 divergences , composées, chacune 
de deux chocs ^ucce$sifs contre le déçhargeur, {eliement placé 
que le déchargeur devait diverger de ^oP pouç. l'atteindre, qui, . 
à 2 pouces de distance , faisait diyçrger (es feuille^ d'qr dV.n 
autre électromètre de 4 HgP^j! ne produisait pas même de 
bulle^ dans l'eau. Cette éleqtrici té condensée sur une' bouteille 
de Xl^i^tn'a pas produit plus d'effet : la pile 41'agissait.ni sur la 
langue , ni sur les yeux , produirait 4 pçine quelques frénx\sse- 
mens sur pne grenouille préparée , et à laquelle y ne. paire, d'ar- 
gent et cuivre procurait des cppvulsious extraordinaires. Cette 
pile produisait une seule action chimique , rinfiammatioQ d'u^e 
feuille d'or à pein^ yisible , avec une étincelle yerdât^ç.. 
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M. Jaegcr n'avait pu obtenir non plus de décomposition de 
l'eau avec une pile de ia,ooo couples; M. Parrot y parvint avec 
32,ooo, dont la tension avait été poussée aussi loin que possible : 
mais les bulles n'avaient pas i/5 de ligne de diamètre, et se re- 
nouvelaient si lentement qu'on pouvait les compter. 

Cet effet tient à la quantité d'électricité formée dans un temps 
donné. Un^ pile de Vol ta chargée avec de Teau saturée de sel 
ammoniac produisait dans nu temps donné i63o fois plus d'é- 
lectricité qu'une pile d^ Zamboni, qui, se chargeait par l'ac- 
tion de l'air, a un degré moyen d'humidité; d'oùM. P. conclut 
que l'effet n'est pas dû à la tension électrique. Mais quant à la 
rapidité de la -circulation ^ à, laquelle M. Marianini attribue la 
différence d'effet .^M. P. ne la comprend pas, puisque dans 
lexpérience sur U Havel ,^ 4,ooo pieds d'eau, et d'un con- 
ducteur métallique, ont été parcourus dans un temps indivisible 
par l'électricité; à moins que M. Marianini n'entende par là la 
quantité d'électricité qui se développe dans un temps donné. 

M. P. termine son mémoire par des observations sur la dé- 
couverte de M. Mateucci , relative à la décomposition deslsels 
métalliques par la pile ^ et qu'il a^ signalée dans ses Principes de 
physique , en allemand , Tome II , pi. â8a , imprimés it y a ao 
ans , et dans ses Entretiens sur la physique , Tome Y , p. 16 1 , 
imprimés en i8a&. Dans ce dernier -ouvrage il fait voir : 

1^ Que dans la décomposition de l'acide sulfurique, étendu 
d'eau, le fil de -platine négatif ù« fournit pas d'hydrogène, 
mais qu'il s'y dépose^ du soufre, et que c'est à Vhjrclrogéhe nais-- 
tant qu'on doit cette décomposition. 

a*^ Que l'hydrogène naissant décomposait le* peu d*àcide qui 
existe dans la teinture du tournesol , lui donne sa couleur 
bleue. 

3" Que le même gaz réduit les métaux et produit les végéta- 
tions métalliques , avec les dissolutions d'acétate de plomb , de 
nitrate d'argent, de sulfate de cuivre. 

4° Que le même effet a lieu dans la réduction des métaux 
alcalins par la pile ^ cette décomposition ne pourrait avoir lieu 
sans le contact de Peau. 

La décomposition des sels neutres en acide et base ne provient 
■pas du même principe, mais elle s'explique par la théorie de 
l'eau suroxigénée ou sur-hydrogénée qui se forme la première, 
au pèle négatif y la secoqde ai) pôle positif. G. Df C. 
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93. Die Heilquellen vôn Aachen , Spaa j etc. — Description 
historique-, géognostique , physique, chimique et médicale 
des eaux minérales d'Aix-la-Chapelle, Burtscheid, Spa, 
Malmedy et Heilsteîn; par P. J. MokheiM. In- 8** avec carte 
et frontispice. Aix-la-Chapelle, 18^9; Mayei". 

La carte lithographie est le plan d'Aix-la-Chapelle. Le fron- 
tispice représei^te la fontaine Elhe de ladite ville. L'ouvrage 
est aussi instructif pour l'historien que pour le physicien. 

94< The Histo&y o^ Chemistrt. — Histoire de la Chimie ; 
par Th. Thomson. In -12, % vol. Londres, i83o;'Colburn et 
Bentley. T. I, 5 sh. 

Ce volunEiB est divisé en 9 cliapitreâ) qui traitent : de l'Al- 
chimie. — r.Des connaissances en chimie chez les anciens. — La 
chimie ides Arabes.. — Sur les progrès de la chimie sous Para- 
'cel'se et ses disciples. — Sur Van Helmont et les jatro-c^hi- 
mistes« — Sur Agricola et la métallurgie. — Sur Glauber, Le^ 
mery et quelques autres chimistes de la fin du 17® siècle. — 
Snr les tentatives d'établir une théorie en chimie. — Sur la fon- 
dation et les progrès de la chimie scientifique dsius la Grande- 
Bretagne. Le volume est orné d'un magnifique portrait de Jo- 
seph Black, gravé pair Dean. Il fotme le tome In du National 
Library, par Gleig. ( 7ourn. général deda littér, étrange ynWïei 
i83o, p. 197.) 

^5. Traite de chimie par J.-J. Beezelius^ traduit par 

M. ËssLiNGER. Tom. III et IV. 

iNous avons fait connaître précédemment les deux premiers 
volumes de cet ouvrage ( voyez h J^tcUetih de juin^ i83o ) , nous 
sommes en retard pour annoncer le V dont la suspension du 
Bulletin ne nous a pas permis de faire .connaître plus tàX la 
publication, et nous aurons alors à parlée eu même lemps 

Nous pensons qu'il serait trop long d€ nous occuper en dé- 
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tail de Tbistoire des métaox que M. Berzelhis trace dan? ce 
volume, nous nous contenleroos de signaler Tordre qu*il a 
sniv! dans cette étude. Là y division renferme les métaux 
électro-positifs qui jouent le rôle d'élémens électro-positifs 
dans les combinaisons salines : ce sont l'or, Tosmium , Tiri- 
diuvn., le platine, le palladium , le rhodium, Targent, le mer- 
cure, le cuivre, furane; le bismutb, Tëtain, le plomb, le 
cadmium, le nickel, le cobalt, le fer, le manganèse et le ce- 
rium. 

L'histoire de chaque métal se ti*ouve tracée de noonière à ne 
rien Iftisser à désirer, et Ton s'aperçoit facilement, en la lisant, 
que M. Berzelius n'est pas de ces auteurs qui font des livres 
avec les travaux des antres , et qu'il a vu lui-métoe h presque 
totalité dès faits qu'il cite. 

Parmi quelques faits curieux que présente cette histoire, nous 
pensons ne pas devoir laisser passer sous silence les suivans 
qui peuvent avoil* quelques applications. 

En alliant 19 parties de plomb avec 29 d'étain on obtient 
un métal très-fusible avec lequel on fait des espèces de brillans.: 
pour^cela on plonge dans l'aHiage fondu une réunion de tubes 
fermés par leur extrémité, sondés ensenible et taillés sous les 
formes eonvena^bles : il s'y attaché une couche très>mince de 
métal , qui ^en sépare enstiite et qui imite des pierres taillées en 
relief. £n encadrant une grandes lentille dans un disque de liège, 
et la plongeant dans le métal bijen écume, on se procure nn 
aiiroir ardent qui a une distance fo<^le moitié mfoindre que 
celle de là lentille. M. B. s'est souvent procuré d'excellens mi- 
roirs en plongeant dans cet alliage de grandes cornues qui lui 
donnaient des segmens de 20^$ mais il faut les plonger à plu- 
sieurs fois et les garnir d'une couche de plâtre pour leur 
donner dé la solidité. Le côté poli se conserve bien à Tair en 
l'abricant de la poussière; mais si on te touche ou qu'on veuille 
Fessuyer, il perd son poli et se raie. * ^ 

Beaucoup de corps en agissant l'tni sur Tautre se liquéfient 
et donnent lieu à U%re production de froid qui dépend dé leur 
nature et de lents proportions; l'un de^ exemples les plus sin-' 
gnliets est, san^ coirtredtt, celui qn*a observé Doeberéinér, en 
tassant iiv^ mélange de 118 parlées de liitoaille d'étain , 201 de 
Umaâlle de plomb, 284 de bismuth enr pondre fine et 1616 de 
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mercure à une t empéral are comnaune de + 1 8?, la tempéra- 
ture s'abaisse jusqu'à — lO. . 

Tout le ' monde connaît le bleu obtenu avec Talumiae et le 
cobalt, qui porte le nom de bleu de Thenard^ d'après M. B., 
sa découverte est due à Gahn, ainsi que l'emploi dé Toxide co- 
baltique pour les essais au chalumeau' Ou peut préparer ce 
bleu par le procédé indiqué par M. Thénard, ou par l'un des 
suivans : en mêlant une dissolution de cobalt pure avec un sel 
d'alumine, par exemple de Taluo exempt de f(çr, et précipitant 
le mélange par un alcali, lavant le précipité et le calcinant for- 
tement, ou en versant une dissolution de cobalt également pure 
sur de l'alumine en gelée^ faisant sécher et calcinant. 

On peut préparer par un procédé semblable, avec le cobalt 
et l'oxide de zincique, un vert qui porte le nom de Rinmann, 
mais dont le prix est trop élevé pour qu'il puisse être employé. 

Il existe plusieurs combinaisons du carbone avec le fer. qui ont 
été peu étudiées jusqu'ici. La plus remarquable est c^Ue qui se 
forme quand de la fonte e^t restée long-temps enfoncée dans 
l'eau, s'y est décomposée peu à .peu, l'oxide de fer est entraîné 
par l'acide carbonique dissous dans l'eitUy-et il reste une masse 
grise de plonfibagiqe qui s'enflamme facilement à l'air. Un fait 
curieux obtenn sur une grande échelle en donne une preuve 
bien positive. On retira, il y a quelques années, de la mer, les 
canons d'un vaisseau qui av^it coulé bas près dcCalscrona, il 
y avait 5o ans; un tierç environ de leur épaisseur était conver- 
tie en carbure qui, après i/4 d'I^eure d'expositiçn à l'air, devint 
si chaud qu'il fut in^possiblc d'y toucher,. et Mac' Culoch a ob> 
sçrvé depuis, que Iç composé de carbone qui se forme dans des 
circonstances aps^logues s^échauffe au point dé rougir, en ab- 
sorl^ant l'oxigène de l'air. 

£n parlant de l'analyse dei la fonte,. M« B. signale' la singu> 
lière çombinaiso|i qui se forme en dissolvant ce composé dans 
les acides, et qui présente Ics.propriétést de la matière que l'on a 
Sipptlée ejctraetivç^ et iudiquepour détermÎQcr la proportion de 
carbqne, l'un des procédés suivana: i^ de ))rù]er la fonte dans 
un tube de verre, par de Toxigène, en déterminaiit la quantité 
d'acide carbonique; 2^, en faisant passer un coiurant de chlore 
sur la fonte chaufféç au ro.uge phscur» y à poser sur un gâ- 
teau de chlorure argentique fpndu que l'on a placé, an fond, 
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td'un viistB plein d'eau, un morceau de la fonte à analyser, et a 
bien fermer le vase. Le fer est dissous par le chlore, et le car- 
bone ainsi que la plombagine restent sur l'argent réduit , dont 
on les sépare facilement, i partie de fer exige cinq i/3 de chlo- 
rure d'argent. Mais il faut mieux en employer en excès. £n sou- 
mettant au même traitement du, zinc et de l'étaim impur, M. B. 
a souvent remarqué qu'il se sépare de petits cristaux d'al- 
liage. 

M. Gay-Lussac s'est servi d'oxide de mercure pour analyser 
des fontes. Ce procédé rentre dans le i**" qu'indique M. B., et il 
y a déjà 8 ans, j'ai employé le chlore et le chlorure d'argent 
pour le même objet, et pour analyser des aciers que l'on peut 
toujours traiter de la même manière que laibnté. 

Après avoir terminé l'histoire des métaux, M. B. s'occupe 
de celle des sels, qui se divisent en deux classes, les'isels haloi- 
des et les sels amphides. Les premiers sont formés d'un métal 
et d'un corps holagène, et les seconds d'un oxide, d'un sulfure,, 
d'un séleniure ou d'un tellurure^ et d'un acide, d'un sulfure « 
d'un sélénidé ou d'un telluride. Dans cetle classe, les sels ne 
sont pas composés de corps simples, mais ils renferment une 
combinaison électro-positive, d'un corps basique, avec un com- 
posé électro- négatif du même corps. Ce sont les oxi-sels ^ les 
suljo-sels^ les séléni-sels et les telluri-s^ls. Comme les oxi-sels sout 
les plus connus, M. B. cofitinue à leur donner les noms par les- 
quels on les a désignes jusqu'ici, sans y joindre le mot oxL 

Après a^oir long-temps soutenu la théorie de la nature com- 
posée du chlore, M. B.a fini par l'abandonner entièrement, et il 
fait voir, en' discutant, les principes sur lesquels les deux opi- 
nions sont fondées, qu'il n'y a aucune raison d^admettre des 
combinaisons d'hydracides avec des oxides, et qu'il est beau- 
coup plus simple de les considérer comme des sels haloïdes mais 
il fait observer que, sous le rapport théorique, il y a une grande 
différence entre les- combinaisons des oxibases avec les oxaci- 
des, et celles des corps combustibles avec les radicaux combus- 
tibles des hydracides. Il rapporte des idées dues à M. Dulong, 
qui a cherché à faire disparaître cette contradiction, en consi- 
dérant les acides aqueux comme des hydracides^ en attribuant 
à l'acide la quantité d'oxigène contenue dans Teàu, et formant 
avec Toxigène et le radical combustible de l'acide, le radical 
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composé d'un hydlràcide ou ui| corps b^logèDie, D'après cette 
maoière de voir, Tacide sulfuriquç aqueux serait on hydcacidc 
composé d'hydrogène et d'un corps hab>gène, qui contiendrait 
pour la même quantité de soufre, un tiers d'oxigène de plus que 
l'acide sulfurique anhydre. Quand cet acide se combine avec 
un métal y par ex. le potassium , l'hydrogène seul est niis en li« 
berté et le métal s'unit au corps halogène composé. La csombi* 
naison ne doit pas alors être considérée comme formée depo- 
lasse et d'acide sulfurique anhydre, mais de potassium et du 
radical de l'hydracide. Quand cet acide est mis en contact avec 
la potasse, celle-^ci est réduite à l'état de potassium, par l'hy- 
drogène de l'acide, et il se forme de l'eau qui n'est pas simple- 
ment séparée de l'acide. 

Les sels haloïdes peuvent former des sels acides et basiques, 
et se rapprochent par là des oxi-sels avec lesquels ils ont les rap- 
ports les plus, multipliés. 

Ils peuvent aussi former des sels doubles dans .lesquels le 
corps halogène est le même , ihais dont les métaux présentent 
des propriétés électriques opposées, ou par la combinaison do 
même métal avec dés corps halogènes différens. 

Dans ces derniers temps, on a trouvé une nouvelle série de 
sels doubles haloïdes qui contiennent un sel haloïde et un oxi- 
sel. Par exemple, la coinbinaison du nitrate et du cyanure ar- 
igentique, du chlorure et du carbonate plombique, etc. 

Les oxisels et les sulfo-sels sont les seuls sels amp?ùàes qui 
aient été bien étudias jusqu'ici. M. B. s'occupe d'une manière 
générale de leur préparation et de leurs propriétés. 

Nous avons cru devoir entrer dans quelques détails relative- 
ment à cette division des sels, qui offre beaucoup d'intérêt, et 
qui est encore peu répapdue ; nous regrettons seulemi^nt que 
l'espace ne nous ait pas permis de nous étendre davantage sûr 
ce sujet. 

Les sels peuvent être étpdiés sous deux points de vue diffé- 
rens en tirant leurs caractères génériques des. acides, ou en 
choisissant celui des bases. Si on se bornait à l'étude de Tune 
de ces classes de caractères, on ne connaîtrait que très impar- 
faitement les sels; mais en y joignant ceux que leur communi- 
quent les bases, on en fait une histoire complète, et c'est de cette 
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manière seulement que Ton peut espérer de connaître cette 
classe importante de composés. 

£d effet, il serait maintenant impossible de se borner, pour 
faire Thistoire des sels, à des généralités qui sont absolument in- 
bufB&antes pour les faire connaître, parce que le grand nombre 
de ces composés, qui s'augmente encore chaque jour, la décou- 
verte des sulfo-sels, des séléni-sels et d^es telluri-sels, les obser- 
vations que l'on a faites sur beaucoup de sels doubles dont la 
proportion dépasse.déjà le nombre des sels autrefois connus, pré- 
sentent une si grande variété de propriétés, qu'il faut connaître 
tous les sels formés par un acide, avec une série d'oxides, ou 
uu oxide avec une série d'acides, pour rapprocher les unes des 
autres les combinaisons qui ont le plus d'analogie. Sans doute 
cette manière d'étudier la chimie est moins commode que celle 
qui consiste à se faire de grandes divisions caractérisées par des 
propriétés distinctes qui restent facilement gravées dans la mé- 
moire, mais aussi elle forme des chimistes que 1^ science du 
laboratoire perfectionne, tandis que la seconde peut faciliter les 
moyens de subir un examen, mais ne donne qu'une instruc- 
tion très-superficielle. 

Je ne prendrai qu'un seul exemple pour prouver ce que j'a- 
vance : dans les généralités, sur un grand nombre de classes de 
sels distribués d'après les acides, on signale quelques-uns d'en- 
tre eux comme solubles : ce sont les sels alcalins, et tous les au- 
tres comme insolubles; et maintenant il y a peu d'acides qui ne 
forment avec les bases insolubles, un certain nombre de sels 
simples ou composés, qui ne soient solubles aussi. 

£n voilà, je crois, assez sur cç sujet. 

Nous ferons seulement remarquer que les généralités sont ce- 
pendant utiles quand on veut les renfermer dans leurs justes 
limites, et s'en servir seulement comme d'un moyen commode 
pour conserver dans l'esprit quelques caractères spéciaux et 
d'une applicatipn plus fréquente, qui aident beaucoup dans 
Vétude ou le souvenir des propriétés des^ sels. 

M. B. fait d'abord connaître les caractères des sels prove^ 
nant des acides, et ensuite il passe en revue tous les sels d'un 
même métal , en étudiant avec soin leurs caractères et leur pré- 
paration. L'histoire qu'il en fait est la plus complète qui ait en- 
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corc été tracée dans iih ouvrage de cliîmie , ût après l^avoir 
lue, ou sera facilement convaincu que l'étude des sels ne sau- 
rait être faite dans iin autre système si on veut bien les con- 
naître. 

ATarticle du nitrate potassique, M. B. s'occupe de la question 
de la nitrification , et malgré les expériences de J. Davy il re- 
garde les substances animales comme nécessaires pour la pro- 
duire , mais sans apporter de preuves à Tappui de cette opi- 
nion qui , débattue depuis long-temps, ne peut être décidée 
que par des expériences exactes. Sous peu de temps j'espère 
être dans le cas d'en publier qui ne laisseront aucun doute à 
cet égard. 

Oh se rappelle que M. B. admet l'existence de Vammonidm. 
b'après celte manière de voir, il existe deux classes de sels de 
ce métal; les sels ammoniques et lés sels ammonicaux ou ai am- 
moniaque* Ces derniers se produisent quand le gaz ammonia- 
que sec est absorbé par des corps électro-négatifs qui ne con- 
tiennent ni eau ni hydrogène: ce sont particulièrement des sels 
haloides. 

On ne connaît bien parmi les sels simples de ce genre que 
le sulfate et le carbonate, et parmi lés sulfo-sels que le sulfo- 
earbonate et le sulfo-arséniate. Ces sels sont presque tous pul- 
vérulens et ne cHstallisent pas; en contact avec l'eau ils se 
convertissent en sels d'ammonium. 

En parlant des fulminates argentîqiie et mercurique , M. 
ff. rappelle îi plusieurs foisle danger qui accompagne leur pré- 
paration, et cehiiqu'offrenrles plus petites quantités quand elles 
se trouvent comprimées ou froissées tant soit peu : il cite à 
cet égard l'accident qui arriva à un opticieu en remet- 
tant le couvercle d'une boîte qui contenait une petite quan- 
tité de fulttiinate d'argent , et qui fut tué par l'explosion qui 
eut lieu; sa main fut presque entièrement enlevée, et l'on trouva 
des fragmens d'os sous la table qui, quoique très-épaisse, 
avait été percée- On peut joindre à cet exemple ceux de l'acci- 
dent arrivé à M. Barruet et la moi*t de M. Julien-Leroy. M. Bar- 
ruel pulvérisait avec précaution une petite quantité de fulmi- 
nate de mercure dans un mortier d'agathe, une explosion eut 
lieu , qui lui enleva plusieurs doigts ;^unc table de cuisine sur 
laquelle il s'était placé fut enfoncée et le mortier brisé en mor- 
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ceaux. M. Julien Leroy ne trouvant pas sous sa. main une spa- 
tule de bqis pour faire tomber du même composé, encore hu- 
mide, dans de petites capsules où il voulait lêfaire sécher , se 
servit d'une baïonnette qui se rencontrait là : l'explosion le lança 
au plafond de la pièce, arracha tous les muscles pectoraux et 
abdominaux , lui creva les yeux , et ce malheureux expérimen- 
tateur périt après quelques heures au milieu des plus épouvan- 
tables douleurs. 

On ne saurait trop rappeler d'aussi tristes évéhemens pour 
prémunir ceu^ qui voudraient préparer ces composés , contre les 
dangers qu'ils pourraient courir, . 

Il ne sera peut-être pas inutile de rappeler aussi un moyen 
simple et ingénieux qu'employa M. Jûst. Liebig dans son pre^ 
mier travail sur les. fulminates qu'il fit daiM mon laboratoire. 
Après plusieurs explosions dans lesquelles il avait couru des 
dangers , il imagina de placer entre luiet les appareils dans 
lesquels il chaqfïait les fulminates pour les analyser,* un drap 
qui était violemment agité .lors .d'une explosion, mais qui le 
préserva de tout accident. Ce moyen peut être quelquefois 
utile dans des cas semblables.: 

C'est postéri^remént à rimpression de la partie de' sou ou- 
vrage où M. B. fait l'histoire des métaux,, qné le vanadium a été 
découvert par Sefsstrôm. Dans Une s^ddition au 4^ volume, M. 
B. trace ^'histoire complète de ce corps., qui a^déj^ été mieux 
étudié que beaucoup de métaux beaucoup pluis anciennement 
connus. Cet article termine l'histoire des métaux: 

Il n'est pet*sonne qui ne connaisse TeXcellent ouvrage sur les 
propor^ons dé^nies, que M.Berzdius publia à Paris pendant le 
séjour qu'il y fit il y a douze ans. Depuis cette ëpoqne la science 
a fait de grands progrès , les-méthodes d'analyses se sont sin- 
gulièremeiiit améliorées , et les travaux récens ont dû apporter 
des changemens considérables dans la théorie atomique^ aussi 
pent-on dire que le traité sur cette matière , qtii termine le 4^ 
jvolMme, est véritablement/un ouvrage nouveau. 
' M.. B^zelius avait donné , dans l'article sur l'affinité chimi- 
que, une idée très-succincte des forces qui déterminent les 
corpsà -se combiner les uns. avec les autres, mais il avait fait 
remarquer combien il était- indispensable d'être familiarisé' par 
l'expérience avec les phénomènes chimiques pour étudier av^c 

A. Tome XV. — Mars i83i. i3. 
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fruit ia doetrineiles affinités. Après avdir'eitposé l'histoire com- 
plète des composés inorganiques, il peut aborder cette impor- 
tante question^ et là traiter avec toute, l'étendue que comporte 
le sujet sans , crainte de ne pas élt^ compris. 

Lorsque des borps simples ou'composés sont places dans des 
circonstances convenables , ils s'unissent avec une certaine 
force pour produire des composés dakis lesquels «soiis un cer- 
tain état , leurs propriétés disparaissent plus ou moins com- 
plètement , et en même temps leur affinité pour d'autres corps. 
Les ogens qui troublent conthraéllemeot le repos des éléraens 
réunis , sont : la lumière, l'électricité et la chalekir. M. B. aban- 
donne d'abord toutes les hrypoth^èsék stiiî les causes intérieures de 
l'affinité , et ne considère que les pbénottiènes en eux-mêmes. 

Il examine successivement l'influence de la tempëfrature , de 
la volatilité des corps ^ de leur degré de solubiHlé , dek combi- 
naisons dans lesquelles ils sont engâgiB$ , sur leutr Manière d'être 
dans les réactions qu'ils exercent. Cette partie n'ôflre que des 
considérations que connaissent tous ceux qui se soht occupés 
dé la chinée , niais réupies eii peu de mots et p^ésentées de la 
manière la plus simple et la plus claire. 

Lorsque, ïhj a seulement quelques années, les chimistes exa- 
minaient des composés^ ils n'avaient aucun guide pour se diri- 
ger dans leurs reeherdiés , et il n'existait aucuii moyen de con- 
trôler les résultats qu'ils avaient obtenus > leur exactitude bien 
connue était la seule base de la confiance que l'on deVait accor- 
der à leurs résultats» Depuis que les travaux de quelques 
cbiniistes eurent ouvert la voie qui a côi^duità la déc6tfv«rte 
des lois des proportions définies, et qu'en particulier, les recher- 
ches de MwBerBeltus, qui suffiraient seules pour faire la gloire 
d'uti savant , eurent procure la connaissance de ce^ 4ois , la 
chimie a fait d'importans progrès : mais comihe be qu'il y a de 
meilleur peut toujours être mal employé^, on a souvent fait abus 
de ces lois si précieuses , et pour que des anal jsres s^aceordent 
avec des idées théoriques^ on nfa pas craint souvent de fjlierdes 
résultats à une vue particulière , et on b de cett<e s6rté ôté la 
confiance que pouvait offrir la concordance des résultats avec 
les l(Hs connues. On ne saurait trop signaler cet abus et faire 
remarquer combien il importe de n'iétre que le consciencîeiix 
historien de ses recherches. De nouvelles déterminations peu- 
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vent faâre varier des vues théoriques, mais des expériences bien 
faites restent toujours avec leur importance entière, et peuvent 
servir souvent comme moyen d'établir une nouvelle théorie* 

Quand Lavoisier fonda la chimie pneumatique , toutes les 
idéçs se tournèrent, partictdièrement en France, vers l'immense 
carrière -de faits nouveaux qui découlaient de ses importans 
travaux y mais on ne fit presque aucune attention aiix , pro- 
portions que présentaient les combinaisons. L'ouvrage de Ber*- 
thoUet vint coniirme.r dans cette marclie^et malgré les travaux 
de Proust, qui combattait pour un système différent ^ les chi- 
mistes français rejetèrent presque entièrement toute idée de 
combiuai$ons > limitées > pour admettre des composés indéfinie 
dans leur composition. Cependant , dès 1777, Wenzel avait bien 
établi les rapports relatifs entre les alcalis et les terres qui sa- 
titrent une même quantité d*acide , en partant d'expérience» 
plus exactes que ne le sont celles d'aucun chimiste de cette 
époque. 

Bergmann avait confirmé ces importans résultats, ea 1782 , 
par des travaux dont l'exactitude peut encore servir de mo- 
dèle. 

Un autre chimiste allemand, Richter, qui, malheureusement, 
donna beaucoup de résultats. numériques peu exacts, étabit^en 
1796 , que les ratétaux se précipitaient réciproquement sans que 
les dissolutions changeasseût d'état de neutralité^ 

Les vues théoriques de, Dalton sur la. théorie atomique >Jes 
résultats obtenus par M* Gay-Lussao sur les combmaisons. des 
COrp$ gazeux, auraient dû reporter les idée» vers les loif qui 
pouvaÎQAt régir les combmaisons chimiques. Cependant toiii 
les travaux des çbiitiistes allemands restèrent inconnus, oubliés, 
au milieu de re^trauiement.que.la théorie <ami<-phlogistique 
produisait sur tous Us esprits, et peut-rétre que, sans le con^ 
sciencieux travail que fit M. Berzelios pour la publication de 
son ouvrage de chimie, pour lequel il lut une foule d'ouvrages 
que l'on, ne consulte pas hjabituellement, ils fussent re'stés eti^t 
velis dans la poussière des bibliothèques. La lecture de Tou*- 
vrage de Richter fut pour lui im trait de lumière, et tout le 
monde connaît les beaux travaux qu'il a publiés pour établit 
d'une manière solide les lois des proportions définies. De ce 
moment, tout a concouru vers un même but, et nous possédons 

i3. 
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maintenant un moyen précieux de vérification pour les travaost 
des chimistes. 

La manière de se représenter ce qui se passe dans Faction 
mùtutflle des corps doit varier suivant que les faits observés 
viennent corroborer ou tendent à détruire celle qui avait été ad- 
mise précédemment. Ainsi on ne peut dire qu'une théorie soit 
l'explication, vraie de ce qui se^passe d^ns l'intérieur des corps, 
mais seulement Tidée qui se trouve appuyée du plus grand 
nombre de probabilités; elle peut être inexacte quoiqu'elle 
puisse servir autant que la théorie véritable à l'explication des 
faits connus. Et si deux théories peuvent servir à cette explica- 
tion , il faut les étudier l'une et l'autre, pour ne pas cherchera 
faire prévaloir l'une d'elles,, tant que la dose de probabilités 
en sa faveur n'oblige pas à l'adopter de préférence. 

La théorie atomique , qui compte maintenant beaucoup de 
partisans, a trouvé beaucoup de- difficultés à s'établir avec les 
idées de divisibilité à l'infiuî que les physiciens avaient adoptées, 
et qui ne permettaient pas d'admettre des parties encore divi- 
sibles par la pensée, mais^qui ne sont plus réellement suscep- 
tibles de division et qui conservent des dimensions et des for- 
mes particulières^ 

Il 'est difficile de se faire une idée exacte de la limite de 
combinaisons des atomes; mais si on les regarde comme sphé- 
riques, il ne peut y en avoir plus de douze combinés avec un 
seul. Le plus ordinairement oh trouve des combinaisons d'un 
atome avec un, deux ou trois autres, rarement on en rencon- 
tre quatre, et il est problématique si l'on connaît déjà des com- 
binaisons d'un atoqie contre cinq ou un plus grand nombre. 

L'idée qu'un atome d'un corps se combine avec plusieurs 
atomes d'un autre n'est pas vérifiée, et l'expérience a prouvé 
qu'il existe beaucoup de combinaisons de a atomes d'un élé- 
ment ^vec 3, 5, 7, etc., atomes d*un autre. 

Les atomes du premier ordre forment par leur réunion di- 
verses séries d'atomes composés du second ordre, par epcemple 
I : I, a, 3, etc., qui est le plus simple, :: 3 : a, et rarement 
3 : 4 , et enfin 5 : a,- 3, 4, 5 et 6, combinaisons assez singu- 
lières sous le rapport de leurs proportions que produisent les 
bases et les acides renfermant 2 atomes de radical et 5 d'oxi- 
gène. 
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Les belles recherches de M. Mtttscherlich sur Vlsomorphiey 
vl les observations de M. Berzelius sur r/fo/7t«rûi*prouvent que 
l'arrangement des atomes des combinaisons constitue des corps 
analogues ou diffërens sous le rapport des propriétés, quoique 
les atomes s'y trouvent en même nombre. 

Enfin les expériences de Faraday sur les carbures d'hydro- 
gène offrent l'exemple d'une autre espèce d'identité de compor 
sition avec différence de propriétés chimiques. 

La loi de combinaison des gaz, qui résulte des expériences de 
M. Giy-Lussac , s'accorde parfaitement avec celle des atomes ; 
mais le petit nombre de corps simples que nous connaissons à 
l'état de gaz, restreint singulièrement les preuves que l'on peut 
donner directement, relativement à la théorie atomique. La 
théorie corpusculaire est plus générale , et c'est à elle à expli- 
quer la nature des gaz eux-mçmes. 

La théorie de la combustion, telle qu'elle ressortait des expé- 
riences de Lavoisier, est devenue absolument insuffisante pour 
rendre compte de ce que présente ce phénomène ; celle qui les lui 
attribue à l'électricité satisfait à presque toutes les exigences ; 
cependant M. B. fait remarquer qu'elle laisse à désirer sous 
quelques rapports : par exemple, elle ne peut expliquer le dé- 
gagement de lumière produit dansla décomposition dusur-oxide 
hydrique, de Toxide chlorique, etc. , l'élévation de tempéra- 
ture produite par le mélangé du sur-oxide hydrique avec 
Teau et l'oxide argen tique, etc. C'est donc l'explication la plus 
probable dans l'état actuel de la science, quoiqu'elle ne rende 
nullement compte de la force avec laquelle les atomes des corps 
réunis avec tant de force, après que l'état d'opposition élec- 
trique est détruit. 

La division naturelle des corps en électro-positifs et électro^né- 
gati/s, et ]eur arrangement dans l'ordre où ils manifestent cette 
propriété du plus haut au moindre degré, paraît à M. B. plus 
propre qu'aucun autre à donner une idée de la chimie, et 
l'oxigène étant le plus électro-négatif et ne changeant jamais de 
propriété relativement aux autres corps, doit être choisi pour 
servir de base au système. A la vérité^ quelques chimistes an- 
glais, en admettant la propriété très- électro-positive de l'hydro- 
gène, ont admis qu'il se rencontrait dans tous les corps électro- 
positifs auxquels il donnait cette propriété; mais rien neprouve 
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que cette idée soit ex£|cte, et même divers faits paraissent la dé- 
truire entièrement. 

lia polarité des corps explique assez exactement l'affinité, 
cependant il faut faire intervenir l'intensité de la polarisation 
pour expliquer la combinaison plus intime de deux corps élec- 
tro-nnégatifs, comme roxigènè et le soufre , par exemple , que 
celle de Toxigène et du cuivre d'une polarité différente; et cette 
intensité dépend de beaucoup de circonstances parmi lesquelles 
la chaleur joue un des principaux rôles. 

La détermination du poids des atomes du corps est devenue 
une des plus importantes questions de la chimie; plusieurs mé- 
thodes ont été- fiiises en usage pour y parvenir : i^ Celle qui 
paraît conduire à des résultats exempts de doute , consiste à 
déterminer les volumes des élémens des gaz qui entrent dans la 
combinaison ; mais elle est singulièrement bornée., 

a^ Lorsqu'un corps présenté plusieurs degrés d'oxidation ou 
de sulfura tion , on part de la détermination exacte du rapport 
des élémens. 

'i^ Quand un oxide électron-positif s'unit avec un oxide élec- 
tro-négatif, par exemple une base avee un acide , l'oxigène de 
celui-ci, qui est un multiple par im nombre entier de l'oxigène 
du premier , , représente le nombre des atomes d'oxigène de 
y oxide. 

4^ Quand deux corps sont isomorphes , on doit admettre 
qu'ils contiennent le même mimbre d'atomes. 

Les combinaisons de l'hydrogène, du nitrogène, du chlore et 
de l'iode , sont la plupart formées de a atomes de radical et i , 
a, 3 et 5 atomes d'oxigène. Eln comparant les degrés d'oxida- 
tion du soufre, qui offre les multiples i, a, a, 5 et 3, on' trouve 
que dans le i*'^, le a*^ et 4^ termes j i atome de soufre est com- 
biné avec I , a et 3 atomes d'oxigène, et que dans le troisième, 
a atomes de soufre le sont avec 5 d'oxigène, et dans ce cas l'a- 
cide hypo-sulfurique est composé comnoe les acides nitrique , 
chlorique et iodique , tandis que s'il y avait a atomes de sou- 
fre dans ces acides, l'acide hypo-sulfuri(|ue contiendrait 4 ato- 
mes de soufre et 5 d'oxigène , ce qui offrirait un rapport sans 
exemple dans la chimie inorganique. Mais coitim'e on peut dé- 
terminer aussi l'atome de soufre par les combinaisons où il est 
électro-négatif, comme les sulfides, les sulfo- bases et les sulfo- 
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sels, et que par ce moyen on arrive au iDeme poid» atQmigùe » 
la question se trouve résolue, et M. B. admet d'Ëiprès cela deux 
séries doxidation : l'une qu'il appelle série du nitrogène , expri*- 
mée par la formule a R-H 0,R -f-O, aR+ 3 O, siR-|-50; 
R et O étant égaux à i atome ; et la série du soufre donnant 
R+0,R+aO,R + 30,etil croit que l'on peut assurer 
qu'un corps donné suivra Tune de ces. lois. Quand il n^indique 
pas de laquelle de ces séries il fait usage , c'est toujours celle du 
soufre , et la seule faute que l'on commettrait en Tndoptant à 
tort , serait d'obtenir un nombre double pour le poids du radi-^ 
cal. 

M. Berzelius a adopté l'oxigène pour l'unité de ses calculs 
atomiques , qui préseute plus d'exactitude que l'hydrogène , du 
poids duquel se sont servis plusieurs chimistes , et particulière- 
ment Proui et Thomson. Une observation du premier parais- 
sait prouver que les poids atomiques des corps se rapprochaient 
singulièrement d'être des multiples simples de l'hydrogène; 
mais relativement au chlore, p^r exemple. Terreur est beau* 
coup plus grande que celle qui pourrait provenir de celles des 
observations; et d'après M. B., le^ e,xpérience$ qu'a faites Thom. 
son pour appuyer cette idée , sont peu exactes. 

M. Berzelius est le premier qui ait eu l'ingénieuse idée d'em- 
ployer des formules chimiques , dont l'avantage se fait smtir 
d'autant plus qu'on es( plus familiarisé avec leur emploi; et leur 
brièveté,, en sa servant de points placés sur la lettre du radical 
pour indiquer les proportions d'oxigène dans les combinaison», 
les rendait d'un usage trè»-coramode. Depuis son beau travail 
sur les sulfo, telluci et séléni-bases, il est' devenn nécessaire 
de créer des signes particuliers pour l^s désigner. L'anteurpitx- 
pose de désigiier le soufre par — , le tellure par + et le sélé- 
nium par , ; ainsi on aurait les formules suivantes : 

• • » • • 

K Mo oxi-molybdate. 

K Mo sulfo-molybdate. . [ potassique. 

K Mo telluri-molybdate. 

L'espace ne noiis permet pas de nous étendre plus longuement 
sur ce sujet, et de suivre M. B. dans la détermination du poids 
atomique des corps simples : nous ferons seulement remarquer 
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qu'après avoir discuté avec soin les idées de M. Dumas sur 
quelques -uns. d'eutr'euXy celle du bore, par exemple, it ne croit 
pas devoir les admettre. 

Une table exacte des poids atomiques des corps simples et de 
leurs principales combinaisons étant très-importante pour une 
foule d'occasions ^ nous avons cru devoir publier à la suite de 
l'extrait de Touvrage de M. Berzelius , celle qu'il vient de don- 
ner d'après ses travaux les plus récens, et que des circonstances 
particulières* ne permettent de faire paraître qu'avec le 5® vo- 
lume : nous la devons à la complaisance de M. Esslinger. £llé 
fera partie du prochain cahier. G. de C, 

96. Nouvelles aecherches sue le Saitg ; par M. Lecanu- 
(/oi/r/î. de pharm,\ septembre et octobre i83i, ) (i). 

Parmi les liquides animaux sur lesquels les chimistes ont fait 
un grand nombre de recherches-, le sang occupe un des pre- 
miers rangs ; cependant, chaque fois que quelqu'un s'occupe de 
l'examiner, quelques faits nouveaux viennent s'offrir à lui, et 
en confirmant les résultats obtenus précédemment il peut tou- 
jours ajouter quelque chose à l'histoire de cet important fluide. 

Parmi les travaux les plus récens qui ont été faits sur Iç 
sang , se trouvent ceux de MM. Berzelius et Bran des, Bostock, 
Marcet et Chevreul ; chacun d'eux a observé des résultats nou- 
veaux , mais il était nécessaire de les coordonner et de cher- 
cher à déterminer les proporti(»ns relatives deS principes du 
sang : c'est ce qu*a fait M. Lecanu. 

Son mémoire se divise en trois parties : dans la première, il 
constate avec soinia nature des principes immédiats du sang, 
examine avec soin leurs propriétés et leurs proportions. 

La deuxième comprend des analyses comparatives du sang à 
l'état de santé. 

Dans la troisième, il présente des recherches sur le sang 
.dans l'ictère. 

En versant un excès d'alcool à 33" dans du sang récemment 
tiré , il se fqrme un précipité considérable de flocons rouges que 
surnage une liqueur transparente. 

La liqueur alcoolique évaporée au bain-marie répand une 

(x) L'Académie de tnédecme a décerné ii ce niéinoire one médaille de 
5oo fr. 
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odeur de bouillon, et'doiine à la fin une substance grasse qiti se 
sépare. Le résidu de l'évaporation donne par l'-éther une sub- 
stance grasse qui paraît formée de deux substances distinctes , 
l'une solide et d'une texture nacrée, l'autre liquide; l'alcool 
froid dissout celle-ci et laisse la première. 

Cette matière grasse est soluble dans l'alcool bouillant d'où 
elle se précipite eu lames blanche^ et nacrées^ elle n'a ni odeur 
ni saveur, un aspect gras qui la fait distinguer de la cholesté- 
nue ; elle fond à i5o^ C. ; elle se dissout facilement dans l'é- 
ther; la potasse ne la dissout pas et ne la transforme pas en 
acide gras ; enfin , par la chaleur, elle donne des produits am- 
. moniacaux, et un résidu qui contient de l'acide phosphorique. 
La substance huileuse obtenue par l'évaporation de l'alcool 
qui a servi à la séparer de la précédente , a uue saveur acre et 
persistante, une odeur fade, une consistance térébenthineuse; 
se dissout dans l'alcool etl'éther, n'éprouve pas d'altération de 
la part des acides nitrique et hydrochloriqne à froid. L'eau de 
potasse la dissout à une douce chaleur, et donne une 'liqueur 
d'oà l'acide hydrochloriqne sépare des flocons qui viennent se 
rassembler sur la liqueur et se fondent à une douce chaleur en 
un liquide jaune. Après avoir séparé l'acide par des lavages 
convenables , on trouve que l'huile donne à l'eau la propriété 
de rougir faiblement le tournesol; par l'action de la chaleur, 
elle donne des produits ammoniacaux et im résidu qui n'est 
nullement acide. 

La portion d'extrait alcoolique insoluble dans l'éthcr, traitée 
à froid par l'alcool- à 40^, fut dissoute en partie. 

La liqueur alcoolique évaporée au bain-marie donne une 
masse jaune-orangée très-déliquescente , d'une saveur agréable 
sans être salée, mais tout différente du bouillon, et insoluble 
dans l'éther auquel elle cède seulement des traces de matière 
grasse. Elle se dissout à froid dans l'alcool et l'eau, et présente 
des propriétés alcalines. Les acides hydrochlorique et nitrique 
y déterminent la formation de flocons jaunâtres sans texture 
cristalline. L'ammoniaque et la potasse caustique ne la trou- 
blent pas, et la noix de galle la précipite en brun. Le sous- 
acétate de plomb donne un précipité soluble dans un excès 
d'acétate. Par la chaleur cette substance donne des produits 
ammoniacaux et un résidu alcalin. 
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M. QersKélius considère ce résidu comme un mélange de lac- 
tatc de ^oude et de matière organique ; d'autres chimistes Font 
assimilé à de Tosmazôme : M. Lecanu n'adopte pas cette opi- 
nion , car si la matière en question ressemble à Tosmazôme par 
sa solubilité dans l'eau 6t^ Valcool f elle en diffère par sa précis 
pitation au moyen des cicides, et elle ne possède pas, quand 
elle a été complètement séparée des substances grosses, l'odeur 
et la^aveur caractéristique de l'osmazôme; et si Ton fait atten- 
tion à l'observation de M. Cbevreul d'après laquelle la matière 
cristalline répand, par son ébuliition avec l'eau, une odeur 
analogue à celle du bouillon , il reste très-probable que cette 
matière grasse donne à la substance qui nous occupe les carac- 
tères qui l'ont fait confondre avec l'osmazôme. 

Le résidu insoluble dans l'alcool à 40^ et l'éther cède -à l'al- 
cool à 33*^ bouillant des chlorures' et ukie petite quantité d'une 
substance brune insoluble dans l'eau froide , l'eau et l'alcool 
bouillant, qui paraît être un mélange d'albumine et de matière 
colorante. 

L'acide acétique versé dans la liqueur saline y .produit un 
trouble abondant et un précipité de flocons blanchâtres qui 
scmbltçnt être de l'albumine géUtineuse; ils se dissolvent dans 
l'ammoniaque, et dans les abides acétique et hydrochlorique; 
d'où M. L. conclut que la matière extractive de M. Berzelius 
pourrait n'être qu'un composé d'albumine et de soude indiqué 
par M. Brande ; du moins il est certain que cette matière ani- 
male que M. Berzelius supposait provenir de l'action de l'eau 
bouillante sur l'albumine , existe tout formée dans le sang. 

Il résulte des recherches de M. Lecanu , que le sang con- 
tient, outre la fibrine, l'albumine et la matière colorante, 

1*^ une matière grasse cristallisable. 

%^ une matière huileuse. 

3^ des matières extractives solubles dans l'alcool et l'eau. 

4^ un composé particulier d'albumine et de soude. 

5^ des sels solubles, au nombre desquels se trouvent deschlo> 
rures de potassium et de sodivim , et des carbonate^, phosphates 
et sulfates alcalins. 

Si, au lieu de précipiter le sang par l'alcool, on Tabandonne à 
lui-même , il se sépare en sérum et caillot dont le vohime est 
proportionnel à celui de la fibrine. 
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Le sérum est d'un blanc légèrement jaunâtre et quelquefois 
d'un jaune très-foncé i en y comprenant les matières grasses 
que n'avaient pas observées MM. Berzelius et Marcet ; ii est 
composé , d'après M. Lecanu , de 
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Matières organiques solobles dans l'alcool et l'eaa. . . . 

Albumine combinée à la aoade . . . 

Matière grasse cristalUtable 

— hoileuse 

Chlorure desodinm et de potassium 

Carbonates , pbosphates et sulfates alcalin* 

Carbonate de chaux et magnésie ) 

Phosphate de chaux , magnésie et fer . . . . j 

Perte 



r^AaAixsB. 



906,00 

78,00 
1.69 
2.10 
1,20 
6.00 
2,10 

0,91 

I.OO 



100,00 



2" Xbavjsm. 



901,00 

81.20 
2,05 
2,55 
2,10 
1,30 
2,00 

0,87 

1,61 



100,00 



Voici le mode d'analyse suivi : 

Le sérum du sang d un homme sain a été desséché k une 
douce chaleur : la perte a donné l'eau. Le résidu a été traité 
successivement par l'eau et l'alcool bouillant. L'eau a dissous les 
sels solubles et les matières extractives, l'alcool les substances 
grasses ; la liqueur aqueuse filtrée a été évaporée au bain-ma- 
rie, et le résidu traité par l'alcool à 40^9 et le résidu calciné 
pour détruire la matière extractive a donné les sels. 

Les substances grasses ont été séparées l'une de l'autre par 
l'alcool à 33^, qui ne dissout pas à froid la matière cristaliisa- 
ble. L'albumine a été séchée et pesée. 

Le caillot du sang humain retient- si faiblement la matière 
colorante, qu'en le comprimant le sérum l'entraîne presque en 
totalité. Pour obtenir cette substance qui reste mêlée avec l'al- 
bumine , on précipite la liqueur par un léger excès d'acétate 
de plomb basique qui précipite l'albumine , on sépare l'excès 
de plomb par le sulfate de soude, et on fait chauffer à 80^; la 
matière colora^te se sépare sous forme de flocons bruns qu'on 
laisse sécher à l'air apfèsles avoir lavés. (Nous renvoyons pour 
un autre procédé propre à séparer la matière colorante du 
sang, au n° 189, cah, d'octobre i83o ). 

D'après Fourcroy, le sang contiendrait de o^ooiS à o,oo43 
de fibrine; d'après M. Berzelius, il n'en fournirait que 0,75 pour 
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100, et M. Lassaigtie en a trouvé 12/10,000 dans le sang d'un 
jeune homme vigoureux. La moyenne de 27 anal/ses du sang 
de divers individus , dans divers états de santé , a donné à M. 
L., en supposant, avec M. Chevreul, que la fibrine perd 4/5 de 
son poids en séchant : 



Fibrine hamide. 
— > sèche 



Maximam. 



28,940 
7.235 



Minimam. 



,15,440 
1.36 



Différence. Moyenne. 



22.500 
5.875 



L'analyse complète du sang de deux hommes vigooreux a donné 

Eau 780,145 

Fibrine 2.100 

Albumine 65,090 

Matière colorante 133.000 

2,430 

1.310 

1.790 

1.265 



— grasse cristallisa ble. » \ .. .. 

— huilease • 

— extraciive solnble dans l'alcool et l'eau 

Albumine combinée ■ la sonde -». 

Chlorure Je sodium et potassium*.. ) 

Carbonates , sulfates et phosphates alcalins. • . . j 

Carbonate de chaux ,'de magnésie 

Phosphate de ehaox ^ magnésie . fer 

Peroxide de fer > , 

Perte. . . . . .^ . ." 



17.190 
4,298 



785,590 

3^565 

69.415 

119,626 
4.300 
2,270 
1,920 
2,010 



8,374 7,304 



2,100 
2,400 



1,414 

2,586 



1000.000 1000.000 



M. Lc'canu a ensuite examine compara tirement le sang d'in- 
dividus de sexe, d'âge et de tempéramens différens, qu'on pou- 
vait regarder comme dans un état sain , puisque les saignées 
avaient été faites par suite de coups , de chutes . etc., et d'une 
classe aisée chez laquelle la misère et les privations qui, agissent 
si fortement sur les classes pauvres , ne pouvaient avoir 
exerce aucune influence. Les résultats sont au nombre de 20 , 
dont moitié pour chaque sexe. 

Il résulte de ces recherches, dont les résultats sont compris 
dans des tableaux que leur étendue ne nous permet pas de 
citer : 

1^ Que la proportion de sérum varie dans le sang d'indivi- 
dus de sexe et d'âge difTérens, et dans le sang d'individus dn 
même sexe et d'âge différent ; elle est plus grande dans le sang 
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de femme qu€ dans celui •d'homme ^ et dans le sang d'individus 
lymphatiques que dans celui d'individus sanguins du même 
sexe, et qu'on ne remarque aucune relation entre la quantité 
de sérum et Tâge des individus de même sexe, du moins dans 
les limites de ao à 60 ans. 

2^ Que la proportion d*alkumine ^ de fibrine et de matière 
odorante, ou, en d'autres termes, de substances nutritives, varie 
dans le sang d'individus de sexe et d'âge différens ; dans celui 
d'individus du même sexe et d'âge différent : elle est moindre 
chez les femmes que chez les hommes , et chez les sujets lym- 
phatiques que chez les individus sanguins du même sexe. 

On ne remarque non plus aucune relation entre les quantités 
de matières nutritives et l'âge des individus de même sexe , au 
moins dans les limites de %o à 60 ans. 

Quant au sérum , formé principalement d'eau et d'albumine, 
U quantité de ces principes varie dans les individus d'âge et de 
sexe différens. 

Dans les individus de même sexe et d'âge différent , elle pa- 
raît être à-peu-prèsla même chez Thommeque chez la femme, 
et danst les individus lymphatiques que chez ceux qui sont san- 
guins. 

Chez la femme , la porportion de globules varie singulière- 
ment dans les pertes mensuelles ou accidentelles , au moins de 
moitié, et lemême^lfet est observé après des saignées réitc- 
rees. 

Enfin, la porportion d'albumine du serura, dans les mêmes 
cas , éprouve beaucoup moins de variations. ' 

Dans la 3^ partie de son mémoire , M. L. rend compte des 
essaie qu'il a faits sur le sang d'ictériques : la difficulté de se 
procurer ce liquide ne lui a permis de faire que deux analyses. 

Les recherches récentes sur la bile prouvent, qu'en faisant ab- 
straction des sels et -de quelques fractions de matière jauneinter- 
posée, ce liquide contient une résine particulière, des acides 
oléique et margarique , de la cholestérine, une matière animale, 
une autre amère et une sucrée , et une substance colorante 
d'où M. Chevreul a séparé une matière orangée, et l'autre verte 
ou peut-être bleue. La petite proportion, de ces substances que 
doit renfermer le sang, si, dans les cas^ d'ictère, on y retrouvé 
la bile, permet à peine d'espérer de les retrouver toutes; aussi 
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M^ L. s'est-^il plas particalièrement attaché à reclierdier ceux 
des' principes de la bile, que leurs propriétés permettent dere- 
tonnaître pins facilement. 

Le sang d'un ictéciqne abandonné à lui-même resta près de 
trente-six heures liquide, et ne se prit guère qu'à cette époque en 
une masse tremblante , recouverte d'une couenne assez tenace » 
et fortement distendue par Un liquide interposé. La couenne 
fut enlevée et le caillot abandonné à Ini-niêate pour faciliter 
la séparation dn séruiu. 

La couenne fot exprimée pour expulser le plus de sérum 
possible^ qui était jaune; la. couenne diminua beaucoup de vo- 
lume et se décolora presque entièrement 5 elle fut traitée suc- 
cessivement par l'eau froide» et bouillante, et l'alcool boiiillant. 

L'eau froide avait une teinte rosée, elle était alcaline, la 
chaleur en séparait des flocons d'albumine colorée; le résidu 
de l'évaporalion donna par l'alcool des matières extractives so- 
lubies dans l'alcool et l'eau, un composé d'albumine et de 
soude, de la matière huileuse \ de la matière grasse cristalline, 

et des'sek. 

X'eau bouillante était aussi alcalin^ et devenait opaque par 
le refroidissement; évaporée, elle donne une matière sèche, 
cassante > insoluble dans l'alcool! et Féther, qui paraissait un 
composé d'albumine et de soude. 

L'alcool bouillatot qui avait servi à traiter le résidu insoluble 
dans l'eau froide et bouillante , était d'un bleu-verdàtre ; par le 
refroidissement, il donna de» flocons de matière çristaline; et 
par révaporation ; un résidu épais d'une saveur acre et désa- 
gréable , mais ssms amertume. > 

La densité du sérum était dé i , oay à 7** ; il avait une saveur 
fade , une couleur safrinée , qiii passait an jaune-sérîn par l'eau, 
moussait par l'agitation, verdissait le sirop de violettes, et se 
coagulait vers 74^. L'alcool en précipita beaucoup de flocons; 
la liqueur alcoolique était jaune ^ alcaline, et donna par réva- 
poration un résidu jaune-fâuve , d^une saveur désagréable et 
salée, très-déliquescent et presque entièrement soluble dans 
l'éther. La partie insoluble était grenue, salée , sans amertume; 
elle contient, outre les* sels, une matière extractive, soluble 
dans l'alcool à /jo^, et une autre analogue à celle du san^ 
normal. 
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La liqueur éthérée donne par l-évaporation spotitannée un 
résidu considérable, jaune-orangé, d'une saveur desagréable, 
au milieu duquel on distinguait des cristaux aiguillés, qui, 
séparée par Talcool à 33**, présentent les caractères de la ma- 
tière grasse cristalline. 

L'albumine précipitée, traitée à plusieurs reprises par Tal*- 
codl boutUant, lui communiqua une teinté vert-foncé, et par 
le refroidissement, il s'en sépara un peu de matière cristalline. 
La liqueur filtrée perdit par l'évaporation sa teinte verte et en 
prit une jaune en déposant un peu d'une matière brunâtre. Ce 
résidu lavé à l'alcool froid pour séparer la matière jaune , était 
épais, soluble dans l'alcool froid ^ plus soluble dans l'alcool 
bouillant qui se colorait en beau bleu. 

Le caillot fournit les mêmes principes, seulement plus de 
matière huileuse, orangée, qui, d'après M. Braconnot; doit être 
regardée cômimè une combinaison de la matière jaune de la bile 
avec une substance huileuse. 

Le sang des ictériques contient donc, outre les principes 
ordinaires du sang , 

i^. Une combinaison insoluble d'albumine et de soude; 

a^ Une semblable soluble ; 

3^ Un principe colorant jaunes-orange, combiné à la matièiie 
huileuse ; 

I® Un principe colorant bleu. 

Comme ces substances existent dans la bile^ il y a donc lien 
d'admettre la présence de ces substances dans le sang. G. de C. 
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96. LeIGHTSS LSHftBUCH BSA £LEttEHtA«-^MAT«EMATÏK, ETC. 

Livre de facile instruction pour enseigner les mathématiques 
élémentaires aux premiers commençans; par le D' Fr. W. 
D. Snell, prof, de philosophie à Giessen. 8^ édit.^ très-amé» 
liorée et augmentée par J. Gaabs. a vol. in-ia. i^'vol. : 
, Arithmétique, de vu- 144 pages, a* vol. î Géométrie, 147 p., 
plus un appendice contenant les élémens du calcul littéral 
par.GÀHBSy de -98 p. Giessen, i83o; Hener. 

> r- 

L'arithmétique est divisée en quatre sections; la première 
contient en a6 pages, outre la numération, les quatre opéra- 
tions sur les nombres non qualifiés ( abstraits ) et sur les 9.0m- 
bres qualifiés ( concrets}^ et les calculs du plus grand romikiun 
diviseur^ L*auteur fait usage ^ à partir de l'addition, des signes 
algébriques , ce qui abrège et facilite singulièrement les opérar 
tions et lés raisonnemens ; tout ce qui concerne les fractions en 
général, et ensuite les fractions décimales, est reqfermé dans la 
seconde section (26-56). La muFtiplicalion el la division des 
fractions ne paraissent pas être présentées d'une manière asseaf 
claire pour des^ commençans. De-là fauteur passe à Vextrac-t 
tion de la racine quarréé et d^ la racine cubique (3^ sectioB, 
57-^74)* Ces opérations seraient mieux placées à la suite, du 
calcul littéral. La théorie des rapports et des proportions, arith- 
métique ,e| géofiiiéuique, est consignée dans Tavant-dernièrQ 
section (7 4-1 10); mais les proportions n'étant que des égalités 
entre d^ différences ou entre des quotiens, c'est comme telles 
A. Tome XV. — ÂvpBiLi83i. i4 
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qu'elles devraient être eàvisagées, surtout dans les ouvragés 
d'instruction primaire; c'est ce qui assigne aux proportions 
uae place aprè^ les fractions. EnGa la 4^ et dernière section 
traite des progressions et des logarithmes. La théorie de celles- 
ci est établie sur les propriétés connues de deux progressions 
correspondantes, l*une dite arithmétique et l'autre géométrique 
(iii-i3o); l'ouvrage est terminé par un appendice (i3r-i44) 
renfermant 107 problèmes avec leurs solutions, seulement 
énoncées. 

Il est inutile d'avertir que ce livre est plutôt un guide pour 
les maîtres d'écoles qu'un moyen d'étude pour les -commençans. 
Eu égard à ce but , il aurait fallu plus de développemens et 
moins de matériaux. On doit féliciter l'auteur d'avoir mis en 
geuvre les ressoarces du calcul littéral ; il aurait pu.eyi tirer nn 
plus, grand parti daps les trois dernières sections. Ces observa- 
tiiinssont aussi applicables au-secpnd volume, con9acré à Tex- 
pq«iUon de la. géométrie. La jnarche de l'auteur est excellente et 
serait même telle dans un grand traité i>ur la matière. £^ pre- 
poier ckapitrecootiçot l^ lignes, les angle;^ lesfigures'plaoes, etc. 
H la mesure dés angles aa moyen d'arcS) de cercle (i-i4)* L'éga- 
lité des triangles est le titre du second chapitre (1 4-^56); on j 
trouve toutes les propriétés qui découlent de cette égalité, et les 
{iHncipanx problèmes qui se rattachent à ces propriétés. Vient 
ensuite la mesure des surfaces (3* chap. 56-68);' chaque éva- 
luation de surface est suivie d'Une application niimériqoe. La 
^militude dés triangles , ses nombreuses et importantes consé- 
quences, les problèmes sur le papier et sur le terrain, sont dé- 
veloppés dans le 4^ chap. (68^93) ; l'auteur amis dans Ce même 
chapitre, comme simple corollaire toute la trigonométrie r^sc- 
tiligne, avec ses calculs et ses applications aux levés. En effet, 
la trigonométrie ne doit pas être séparée de la -géométrie; et à 
bien considérer les choses , si l'on excepte la mesure des' aires 
et des volumes , toute la géométrie n'est que de la trigonomé- 
trie. Lé 2^ chapitre donne l'expression des aires et des volume» 
de§ corps, terminés par des surfaces planes et des corps ronds. 
A la suite de ce volume' on trouve l'appendice de Vf. Gambs^ 
éontenfant en trois chapitres les principes du calcul littéral, et 
la résolution des équations du 1^ et du- ^^ degrés. 

O. Teequev» 
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97. Mémoires de l'âgadémie botàle des sgieitges de l*Insti- 
, TUT DE-FftAHck» TfMDeiXi.inM^. Paris, •ifôo'i.ifôcininDbJot. 

Ce ▼olhme contient Tanalyse des travaux de rAcadémie des 
sciences, pendant Tannée 1S26, et un assez grand nombre de 
mémoires dont plusieurs pnt d^'à été apalysés dans le Bulletiit. 
Nous donnerons procliainement l'analyse de* ceux qui tn'ont 
poiot eiicore^étû extraits. •:. • • 1 .- • r ., , ! j. • ,:: 

1? Méréoire sur VéqiiiUbaFe dès fluides. pat. M:\Foiàsûn ^ ! |u/ If 
.a4 noT.-.iÔaS.. {:^<>r- ile^wZ/rti.!, jiiiniiSag , p.- 469. )..:•••:.:•„«•; 

M. Poisson se propose danà ceunémolre de formeir les équa- 
tions d'équilibre des fluideç^- lels qu'ils sont dans la nature, 
c€st-^à-dire,.en.les'cqnBidérmit> covûïùé'- des'a1|(las^â^I«Iliojliéof»le8 
disjointes et séparées les unes des autres par ^Séèi6|Mces vides 
de matiète.ponééeablei >.. *^^ . <. ». » ,« \ 'V.:. 

• s^> . Noté, de Mi [Poisson >/// les . iiacinfi des^ équations tràns-^ 
cendantes, .1^ <'j :.• ; «'." m ..■•»'?..•»«. r'>l> j'i;/*! ■. ..i 

SelMi. IliJFofirierf Je8:règle9!poiir.rëcbiliiaâd'er«iiisteifc^ des 
ttctnes: réellé& njks'. oqifcatiDûs : algébriques , i S'ftppiiqded t «galc^ 
jmént alcix équations, trianscendabbes. :IL a :étékidu^ <sa^s .démon*- 
xtcatioB^ à toutes ie^^ épations trànsoendantês Ja* règle- snv* 
vante celalivé>âux téqu^rions al^ébràqdes : <t ISj Top écrit •Jâtis 
l'ordve 'Suivant F«qpatioD>^lgéb]?iqùe;X!=o , et toutes* celles* qui 
eii>dérii?ent pan la<dif]férenttalioA, ' •• ■ ^ • 

■ ■•. ii/X ■.:-•■'. 'i^X n '• .aPX '• ' .•■'<.- M 

et scFoDiftuppiiaâé qine. toute raciiie. véellé d'une. <]fueloonque"de 
eesvéquatioiis utantsubstitnée dans celle qtti la préeèd^ et'dans 
<ttUe «lui la. suit > do^ne deux résuitst^ de signe' coDtrati^, il est 
eertain que^>lav'p«6posée»Xia?p a ^otites ses i'acines-réettes', et 
tqtepar c^séqpent il en est de ibéipe d^ toutes les équatioijts 
subordohnéeSi. /. i • ■ . . . ! 

. , • . ., dSi^ ^ • . • • ■••■ - , , '•"'.•,' 

. trz — '^^jSn0» — ^' 4 • etc. . • ^ . ■,' . 

■ . >6 ; «ijtft * •• User . ..» • ...... 

•fiovÉr. montrer) que «ette règle ne &f applique |>as satlsf ^stric^ 
iiolkiàitoube&i ks)^éqpatioji» (ramoendaûtes, M/Poisson a cité 
Fexeilip]ie'9uivaQt:< •..'.... . S 

i- désignant la base de» logartthnies nép'éi^èns ; et df et h étant 

14. 
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M.- I^o&sdn .$lî pifopose .dims ce 'mémoûre de. perfectionner les 
f&éthiodes (E|ue> J'analyse .mïthéBtttique founût pour «apprécier 
-fa; probabilité c|es évënemens^ eÊnir -les applique^ aiix* faits qui 
ioflÉ lè'tiireide eeaséBKÛre. 

'j €t.^.MàiiÊ^imtéf^ mi^ mébêwede 'M. Boissoa sur le mouve^ 
ment de la terre autour de ^on centre de grapiié^ io^fétdàhs le 
'^^':^.và^%MémÊiiies,dé.Vjietuàémie. 

i ) Mi Poisson T^IèTedan^ ceittçi note une faute de>calçml (commise 
à la fin du susdit mémoire. ... 

12^ Mémoire sur r^éc^ule^r^ de f /lipides ^liis^f^tts dan^les 
vases et les tuyaux de conduite; par M. P^avusk. \t\x le i^^ Juin 
'1829. (VôyTlé'-ÇtfV/^^ de fev. iSSo, p. 97*. ) 

Mémoire sur la coudçe septennaire des anciens Esyptiens y et 
les différens^ étalons qui' en ont été retrouyés jusqu'à présent; 
i^ar P: M: S: Gi^a^d. Lîi le i^*A tfoV. 1827. (Voy. le BtHlet. de 

98. £|LT|LAix d'un mémoire SUR jLX& ^oiaiii^KS ^ pj^. . 'JV[. -Théo^ 

^^yoiAé'd^e^mindnt* toujours une sûrfààe dn 2^ ordre , conr. 

On sait qué'lbt^qué roii a'iliïe'sUrfkcè dii i* tirdre )^ ^et 
^^cbiirbès planés ^X' X* X' tràmà* éûr cètee surface , les 3 
^âiis Sfe <ëtlè èourbè séVco\if)értt ^liîVàrit'lmiîoifaeir qui est le 
/^/^ de lâ'ébirfefce ^ '^krtap^îàrPW^lah^P , qui contient les 
sommets des 6 cônes etïVei'dp^âfrit^y'à'a !eà 3 courbés Aéor 

''''^B}'di)ii^bVbtt a'déitx autres gtôù^^^^^ Y» Y* T' 

ét'^*'^Z*'^S'-^iissî.yitùé^ sàr ïàMsuffà\;e gv'W'airra'poarTe 
i®"^ groupe \ep6ie y elle plan polaire Q, et proiirfé a^'g^bnpe 
%^'^6te'h''W\ë"^làh polaire Si Voû; sat^' ènà6te'(inè\es'6pâles 
^i/i' ' déterminent 'iih'iilàii^ R } 'ët^ ^i^'lè^ ^ plans polaires 
PQS se coupent en un point r/ ïcl^'q^^ le plan! R est^/aTi 
'>(5/^/rfe de iâ'^tîtfâcîe ^ ï^àr rà|)p"6rt àu*i)ôirit >^ui en est le 

' Si Von a 6 points arbitrairement situés d^ns l'espace , mais 
" (î) Ce mémoire a ûbtenii ;' en' it^j , une médaille de rAcadèinift, 
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de telle tnaDJère-que 4 d'entr' e«K oè se trouvent -pas dams ui|^ 
même plan , et ces points étant Uésa à 2 par ées droite» /l'on* 
aura un polyèdre ayant 6 sommets que je désigne* par i^3 

Par 6 points de l'espace, passent une infinité de surface^ da 
%^ ôixbe € 9 ffy 6'^ etc. Je oonsklère une d-entr^eites ^ 6 par 
exemple. : 

• Cfaafite facette trlflD^iilaipre dn poiyèdre élant supposée pro^t 
longée 9 coupera la surface ê suivant une courbe du a^ o^iie^* 
J0 copsi^ète les 3. groupi^s de pians suivons : « * 
10^, f ^.fi, Biac se coupant en un point /i^ 
iicy aia'Cy 3a^ se coopant en un point p* 
tac y ^aby 3bç s^ coupant ea un point p^ 
(>*après<.ce qui à été dit c^dessiis, Ton voit que 
le pâle \ 'p^ aura un pian polaire |* P^ 

> . \ p'' •.....•.!?•••• • 

• lA-.;.,;......-.:...... I p^ 

et qtiç les paies p* p* pf détermineront un plan R , 
et <|ue les pbms polaires P^ P* P' détermui^ront un point /-^. 
de sorte que le point r sera \ep6le du plan polaire R par rapv 
porltà ia isuffàre^.' • 

• Si Ton avait ponsîdéré une antre surface ê\ le (ilan poiairei. 
obtenu serait toujours leplan R, mais le p6le serait viti point )^ 
antre que ^^îparce que deux surfaces du ^k^'ofdï-e-qni ont ntômè! 
paie «1 -raé»6jxftiA/Hi/e92rè?'se'-c(^pen^ toujocir% suivant deUX 
eouèlKë plunes^ tandis queles stiffaces^^teites c^ë 6V 6'> ^'^ ^^^-i' 
se couperont deux à deux suivant des co.urbes à' doublé c'onr-^ 
bnre, toutes dilYlBrên^esentr'eUes/nmis passaintlôut^es parles 6 
poîpts.ïaS <i^. ' . . ..'I <'-' '•• ^ : T •/ -^ • ' ; ' 

' iiSi œaipitenant je prends' 3 nonVeau^r poiiits' jry^ ; parmi' 
toutes les surikoes qpi passiâent pat< les^pbints is9 ti)^, 
ily eh.a^p'Ra-tonjqurs ttbe>et tine seule qui passera en même- 
temps par les 3 nouveaux- points .r^z/ - 

•Je.dépgneèette.suijface pafr>. Elle aura* lopjoiM^s potr plan 
pokâreiïe fHnn R^ am»^]^ôur pâle un^po^'^^etutre qtie les pâ*^ 
les r ,/ f etc. -' '-f- •■'■'''^ - '■ '■ ■• ^ - -. 

Au moyen 'des- 6 'points laB j?ée, j'ai pu construite graphi- 
quement les 3 points /)7?*/>^* qui servent à déterminer le'pfa» 
A;]|Qais çQWauà kb'«Lir&cf x n'est pas constniite, je n^ pnis. 
déterminer graphiquement le point h, puisque je ne p«ïS't:râM;è>^^ 
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graphiquement les sections faites dans la surface x par les plans 
des facettes triangulaires da polyèdre îa3 abû. 

Cela posé : 

Supposons que je prenne 3 nouveaux points mn$ arbitraire- 
ment sitnés dans l'espace. 

Par 1^ 6 points xyz.mni passeront une infinité de surfaces 
du %^ ordre, et parmi toutes ces surfaces il y ai aura une qui 
passera en même-temps par les 3 < points oéî;. Je désigne cette 
susfiaoe^ar p. 

Au moyen des 6 points xy% mnt^ je construirai 3 .point ^'^V 
qui dét«;rmiperont un plan G, qui sera par rapport à la sur- 
face p , plan polaire ayant pour p6U un point^ que je ne pour- 
rai conduire graphiquement. 

Ainsi la surface X passant par les 9 points ia3 A^^orfs a pour 
plan polaire le plan R ( construit graphiquement) , et pour p6le 
un certain point ^ (que Ton ne peut construire graphiquement ). 

Et la surface p passant par les 9 points abc xyz mm a pour 
plan polairfi le plan G (construit graphiquement)^ et pour 
pôle un certain point g (que Ton ne peut construire graphi- 
quement). 

Mais si au lien de choisir arbitrairement les 3 ^ points mnt^ 
je les prends de t^lle manière que les 4 plans polaires R et G 
se superposent en méme-temps que leurs /id/!0>i A et ^ se supers 
poseront, ;ilors les deux surfaces x et pse confondront en une 
seule et même surface, et dès*lors les 3 points nt^t seront situés 
sur la surface du a® ordre , deNterminée par les 9 points, don- 
nés ia3 ^i^c x^r^* 

Il fautdoqc chc^her une construction qui satisfasse à la con- 
dition précédente , savoir : que les plans R et G se superpo- 
sent, en même-temps qi\e leurs pdles r^et g se superposeront * 
or, rpn démontre que cette, double superposition a lien, lorsque 
les 3 points jp>'/7' 3e confondent avec les 3 ppints q^q^^ (i). 

La c(V)Structi on suivante résout le problème. 

Étant don'ués' 9 points ia3 abc a?;^s,je puis les séparer en 
deux goopes, Fun de 6., l'autre de 3 points , de 18 manières 
Je prends l'une des 18 combinaisons. 

1 a3 . tf ^ l^, i®*^ groupe; et xy Zj a* gro upe. 
Les 3 plans déterminés, le 1^' par les 3 points t, ab 

(1.) Le dêmoastratioip ctsni attei longve , aoof la rtatoyons à aa 
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- le 3^. •• 3» ac 

se coupent en un point p, r . 

Les 3 plans déterminés , le i^^ par les 3 points i. he 

h %^ ,....,. 4 s. ac 

le 3^.., 3. «6 

se coupent en ; un point /^! 
Les» 3 plans déterminés, le i^^par les 3 points 1 « ae 

le %^ ^ 2 . ub^ 

le 3 ••••■••••««k*» A* 9C 
sç coupent en un point pf c 
Les 3 poin|s T?*/?*/!^ déterminent un plan R. 
Maintenant je fais passer trois plans , 

le i*'' par les 3 points p> jey > 

le a* P* y* 

le.3® /»* j?« 

qui se coppent suivant un point ,^« 
Je fais passer trois nouveaux plans y 

le 1*^ par les 3 points jp' /a - 

• lea*.* ..-..../>*x? 

le 3**,., p^ jBj . ^ 

qui se coupent suivant un point /t* . iw 

£nfin y je fais passer trois. derniers plans > 

le 1*' par les 3 points. /»* «« 
le a^. «;••....».... * />* j?jr 

qui se coupent suivant, un point !• 

Les 3 point mnt seront sur la surface du second ordre pas«v 
sant par les 9 points donnés. 

Le plan polaire E a été. déterminé au mloyen. d'une certain^ 
combinaison des 6 points du i,f^ groupe^ et l'on voit que cette 
combinaison revient à considérer le triangle abc comni^e la 
base commune à trois tétraèdres ayant respec^i^menl. pour 
sommet les 3 points ia3 , et à cher(îher les 3 points intérim^ 
tions des 9 fac^ de ces trois tétraèdres, ces 9 faces étant cpm- 
binées 3 à 3. 

L'on pourrait faire d'autres combinaisons des 6 poÎAts du 1^ 
groupe. L'on pourrait succ^ivemeot considérer 3: d*entr'eux 
coomie ba$e commune ^ 3 tétraèdres ayant kurs sommets en 



\ 
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les 3 aatres poioU» et pour chaque oombinaison l'on trouverait 
un nonve93a.plim polaire, tel que R-, et par suite d'autres points 
tels que mni. 

£t comm* 6 points fpumisaevt %o combinaisons^ l'on pourra 
déterminer avee le.goupe ja3c abc^ 60 points de la surface. 

£t ensuite , .comme. L'on -peut diviser les 9 points donnés, en 
goupes de 6 et 3 ppoints fie 16 OHMaiéres 'différentes , il s'en 
suit qu'au nMven des 9.poiiits primitivement dionnés , l'on peut 
déterminer 1080 points de la- surface. 

La construction des trois points mnt peut encore s'énoncer 
de ht manière suivante : eOitstrnire sur le triangle xyz y comme 
base , un polyédireà & sommets et qui soit \e pôiairement symé- 
trique du polyèdre ia3 «Ar> <)e seoriiid polyèdre ayant pour 
base le triangle formé. par 3 sommets arbitrairement choisis 
parmi les 6. - 

Au premier abord , il paraîtrait que- le problème suivant : 
éiant donné S points d'une secHon caf^què, construire un sixième 
point de cette courbe^ serait, à%si% le plan, l'analogue cie celui 
que nous venons dç^résbudre-dans l'espace ^ Savoir : étant donné 
9 points d'une surface du-^^- ordre y construire un dixième point 
de celte surface, Ifais il n'en est pas» ainsi s le problème que 
nous venons de résoudre. dans respaeen'aVéellemçot pas d'a- 
nalogue dans le plan. 

On ne peut ctéduire une copstruetîou du sixième point d'une 
section conique de o^lleque nous venons de- donner dans j'es- 
pace du dixième point d'une -surface- du -2^ ordre. Dans un mé- 
moire lu à la Société philomatique (eu décembre i89i5) sur le^ 
propriétés polaires de certains polyèdl^ inscrits et circonscrits 
à une surface du *i^ ordre, et dont tes principaux chéovèmeé 
ont été publiés du|i« ce recueil* (Tmp. XI, art. 3^ ), j'avais dé- 
montré 5|ué ies propriéti^ polaires de l'hexagone inserit devaient 
été présentées sous un autre* point de vue, et queletfaéorèinede 
Pasqat touchant è'heitagone devait être- généralisé de la manière 
sutvanité : 

-.^•Frapeiétés polinires des 6 points intersections d^ane section 
conique par les 3 côtés dun triangle arhitrairtmeni situé dans 
le pian de Iq courbe : 
' ]'£t'qu'cdor9 on trouvait pour son analogue dans* Tespaee : 

Pj^priétés polaires des- zfl poàHs tnierseàtioHs d^une surface 



'■> 1 » 
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du 9? çrMre,, par les fi ^rékes ^un t^iraèdrfi arhUrmkement situé 
pprrqppç^jgL tasf^-f^ce. ,:- 

Dje ;»prto^H^ ppus Avoir 44ns,l'ç6[>ace k i>roblèi)ae -analogue 
JL,cpli)l^. I4 . déteripioatiop d'un siixièxne. pôiii.t d'une seotioa 
conique dont on/cp|ina$t5.^oiiUS| il .faut jque les 9 points don*- 
D^^jijiie; spleen I; |]^i|U .4i;bi(rair0iqent aitaés les .uns pap .rapport 
aux autres,, ^^^Sr.pi^i^s^nt et?? 9 diesi» points infaerseotionsdes 
arêtes d'an tétraèdre par wesuirCae'eidu 2^ ordre. 

. J(i ç$t ^vidcm)* qu'alors .les 9 points. dcMv«nt.éire liispoèé^ en- 
Ir'eu^ 4çv^ maniée jHiivante: >, . ' >\. 

^^pp<^ofis.3 dr9it«& £)'][)'D^ sit QOupajat«niui qaéiae'poiDt d^ 
sur la droite Di je prends un point a . > v 

; • ç^ O'- j^ p^eud^^d«it>t points . '^ , ^v 

D^ j(^ prends deux points «• c! , ' ' ~ 

bur le plan détera^iné p^r les a drpites|l>^ D^ je prends i point m » . 
, . 7 . . > • ,. .Df*D^j^prendsipoiii«./t. 

;.....,. ..• . , ... D^ D^ jepcend&ilpoiptsja $t<|k 

dp sorte qu^supile^axir'D'D'l'on ^ 4 points, a. h. h\ (n*^ .1 

I . D>J>3rona 5 points» é. J'c, c* » . ^ 

iD'D^T^a $. pointa» «. c. c'^4 îgr^r 

I^^'D^.çté^terjQnÂn^^t up^ ,8(9Qtion çdHM^ie .«^ 

P'J>' déterminent une seetion coiaiqne h€>.) 

£t il est évident que la se?qtion;copique.6> coupée d'abord 

pap:l4 /ijr^tfl RVa# .pQip*.a,le sçra iBu. qn second poiotnaVliue 

Von pmfr£('déte^f<iii^ejr,gr]tt{AjLquea^ent ,.d^e,soi?te qu« sur le pLl6 

p/D.^ l'oi?! ^fira Je^) . $-. ppint^; .a^Xbb^m qui . dçt^nnin^rpQl ui^e 

section conique y. . •. . ' ;;•» » 

L'on sait que 3 sections coniques qui ont deu^ à '(^UX une 

«ord^pi^ une.t^i^g^n^^ go^ib^4«^,, Cuvent tpuJ0i9iS(i}tr» sitAAées 

§ur ,ugQÇi^f^r||ce.f|f4 .»* j^rdffe .4?^ 4ui:,:^pei su«faQe,uriiqMe. . ,, ', 

L'on sait encore que ces 3 courbes peuvent être envciloppi^f 

deux à deux par $ côn/?s ^dontles sommçts^ont distribués 3 à < 

3 sur 4 droites, situées dans nn plan oui sera \e plan, polaire 

• '••'' •"' -4»> ')'IÎ.. ', J t') ■ » ' ' ^ '^ . , • '"-.,' '* ' ' '•" 

delà Surface, son /^o/e étant le point ,£^ intersection des plaivii 
des courbes. , .. 

Lon pourra construire. ^aphiquement ces soinnieis,.et par 
consëÀueût une des 4 droites contenant les sonune^s. Je dési^me 
une de ces drqites par L. 

L'on sait que si l'on prend sur L deux points arbitraires v et r. 



le^ Spoiqts^iuii^s^tii*. 
, le plan. ,,4.. • 4; 
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et qu'on les regarde comme sommets de denx icônes ayant 
respeclîvement pour base les courbes « et € , ces deux cônes se 
couperont suivant deux courbes planes, etcpie le plan de TuDe 
de ces courbes d'intersection passera par le point </, et <r]u*alors 
cette courbe se trouve située sur la surface. 

Il sera donc facile de construire (dans ce cas partîculîier) 
autant de sections planés de la surface que l'on voudra : 

II* >aoai.i«« 
9 pUms éiani donnés , l'on tnit.qtt'il exùie toujours une sur- 
face du a" ordre tangente à ces g pians ^ et qu*U n'en existe 
qu'une setèie\ constsùire un dixième plan tangent à*ks sur- 
face. 

Ce problème est^ dans la géohiétrie des polaires, réciproque 
du précédent. Aussi se résout-il par des constructions polaires , 
réciproques de celles employées précédemment. 

•L'on* sait que si Ton a «ne surlace du a* ordre Jg et un point 
9 y tel que l'on puisse le regarder comme le sommet d'un cône 
tangent k k surface , lé plan X de la courbé de contact sera 
pian polaire de la surface g , le point :r en étant le pôle. 

Si donc l'on » deux autres points j et z pouvant être som- 
nets de deux cônes tàngensià la surface'^., les ptans Y et Z des 
courbes de contact seront plans polaires de la surface» les points 
X et s en étant \esp6l& respectifs. 

L'on sait encore : que tes 3 pâles xyt déterminent un plan 
P, et que les plans XTZ se codpent en un point y9/de tette sorte 
que le plan P est pian polaire de ià surface ^ , le point p en 
étant le pôle. 
' %«eia pose •• 
■ Soient donnés 9 plans , tellement situés dans Tespafoé; que ' 4 
d'entr'eux ne se coupent pas en Un même point. Désignons ces 
plans par : ( 

y« vV vV v* v* V* V' , 

je puis les séparer en 2 groupes, l'un de 6 et Tautré de 3 plans, 
de 18 manières. Je prends la combinaison suivante : 

1*' groupe V V* V V* V* V. a* groupe V* V/ V» * 
Supposons maintenant que la surface tangente à ces 9 plans 
soit construite. Je la désigne par X , et je désigne par : 
I . son point de contact avec le plan V 
a V 
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^tki 



etc. 






les 3 plans 



V y *y^ se couperont en un point que je désigne par 

V'VT* ... ; 

etc. ..*...-..-,. 

D'après ce qni a été dît ci-dessus : 



fii3) 

{inb) 

etc. 



le point ( 1 a3 ) sera le pôle du plan polaire ti3 . 

{lab) lab 

etc. .' ; etc. 

Cette notation admise , l'on aura le tableau suivant : 



par rapport à 
la sorfaoe x« 



les S points 



(i ah) « {ibe)^ (3 ac) déterminent un phin 

(i^c),'(aac), (3«ô) 

(i «c), (4 «6), (3 Af) , 



le plan 



P apour/7^/elepojnt 

Q 

- * 

S 



p^ intersection des3 plans 



P 

Q 

S. 

I ah, a &c , 3 ac 
ihc^ikac^^'^ab 
jac,%ab^'^hc 



les 3 plans iP QS se coupent a à a suivant 3 droites, savoir: 
les plans P et Q se coupent suivant la droite /' 
Q et S /» 

P et S :..../'. 

et les 3 plans PQS se coupent suivant un point h, qui sera \ep6le 
du plan polaire R déterminé par les 3 points p^p^p^. 

Remarquons que le pôle h se construit graphiquement ainsi 
que les 3 droites /'/*/' ; et que Ton ne peut construire le 
plan R. 

Cela posé : 

Il existe une infinité de surfaces du a* ordre tanganfes à 6 
plans donnés. Toutes ces surfaces auront i^oxxv pôle le point h^ 
mais leur plan polaire vaincrai y et pour chacune d'elles sera 
autre que le plan R , parce que leurs points de contact analo- 
gues des points iîi3 abc varient; et que dès-lors lés points ana- 
logues de p'p^/^ variant aussi , le plan polaire varie de surface 
à surface. La surface x tangente aux 9 plans donnés , sera la 
seule qui aura pour pâle le point h et pour plan polaire le 
plan R; 

Supposons* que l'on se donne 3 nouveaux plans Y** Y" Y' , il 
existera uoe surface du a* ordre p tangente aux 9 plans : 

\0 y* y« y* X/V» Y*" Y" Y' 
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Combinant entre, eux ces 9. plans, d'après la marche -suivie dans 
la combinaimi des -9 plans V V* Y^\^ V* V« V^ T/V» 
Ton trouvera : , / / 

3 plans P' Q' S' se coupant 2 à 1 suivant. 3 éfte^es^ savoir: 
les plans 



K' 
R' 

R' 



P' et Q' se coupent suivant la droite 

Q' et S' , ..;,....*. 

P' et S' • 

les 3 plans FQ'S' se coupent suivant un point ^qal sera \ep6le 
d'un plan polaire G déterminé par 3 ppiqts.^.'^*^, pôles res- 
pectifs des 3 plans F Q'S'. 

Et remarquons que \ep6le g se consCfuira gfaphiqoemient, 
ainsi que les 3 droites K'K^^, tandis que l'ôif.ne pourra con- 
strnire graphiquement les 3 points ^'9*9^, et par conséquent le 
plan polaire G, 

Cela posé : 

Si au lieu de prendre arbitrairement les 3 plans V"y*y* , on 
les choisit de telle manière que les a pôles h et g se superposent 
en même- temps que les deux /7/(â;i.r polaires R et G Cke superpo- 
seront , alors les deux surfaces x et p se confondront en une 
seule et même surface , et alors les 3 plans y<«y"y« seront plans 
tajigens de la surface du 2' ordre assujettie à être tangente aux 
9 plans donnés^ • 

Il faut donc, chercher une construction qui satisfasse à la 
condition précédente, savoir : que, lorsque le&pôlef g et à. se 
confondront , Tori sera assuré que les plans polaires G «t R $e 
superposeront en même- temps. 

. Or , Ton démontre quer cela a lieu lorsque les 3 droite^ PPP 
se confondent avec les 3 droites K'K'K^. 

La construction suivante résout le problème. 
Étant donnés 9 plans V y^ y? y- V* yy Vr V» , je puis les sé- 
parer en deux groupes , Tun de 6 y l'autre de 3 pl^ns y- de x8 
manières. Je prends l'une des 18 combinaisons : 

y y* y^ y y* y i"'^ groupe , et y v> y ^^ groupe. 

Les 3 points déterminés , le %^^ par l'intersection des 3. plans, y Y' V^ 

le a* y»y*V' 

le 3* '. y3V-V* 

' . • • • • 

déterminent un pla» P. 
Les 3 points déterminés , le 1*' par l'intersection des 3 plans y V*V* 
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• le a® é ...,.,.* . . , . V V* V« 

le y V'V-V*! 

détermineiit un plan Q. * 

Les 3 points déterminés /le i*' pafr Fintersection des 3 plans V* V* V« 

le a* ... ; V* V« V* 

le 3** V^ V* V« 

déterminent un plan S. 
Les 3 plans P Q S se coupent a à a suivant 3 droites, savoir: 

P et Q suivant la droite /" 

Q et S /» 

P et S P 

mais l'on n*a pas besoià de construire ces 3 droites V t^ P ^ 
car, sans elles, l'on détermine sur-le-champ : 



le poiût 



a° le point 



9. iàterseétîon des 3 plans P. V*" V^- 

€ Q. V*V* 

Y S. V/V» 

it! intersectiop des 3 plans P. V'' V» 

6' ., Q. V/V« 

y' ./s. V'V 



3^ le point 



a 'intersection des 3 plans P. V» y* 

€" Q. Vr V» 

/ i S. V*V/ 



les 3 points «6 Y et ce' C'y et a'é"y'' déterminent 3 plans qui se- 
ront tangens à la surface du a^ ordre déterminée par la condi- 
tion d'avoir pour plans tangens les 9 plans donnés. 

99. De KOKNULLIS PROBLCVATIS ÂITALYTICIS CAUTi THÀCTANDIS, 

auctore Martinu Ohm. [Mém. de PAcad, impér, de St-Pé- 
tersbourg, Tom. I®^, a* livrais., p. 109. ) 

Avant d'analyser les problèmes de M. Ohm , je dirai deux 
mots de la nptation qu'il présente et qu'il emploie ici. a ! ex- 
prime le produit des pombres entiers et positifs i,a.3. . .a. 
%y ^ly n^j . . , . n^^ SX \e contraire n'est expressément déclaré , 
désigneront les coefQciens du binôme , 

n(n — i) (/i— a). . An — a-hi) 
«0 = «> /i, = «. . . n. zs--^ , '■ ' . a ' : 

Une série d'un nombre infini de termes sera représentée par 



ou 
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«•n terme général , précédé de l'initiale S. de somme, hes îadi- 

ices de ce terme seront représentés* par de petits caractères 

grecs 9 en sorte que chaque petite lettre grecque signifiera ici, 

aéro et taus les nombres entiers positifs.. Ainsi : . 

5 [(-^i)«. z« ] représente la série infinie i — a +a* — «'+ 

^ r( — iYsin,(a-hi)x «"1 , * • j 1 

S [ *'• — ' — 3^ — t représente une sene du second 

ordre 9 ou dans laquelle le coefficient de chaque puissance de z 
«st lui-même une série infinie f en sorte que le coefficient de 

«J», par exemple , est la sérié mfinie S | ^^ — ^ — | 

(— i)i'.«/i.(/?+i)x[i+J + p + ^+ J- 

La même notation s'applique aussi avantageipsement pour les 
séries finies , pourvu qu'on indique la limite de l'indice ou des 
indices. Ainsi , la série finie 

i*-» + z* — »'4-«* — .,....±2", 
dont s" est le dernier ternie , s'écrira . 

$ n'étant pas susceptible de valeurs négatives. 

Enfin , P. désignant une fonction quelconque de la variable 
Xy (P)oy (?)#•• • exprimeront les valeurs particulières de la 
fonction y correspondantes à x=o , xzzzay, • . 

Problème i^' Trouver le coefficient différentiel de l'or- 
dre p de la fonction (i -h <?* z)— ' . En déterminant les coeffi- 
ciens différentiels de i^'^, a^, 3^ ordre, etc., o'n Verra que le 

coefficient différentiel cherché — > est de la forme 

axP 

(i+i?'»)-4+ . . ±fp{p)t^zP{i-{'e'zyf*. . 
où/, (/?)=!, ft(p)y/s{p)y . sont encore à déterminer. 

A cet effet , M. Ohtn remarque qu^en mettant jd+i au lien 
de p dans l'expression précédente , on aura une expression de 
même forme, qui sera le coeHicient différentiel de l'ordre /^4-i 
de la proposée. D'ailleurs , on obtiendrait ce même coefficient 
différentiel en différentiant de tiouveau la formule (i). En com- 
parant ces deux résultats, on trouve : 
/. (p+i) =/. (;, ) = 1 et /, (p+j) = n y.., (p) +/. (p)] 
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diaprés la théorie des^difTérences finies , on sait que leurs 

coefHciens suivent la mcme loi ; d'où : 

f^{p)i=inf — n, {n—i)p + /i,(/i—a)p_ «3 (n— 3)p + 

ou 

/■.(/')=S [(-!)« ».(n-.)p] 

donc, en&n , 

toutes les fois que p est un nombre entier et positif différent 
de zéro, et le coefficient /*(/?) des différences finies est donné 
par l'équation : 

L'expression du coefficient différentiel a/» termes; elfn{p) en 
a /i + I , car n^ s'évanouit pour « > n. 

Problème second. — Trouver la somme de la série infinie 
oP— If . »+aF.z'— 3f . a* + 4f z* — . . .etc. . . ou S [( — i)«flif a«] 
quand /7 est un nombre entier et positif. 

M. Ohm trouve S.{(— i)««fz«]=S [(_i)«+T/^4.,(y,). riS+l] 

série composée de p termes. > 

Problème 3^. — Exprimer les nombres de Bernoulii par les 
coefficiens /*, {p)J'%(,p\fi (/>), etc .... des différences finies, 
où/i (f>) = S [( — i)* n^y {n — «)P] est donné pour toute va- 
leur entière et positive de n . 

£n développant iang, \ x suivant les puissances de x on peut 
donner à l'équation résultante , la forme 

[6a»*+* — I . ^ 4r*^+ï 1 

où B, , Ba , B3 , . . • . sont des nombres à déterminer , connus 
d'ailleurs sous le nom de nombres de BemoulU , en sorte que 
cette équation nous sera comme une définition de ces nombres. 
D'après le théorème de Maclanrin 

' flt + y— € — I 
oùa4-Y=:=6 — I exprime que 6 ne peut prendre la valeur .zéro* 

A. Tome XV. — Avril i83i. i5 
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Mettant au lieu de çjr,(i-f-^2)— « et remplaçant -' * g — 

par la valeur donnée dans le problème i^'' (en y faisant x=o)y 
on a une équation ; M. Ohm remplace ensuite x par — a: et 
combine ces deux équations pour e|i déduire une expression 
de X qui doit être identique avec la première , d'où il conclut 

av — I r il 

a+Y = a/> — a 
cette foril)ule''qui a 2p — t termes, donnera le nombre Bp par 
les coefficiens /, (a/?— i) , /, (a/>— i) , /i (a/? — i) /,^-, (^p — i) , 
des différentielles finies ; dont la valeur se déduit de l'équation 
donnée plus haut ( Prob. i^^)» 
; Problème 4* --r- Trouver les somqies des séries infi^ies 
S [aP. COS. a or, ^«] et S [ptP. sin, et x . zf^] 
ou . 

êO$. . _ COS. • . M fos, « . 

iP . ^ a?.«H-aP. ; «. 8*4-3''. . J?.«'+.etc. 

«m. jiA. «IN. 

Pour résoudre ce problème , M. Ohm , après avoir mis dans 
l'équation finale du problème second — z au lieu de z , remplace 
dans le résultat z par e* z ; dans cette nouvelle expression il 
écrit successivement or v^~ et — x^~ au lieu de a:, et il 
arrive enfin ^ après des calculs que nous ne reproduirons pas, 
aux formules cherchées 

ou Sf(«-f-i>cof.(a+i>.z«+'] ) •-^L/-H«(f^^(«+î*M--I; (i— a3roj.ar-f-z*j-+' 

a4-y=z/? — I 
et • 

l^la^lç^tre^ a éi^é introduite par 1^ relation 

.( ,^.^v- ,->+' =s{(.+.),(_i)».^"^=^/]. ) 
Problème 5. — Soit proposé de trouver la somme de la série 






L'auteur donne deux solutions de ce problème, et arrive à ce 
résultat : 
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(a/i+i)! a 

Nous avons été obligé de passer k>u8 silence les nombreux 
scholies «t corollaires qui suivent ces problèmes. 

lOO. MeMORIA DEL PROFESSOIIE LuCA MaRXSCA , IHCUI , CtC. 

— Mémçire du professeur L. Maresga , dans {equel la mé- 
thode analytique des anciens est appliquée à la résolution 
de divers problèmes difficiles et de ceux en particulier qu'on 
nomme des contacts* In-4° de 40 p. avec 2 pi. Naples, iSaS; 
Imprimerie Royale. 

M. M aresca a publié oe mémoire ou ce recueil de probiémet^ 
pour montrer Futilité de 1^ méthode géométrique des ancîea&f 
L'auteur 9 après avoir fait t'étoge de oetle roéthodo dan» «■ 
avant -propos qui précède la solulâoB de ses' problèmes y ytfe«« 
vient dans un lemme sur le problème seci»d, et ne balance p«» 
k la mettre au-dessus de la niéthode des modernes «Ceux-e>^ 
dit-il , ne peuvent japiais parvenir aune équation quleonvi^kw 
à la feifs à un problème dans un plan et dans Tespace. . . • • . 
L*av(|^(age. vraiment incalcuja^ble et caractéristique de cettç 
méthode des anciens , est de ne pas réduire ^ulement les pro- 
blèmes çn espèces , comme font ks modernes avec leurs équa- 
tions,, lirais bien en genres. » 

Quelle que soit Tôpinion de nos lecteurs, sur «ie su|et, nous 
pensons que le recueil de M. M. ne pourra qu'être agréable à 
toutes les personnes qui s'occupent de géométrie , et en parti- 
culier de la résolution des problèmes. Ceux qi|*il cbmie ici sotit 
très-intéressans; bien que phisieurs $oient déjà connus , sortonf 
parmi ceux relatifs aux contacts ; quelques-uns de ces probl^ 
mes ont occupé des hommes célèbres dans la scienoç. Taxc^... 
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toi. De GOVKtAiiuM ckvtns ms^ureiTta mknmtAMîck ; eU:^ ^^ 
Thèse de mathématiques sur la queue des comètes , soutenue 
par H. G. Bhandbs. Petit ia-<4^ de 20 pw avec 2 pL Leipzig^ 
i83o; Schwickert. 

i5. 
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On remarque que la queue des c(»mète$ est constamme nt di- 
rigée en sens o|>posé au soleil , et dans le prolon^^eroent ^e la 
ligne qui joint cet astre à la comète ; qu'éloignée de ce dernier 
corps , cette queue se courbe et affecte diverses figures. C'est 
ce qiti a fait attribuer ce phénomène à l'action répulsive de la 
lumière sur les molécules de la comète réduites à l'état de va- 
peurs, par la haute température qu'elles acquièrent vers le pé- 
rihélie. M. Brandes se propose d'examiner] la valeur de cette 
hypothèse en la soumettant au calcul. H admet donc qu'en 
même temps que le soleil attire la masse de la comète, il eierce 
sur ses particules vaporisées une action répulsive ; la première 
de ces forcée croissant )et la seconde décroissant comme les 
carrés des distances. Il supposeen outre qu'à l'unité de distance, 
ces forces ont une égale intensité; et arrive à cette conséquence, 
que la forme de la queue est à peu près celle que l'observation 
donne. Mais comme son hypothèse n'est nullement démontrée , 
il se propose d'examiner dans un autre mémoire quelle devrait 
être la forme^de la queue de la comète si les molécules vapori- 
sées n'étaient pas toutes animées de la« même vitesse que cet 
astre, et en outre de rapprocher les conséquences du calcul des 
faits, observa. . Francoeur. 

I02. Tables for nETERkiNiNG it&E LAtiTtinE at sea , etc. — 
Tables pour déterminer la latitude en mer par une hauteur 
de l'étoile polaire observée à uhe distance quelconque du 
méridien; par P. J. RonaiouEZ. Broch. petit in-4^ de la p. 
Norfolk, iB3o; Hall. 

On a une formule très- exacte de M^ Litlrow pour obtenir la 
certitude da lieu par une hauteur absolue de la polaire mesu- 
rée à une distance quelconque. Cette formule démontrée et ap- 
pliquée p. ai6 de mon Astronomie pratiqua y est ce qu'on peut 
obtenir de plus simple et déplus précis : elle a été mise en tables 
par M. Racine pour l'usage des personnes qui ne sont pas exer- 
cées aux opérations algébriques. Mais M. C. Hall n*a pas jugé à 
propos de se servir de cette formulef, et a préféré celle que j'ai 
aussi donnée à la p^ge aao de l'ouvrage cité, qui peut s'appli- 
quer à toute autre étoile que la polaire , mais qui a moins de 
précision que la première. M* Hall convertit cette formule en 
tables et en explique l'usage. Il adopte pour distance polaire 
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de réloile ♦:£rï'*36' iï'VA , et pour ascension droite 14** 45^' a*i". 
Mais comme ces quantités varient parla précession des é€|uînoxeS| 
l'aberration, la natation et l'obliquité, il compose d'autres ta- 
bles destinées à corriger les résultats des erreurs dues à cette 
variation. Il nous paraît que bien que l'auteur ait deviné ses 
tables aux marins , ils en feront peu d'usage; parce qu'il est bien 
difficile d'observer en mer avec une exactitude suffisante la hau- 
teur des étoiles, attendu qu'on ne voit plus l'horizon avec netteté, 
dès qu'on peut apercevoir l'étoile polaire. Frangoeur. 

io3. SiTR i/A HOTATioir; par J. W. Lubbogk., niembre delà So- 
ciété royale de Londres. Broch. in-4°9 p* 47 1 à 4B0. desilfe- 
moires de la Société astron, de Londres ; 1829, vol. iv, p. . 

M. Lubbock fait observer que la lecture des ouvrages de ma- 
thématiques est rendue laborieusej par|4e défaut d'unifornfifé 
dans les signes adoptés par les auteiirâ pour représenter* les 
quantités d'espèces semblables; et que si les géomètres tombaient 
d'accord sur le choix de ces signes, il en résulterait pour eux 
des avantages incontestables. C'est même ce qui est arrivé pour 
certaines grandeurs; et on peut en conclure que si lés symboles 
étaient convenus de gré à gré, on étendrait considérablement 
la facilité d'étude des écrits analytiques. Par exemple; les va-' 
riables x^y^z représentent généralement Tes coordonnées des 
points d'une courbe ou d'une surface , «b est l'inclinaison de l'é- 
cliptique» t est le temps, r le rayon vecteur, etc. L'auteur pro- 
pose à cet égard diverses vues très-judicieuses. Il voudrait , 
qu'autantque possible, chaque grandeur fùtdésignée par salettre 
initiale capitale, grecque, romaine ou italique; et pour éviter 
la diversité résultante des langues, il propose que l'on choisisse 
l'initiale du mot latin. Ainsi le mât poids étant exprimé en an- 
glais par weight^ n'aurait pas un w pour caractéristique, mais- 
un/? initiale de pondus. La latitude serait désignée par uqè / et 
non pas par un B, initiale du met allemand Brrite^, et ainsi dés* 
autres. Et comme il arrive souvent que la même lettre devrait 
être employée pour exprimer des grandeurs différentes , dont- 
le nom latin aurait la même lettre initiale, M. Lubbock propose^ 
d'adopter une caractéristique placée au bas et à droite de la 
lettre^ mais seulement dans le cas où ces grandeurs entreraient 
dans la même formule; car dans le cas contraire on supprime- 



%Zo Physique. 

jTâit sans inconvénient cet indice^ Par exemple, la parallaxe. se- 
rait exjiriinée par /? , celle d'ascension par ^s, celle de distante 
sénithale par /^i; , la parallaxe horizontale par P , etc. -On verra 
dans le mémoire d'autres exemples de «cette notation , et l'ex- 
posé des avantages qu'elle présente. Un tableau offre l'ensemble 
de la plupart des notations astronomiques qu'il propose d'à- 
dopter, et la multitude des signes usités jusqu'ici par les plus 
savans géomètres. FRAircoEua. 

lo4. Sua çirx ancievicb OBSxavATioir dix solsticx n'ai Ver; par 
R. W« RoTim^jr. {Trans. de ia Sçc, de Cambridge; Vol. III^ 
p. II| p. ^6i, ) 

StraboUy dans le second livre de sa géographie , mentionne 
une observation* stor. le solstice d'hiver, £aite ^Alexandrie. Les 
Oommeutateurs: de Strabon ont reconnu dans ce passage une 
{ante que M. Gosselia a proposé de corriger en change^int le$ 
BOiÀlHf es.]MUKothman regardé aussi te passa^ df Strabon* comme 
iuie.mépnsd;raab il l'interprète difSesemment* Il démontra que 
l'erreur consiste en ce qiue Sirabfin i^apporte à l'é^uiooxe une 
observation qui doit en réalité s^e vapportier au- solstice d'faiii^r. 

M* Delambre, dans «on Asironomie iotcieane ^ voU x,»p. 26^7^ 
a.cké le passage en «pie^tion sans rçvaarque auçul^.^ 
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Xç5. A TREATiSE ow LiGHT AND visiov.--— Tniité de la lumière 
. çt de la vision ; par le R^év. H. Lloxd. Gr. in-8® de xxx 
et 4^2 pag» Londres, i83i; Longman. 

La science de l'optique , dans son< état actuel^ se prèle k deux 
gcandes divisions : l'une qui a pour objet d'étudier 4a marcâie 
<fe6 rayons l,umin0a^ à- leur passa^ d'uti milieu dan» un antre; 
oa peut l'appeler la géométrie de la lumière, parce qu'elle 
110: consista qufen- déductions géométriques, de deu& lois fonda- 
nifintalea;.L'autM;.q.ui compsend.dea phénomènes extrémementr 
widés,. le^quéU de sont bés^ jusqu^à présent qjae par des lais 
empirique»!, et auxqvielaoa ne^ peut ap^ttiq^er le calcul qu'en 
faisant une h^rpoChèse sur la constiltu4>idn BEiéeanique* du fluide 
lumineux. Cette dernière section 'de l'optiqfue est c^e .dans 
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hqaelle les [^;f sicîéns ont fait depuis viiigt ahs de $i briilantes 
découvertes; elle n'entre pas dans le plan de fouvrage que nous 
annonçons , mais on y trouve une exposition très-complète de 
ce que nous proposons d'appeler la géométrie de la* lumière, 
t'autcu'r a mis à profit les recherches les plus réceilies. Son ou- 
vrage se recommande par Ta cl'arfé et l'élégance des calculs. 

La première partie contient la théorie de la lumière simple 
ou homogène, les lois fondamentales de la réflexion et de la 
réfraction, la détermination des pénombres, des points brillans, 
des courbes d'égales teintes , dés foyers , des images , dés len- 
tilles, des caustiques. Dans totites ces applications importantes 
de la géométrie analytique , l'auteur se borne toutefois' à ' la 
solution des problèmes à deux dimensions / les seuls au surplus 
dont la solution paraisse intéresser la pratique ; èc s'il' en était 
autrement/ il ne serait pas difficile de généralise!* les formuîeài' 
pour les étendre aux cas où l'on jugerait décessaire de consi- 
dérer les trois dimensions. 

La seconde parl^ie donne fa théorie' de la lumière héréra- 
gène ou composée, pat* suite de'Pachromatisme. bàpi^ënnenV 
Jîïlace les découvertes de Newton , de Dollond", dé BlaïV et de 
Fraânfaofer. L'auteur s'occupe de donner l'explication des cou- 
leurs naturelles des eorps; mais Fou sait que les idées desphysi- 
cidns sont loin d*étVe fixées à ce sujet. 

La troisième partie traite de la visibn , de la construction dé 
Po^ , de la construction des 'diviers appareils optiques , dir 
Calcul de leur pouvoir amplifiant , et de leurs autres propriétés. 

Le volume est terminé par un'a|)penâice o«i if est tk'àité dei* 
réfVaetiôfib atmosphériques, et dies pHlicipa^ix ptié^bitiSnès' 
optiques dont la cause est dans l'atmosphère. A. 0. 

io6. EscKKacms sm. ^'ihteitsité MAGnTiQux £|r Suissb xt 
XH Itaux. In*4^- Bruxelles, i83i ; Hayez. 

Ce mémoire fait suite à un autre , inséré dans le sijdème' 
volume de l'Académie royale de Bruxelles , relativement ^ de^ 
observations sur l'intensité magnétique faites en différens 
Fieux de l'Allemagne et des Pays-Bas, pendant l'année 1829. 
Les observations que publie actuellement M. Qnetelet ont été 
faites pendant le milieu de l'année dernière; son catalogue 
comprend Ift phiptrt âes points les plus remarquables de la 
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Suisse , et de.n^lie. L'auteur > en passant par Paris , avait eu 
la précaution d'observer' ses aiguilles à l'Observatoire royal, 
dai^s le cabinet magnétique de M. Arago , qui peut être consi- 
déré comme une station normale. Les résultats qu'il a obtenus 
dans quelques endroits de la Suisse et du Tyrol , s'accordent 
assez bien avec ceux qui y avaient obtenus précédemment d'an- 
tres voyageurs ; mais des observations dans les Alpes ne sont 
pas favorables aux idées de M. ^upffer sur l'action des monta- 
gnes. Il est remarquable en effet que les résultats obtenus à des 
hauteurs plus ou moins grandes,, comme à Saint-Gervais , sur 
la mer de Glape, au col de Balme, à l'hospice du Saint-Ber- 
nard y au Simplon , à Seefeld dans le Tyrol , présentent à pen 
près e:(actement les mêmes résultat^ que ceux obtenus dans 
les vallées , comme à Sallanches, Servoz, Chamouni, Martigny 
et Briegg. Les observations au soraniet du Vésuve ont présenté 
ui|è anomalie considérable, l'intensité horizontale y était à peu 
près comme à Lyon et à Munich. Il serait peut*étre intéressant, 
dit-il, de rechercher si le volcan n'a pas uq centre particulier 
d'action magnétique. Quoiqu'il en soit, il ne paraît pas quel'in* 
tensité horizoï^tàle en soit sensiblement altérée à l'observatoire 
de Naples. Il ne parait pas non plus que la présence des volcans 
éteints, comme ^ ^adicofaqi, produise des anomalies dans 
l'action magnétique, ce qui p<)rleraît à croire que les anomalies 
naissent plutôt des effets chipiiques ^ui ont eu lieu dans l'inté- 
rieur des volcans en pleine activité. L^autenr regrette que nous 
possédions encore si peu d'observations exactes sur l'inclinaison 
magnétique, et il propose un petit instrument au moyen duquel 
on pourrait déterminer à la fois l'intensité entière du magné- 
tisme terrestre, l'intensité horizontale et l'angle d'inclinaison 
que forme l'aiguille aimantée en. un lieu donné. Il examine les 
in)souvéniens et les avantages de cet instrument , qu'il croit 
pouvoir être utilement employé dans un grand nombre de 
circonstances. 

107. RxCHSRGHk GiNÉRALt SUR LA QUANTITE DE LUMIÈRE Di|^ECTE 

OU INDIRECTE , cuvoyée dans l'œil par les objets lumineux ; 
par N. G. A. Schultew. ( Acad, de St-Pétersb, ; T. 1*% i'* 
livraison, p. 89 , Sav. élrang. ) 

La clarté mathématique des objets de la vue se mesurant |>ar 
la quantité de lumière entrée dans Tœil, divisée par l'étendue 
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de l'image sur la rétine, il est important de déterminer cette 
quantité. L'auteur de ce mémoire , en reconnaissant Texcelience 
des recherches de M. Malus sur ce sujet, regrette qu*il ne les 
ait pas présentées sous une forme plus générale , et qn*il ne les 
ait pas développées un peu plus , eu égard à la position et à la 
grandeur données de Touverture deToeiLM. Schulten se propose 
de le faire dans le présent mémoire. A cet effet , il .détermine 
d'abord l'expression générale de l'intensité relative d'un faisceau 
de rayons infiniment menu quelconque, pour en déduire ensuite 
la quantité absolue de lumière envoyée dans l'œil , soit immé» 
diatement soit médiatement, par un objet quelconque de forme 
et de position déterminées. 
Soient donc 

«= mœ -H n 
les équations d'un rayon de lumière quelconque en coordon- 
née rectangulaires , et 

y = xx + X 

celles du même rayon dont la position a été modifiée par un 
nombre quelconque de réflexions , de réfractions simples ou 
doubles , de diffractions , etc. ; conditions qu'on exprimera gé- 
néraleoient en supposant quC'x, X^ \Ly^y sont des fonctions 
données de A, l, m ,n. 

Si l'on suppose que les rayons du premier genre émanent 
d'un point donné dont les coordonnées soient a^by c , on aura 

bzizA a+l 

et / y .H > seront déterminées en a ^ b , c , A ^ m. . 

Considérant A-^ m^ comme fonctions données de deux quan- 
tités variables g, h ; f et n seront fonctions des même quantités 
et des coordonnées a, b , c. Enfin ^ x*, X, f^ r v, qui dépen. 
dent d'une manière déterminée de X*, /, m , /i , seront aussi des 
fonctions données de g, h, a, b ^ c. 

Les équations du rayon direct et du rayon indirect, qui en 
dépend , seront donc 

Z — c = /?i (x — a)\ ^^ z = p,j:-f-»!v I ^ . 

et il faudra se rappeler que ^ et m sont des fonctions données 
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ûé g,h\ Xf\,ik9'idcgfhfayb,c,et qnea, b , c,sont en- 
tièk*enyeiit iridépendahtes de^, h. 

En donnant k g et h des valeurs convenables , on pourra en 
général faire passer par un point donné le^ rayons direct et in- 
direct; et en leur attribuant toutes les valeurs possibles, ces 
rayons remplirui€*nt entièrement l'espace. 

Si l'on conçoit maintenant trois rayons directs infiniment 
{^t*oches de celui représenté par (i) , c'est-à-dire correspondans 
à g-ï-dg, h^dh;g+iig' , h + dh' ; g 4- tig\ h 4- dhT; dg, 
dhyd^^ dh\ </g^, rf^", représentant des accroîssemens infi- 
niment petits de^'et de A, il sera facile d'obtenir les équations 
<ie ces trois rayons directs, et celles des rayons indirects cor- 
respondans. 

Soient 9 9 t , u « les coordonnées d'un point donné du rayon 
indirect (1); supposons par ce point un plan quelconque repré- 
sékité par l'équation 

et déterminons Taire du petit triangle formé par les droites 
joignant les trois points où ce plâu est rencontré par les rayons 
indirects correspondans èig-\-dg, A-f-rfA, g-h^^y h+dh\ 
g^d^\h^dh". 

Désignant par 2 , T , T ; 2' , t' , ï* ; 2" , T" , ï^ , les coordonnés? 
des trois points en question , dont les valeurs ^e déduiront 
aisément des équations précédentes ; et par V,Y', v", les trois 
cètés du triaugle qui nous occupe, oiti a^ra 

ir» = (2'--2 )» -f. (r^ — T)»-f- (ï' — T)* 

et pour w'' et ^["^ des valeurs analogues, en changeant pour la 
première 2', t', ï' eu2"> T", ï", dans la valeur de V*;^ celle de 
V"? se déduit de même de celle d« Hf*^ en y chnngeant 2, T , T, 
en.2',T',y. 

Enfin 9 en' appelant «, Taire cherchée du triangle, 

— ' ■ . i. 

^ 4 

après avoir mis dans cette formule pour V, Y', Y", leurs valeurs, 
et lai avoir fait subir quelques modifications, M. S. en conclut 
que, tant qu'il s'agit du même faisceau de rayons primitifs, 
une portion quelconque de la section transversale du faisceau 
indirect dont il s'agit, renfermant des rayons déterminés , devra 
toujotirs suivre le rapport fini 
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et que l'intensité de la lumière étant en raison ijHverse de re- 
tendue des surfaces sur lesquelles la même quantité de rayons 
est dispersée, l'intensité du faiseean en question sera en général 
proportionnelle à 
. 4g rlh'-^ dg'dh +- dg' dH' — dg" dh + d^' dh, -— dgdW 

quantité qui, p^r conséquent, en représente V intensité relative^ 
Pour avoir par rapport aux rayons directs une formule anah 
logue à ceile qui donne la valeur de u , il suffit de remplacer 
dans cette dernière 

*> *> î*> ^ » ff > 9' X> 
respectivement, par* 

* kyb — 'Xra , nt^ Cl — ma, s^p, q 

Enfin , pour appliquer ces résultats à Tobjet principal de ^' 
recherôhe, M. S. désigne par a, €, y, les coordonnées de Toeil 
considéré comme point , et par 

l'équation du plan de la prunelle, dont Taire considérée comme 
iofiniment petite sera représentée par 6> Soit de plu9, / la- 
quantité absolue de lumière émanée directement du pon»X dont 
les coordonnée^ sont a^bjOy et tombée perpendiculairenfuenft 
sur Taire infiniment petite / , éloignée du point lumineirx de la 
distance «, y étant en général fonction âe a, b,c ^g, h ^.et pour 
embrasser en général la dimîtiuâon immédiate de la lumière, due 
à sa réflexion on réfraction partielle, etc. , soit ir un cùef^dem 
donné par Texpérience^ et par lequel il faudra ^itiulriplierTin^ 
tensité des rayons indirects non affaiblie par ces causes , pouï 
obtenir celle des mêmes faisceaux qui en sont modifiés, ^ étant 
aussi fonction de a ,b, c , p, h. 

Gela poisé ^ M. S. trouve pour la quantité d.e lumière dù^ûté 
envoyée dans Tœil par le point dont les coordon^tiées^ iotit 

/o) étant la qtHinticé <,!« lumière tombée directement sur Tairez, 
supposé que cette aire fût couchée sur le plan de la |5irànelle ; 
f et A ayant d'ailleurs été déterminées paç les équations 
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Y — c = m(« — u ) \ ^ ^ 

et pour la quantité de lumière indirecte aflaiblie entrant dans 
fœil, 

/(l)=-W,/,) 

jTi) désignant la quantité de lumière indirecte illuminant Taire 
t posée sur le plan de la prunelle , son intensité n'ayant encore 
éprouvé aucun décroissement immédiat ; et tCi étant la valeur 
de 'K correspondant^ aux valeurs de ^ et de /i , données par les 
équations 

M. S. donne les formules analogues relatives à «ne ligne ou 
à une surface quelconque dont les points répandent de la 
lumière suivant une loi donnée. 

Dans le premier cas , il trouve */(«,) ="^-7 — -? î/fi) = "^f — ' 

('/, ]f{p)i !/(«), étant des quaqtité^ de lumière analogues à /,/(o), 
/^i), mais relatives à une portion de la ligne infinimeot petite 
de la longueur déterminée, '6, y, , %, étant aussi des valeurs 
de y, analogues à/, , /Ou, cette dernière représentant ce que de- 
vient /pojur les valeurs de g" et A déterminées par les équations 
(a) .) d'où il s'ensuit , dit-i), que les intégrales , 

f^-'^'\yda' + db^+ de', f^^,'4^[yda' + dù' + dc 
/ y^ ' f' Jt ^ 

prises entre les limites dont il s'agit , expriment les quantités 
cherchées de l-umîère directe et indirecte envoyées dans l'ceil 
dans ce cas. 

Dans le cas d'une surface InmineusCy y représente la quantité 
de lumière émanée directement d'une portion dé la surface in- 
finiment petite de l'aire donnée ""O, et tombée perpendiculaire- 
ment sur Taire r ji la distance e^ pétant une fonction de gj h^ 
et des coordonnées de la portion lumineuse a^b ^ € ^ on aura 
pour les quantités cherchées de lumière directe et indirecte 
entrées dans Tœil , les intégrales 

f if ■ ^ ^"^^^ "^^^ ^"^^"^ ^^^ "^ ''*' ^""^ ' 



'? 



io8. Sua les travaux relatifs a l'optique de M. Gattx. 
(^Giorn. Arcad. ; juin i83o, p. i8o.) 

Une comaiission de TAcadémie des Lincei , chargée de faire 

un rapport sur les moyens employés par M. Gatti dans ia con- 

vstruction de ses appareils d*optique, regarde comme inutile 

d*en donner la description que l'auteur lui-même en a faite dans 

le supplément à la Gazette de Piémont de 1824 , n^ 36. 

C'est par un travail excessivement long, progressif, et qui 
exige une patience sans exemple , que M. Gatti arriva aux ré» 
sultats dont parle le rapport, mais qui , d'après ses auteurs , 
produit des effets surprenans. 

M. G. a montré à la commission un télescope de six pieds , 
dans lequel il a fait observer les effets de trois miroirs , l'un de 
noir antique , l'autre, d'agathe, et le troisième de l'alliage em- 
ployé ordinairement pour cet usage , dont les commissaires 
trouvèrent les deux premiers bien supérieurs à l'autre. 

La commission regarde comme très-importante l'application 
qui serait faite des procédés de M. Gatti an travail des objectifs 
achromatiques. 

L'auteur ayant réclamé contre l'assertion du- rapport rela- 
tive àla longueur du temps nécessaire pour travailler les miroirs, 
a présenté à la commission un miroir métallique de télescope 
de 3o lignes de diamètre, qui n'avait pas reçu le poli parfait que 
procure son procédé , et le lendemain il le rapporta-^dans l'état 
de perfection où se trouvaient ceux qui avaient été précédem- 
ment examinés. G. de C. 

109. Balance hydrostatique; par M. de Haldat. 

t 

m 

On a inventé divers appareils pour dénio'ntrer le paradoxe 
hydrostatique de Pascal, relatifs la pression des fluides en 
proportion de leus hauteur, quelles que soient la forme et la ca- 
pacité des vases qui les contiennent^ M. de Haldat propose le 
moyen suivant. 

Un simple syphbn renversé plein de mercure ou, l'une de ses 
extrémités jilus large pour y adapter différens vases, et l'autre 
plus étroite est pourvue d'un index qui montre par l'invariabilité 
de la colonne du mercure, la pression égale à la commune jonc- 
tion des vases d'inégales capacités. 
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iio. PfriÎNOHiivïs MAOïrÉTiQUEs. (Mëmoirc lu par M. Arago 
à l'Académie des Sciences, le a8 juin.) 

M. Arago donne lecture d'un mémoire de M. Alexandre de 
Humboldt, relatif à quelques phénomènes magnétiques. Les 
observations transmises par ce savant physicien sont d'autant 
phis intéressantes qu'elles ont été faites à de grandes distances, 
et cependant à des intervalles de temps très- rapprochés, pen< 
dant le voyage de 49^00 lieues que M. de Humboldt a parcou- 
rues en moins de 3 mois. Cette circonstance a permis de re- 
cueillir des documens très-curieux sur le mouvement progressif 
des nœuds de l'équateur magnétique. 

' On sait qu^il existe sur le globe g ne coiirbe le long de laquelle 
faiguille aimantée se place horizontalement. Les observations 
de M. de Humboldt ont confirmé celles qui faisaient présnmer 
que cette courbe, qu'on appelle équaiturmagnéti^ue ^ est douée 
d'un mouvement de translation qui, d'année en année, la 
transporte successivement et en masse , de l'Orient à l'Occi- 
dent. Cette translation change l'inclinaison de l'aiguille aiman- 
tée ; mais la perfection des instrumens employés par le savant 
observateur a permis de calculer cette inclinaison avec une 
précision d'un sixième de minute.' 

M. de- Humboldt a fait construire , dans Tun des faubourgs 
de Berlin , une petite maison entièrement dépourvue de fer, 
dans laquelle il se livre à des observations magnétiques , à des 
heures correspondantes à celles oh. des observations analogues 
se font à Moscou et à Casan , par les soins du curateur de l'Ob* 
servatoirede cette ville. M. de Humboldt espère que bientôt ses 
recherches pourront se lier et se rectifier mutuellement par les 
observations qui seront faites également à des heures corres- 
pondantes dans d'autres cabinets magnétiques , notamment à 
Pékin, dans la maison des Missionnaires russes; en Amérique, 
sûr la partie orientale de la Cordilière , par M. Boussainganlt; 
au Pérou et à la Nouvelle-Hollande, par d'autres savans. 
' M. de Humboldt désirerait que les savans français pussent 
obtenir du gouvernement l'autorisalion de faire f;iire dans nos 
possessions coloniales des observations qui se coordonneraient 
avec les siennes. 

Une commission, composée de MM. Arago, Gay-Lussacet 
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Mathieu» est chargée de se concerter, pou;* savoir jusqu'à quel 
poiat il est possible de se rendre aux vœux de leur illustre 
correspondant. (Journal de Paris ; i**" juillet i83o.) 

III. Table des variations de l'aiguille aimantée à Boston et 
dans Icâ pays environnans, depuis les temps les plus reculés 
jusqu'à la fin du i8* siècle ; par John Winthrop, [Trans, qf 
the Alhan Inst\\mvL 1828, p. 6.) 
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112. MÉMOIRE SUR L ORIGINE DES AEROLITHES, lu à la SOCÎété 

asiat. de Calcutta , parle D' Butler. 

Le D' Butter commence son mémoire sur les aérollthes par 
les rapporter aux deux classes de théorie; Tune qui les fait 
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naître de la terre ou de son atmosphère; la première , la seule 
qui selon hii mérite qu'on s'en occupe > est celle de Laplace 
qui les suppose lancées par les volcans lunaires; et celle du D' 
Brewster qui attribue aux météores aérolithes une origine 
commune avec les quatre planètes de Jupon, Vesta, Cérès et 
Pallas; nommément l'explosion d'une planète interposée entre 
les orbites de Mars et de Jupiter. 

Des hypothèses qui donnent une origine sublunaire aux mé- 
téores aérolithes , la plus généralement reçue est celle qui pré- 
tend qu'ils ont été lancés par les volcans de la terre. 

Le D' Butter, oppose à la théorie de Laplace sur les principes 
qu'il ne prouve pas et qu'il met en avant, ^ai^otr: la non-exis- 
tence d'une atmosphère lunaire, et la possibilité qu^une pierre 
soit lancée de la surface de la lune avec la rapidité primitive 
d'un mille et demi par seconde. « Se peut-il que le cratère irré- 
gulier d'un volcan ou toute autre disposition fortuite de la 
matière, pareille en ténacité à un aréolithe friable, puisse lancer, 
avec une violence et dans une forme compacte, une masse ou 
fluide ou solide , d'une si légère cohésion ?» Le premier effet 
de la force explosive, égale à celle exigée par Laplace, suffi- 
rait pour embraser et anéantir la planète de la lune, selon le 
D^ Butter. Cette théorie ne peut pas non plus se soutenir à 
raisoii de l'apparence lumineuse et du bruit de l'explosioti qui 
accompagnent la chute des aéroltthes, ni ne détermine pas la 
cause de leur état brûlant et de leur oxidation superficielle. La 
théorie du D*" Brewster, quoiqu'extrémement ingénieuse et in- 
dépetîdante des objections qui détruisent , in limine, l'hypo- 
thèse» de Laplace , 'semble , selon lui, également -défectueuse 
dans le détail des circonstances dont il est question. Pour les 
expliquer, le D' Brewster ne peut admettre que la supposition 
la moins raisonnable ; c'est qu'elles sont lancées par le fluide 
électrique, quoiqu'il soit de toute évidence que presque tous 
les corps sont tombés quand il n'y avait pas un nuage dans le 
ciel , et quand par conséquent aucun agent électrique ne pouvait 
être excité. 

Il considère l'hypothèse fondée sur la projection des volcans 
de la terre comme ne méritant pas qu'on en parle , puisqu'elle 
est généralement abandonnée par les philosophes. 

Après un examen approfondi de tout ce que Ton sait iwr les 
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aérolithes , \e If Butter pense que cet assemblage justifie le 
soupçon accrédité , que la chute de ces météores est tout-à-fait 
un phénomène magnétique^ et que les étoiles tombantes peu- 
vent être rangées dans la même classe. 

Les extraits suivàns donneront une itlée générale de l'hypo- 
thèse du D' Butter qui attribue aux météores aérotithes uneori« 
gine terrestre. 

«t On ne peut douter .que tous les solides , aussi bien que les 
fluides, épars sur la surface de la terre, sont dans un état con-» 
tinuel d'évaporation. Il est vrai que d'après l'extrême lenteur 
avec laquelle les solides s'évapprent, il est impossible de ras- 
sembler et de montrer la quantité de matière qu'ils laissent 
échapper dans un temps limité. 

C'est une loi récemment découverte, qu'en général, la pe- 
santeur spécifique des vapeurs est en raison de ]avoiatiiité(éyst' 
porabilité), des corps dont elles dérivent. Les terres et les métaux, 
en prenant la forme gazeuse, deviennent plus légers que tous 
les autres gaz sous la même pression et à la même tempé- 
rature. 

Il s'en suivra que les régions les plus élevées de l'air se com- 
posent de métaux et de terres gazeuses, ou leurs bases inflam* 
mables, dont le silicittniy l'aluminium et le fer, prîncipes consti- 
tuans du globe, peuvent avec quelque probabilité être en plus 
grande abondance, et l'origine des parties constitutives des 
météores pierreux est en partie expliquée. 

Supposons l'existence d'une couche de métaux gazeux se ba- 
lançant sur la surface de l'atmosphère de la terre, à cette éléva- 
tion incertaine où la divisibilité infinie de ses atomes ne permet 
plus de recherches dans l'espace , quelle serait la conséquence 
si un volume donné , prenons un mille cubique de cette masse 
galeuse était condensé par une cause assez puissante pour cet 
effet , et surmontant la' résistance de l'air, était précipité daus 
les abîmes de cet océan aérien sur lequel il flottait auparavant. 

Dans sa descente, sa masse diminuerait graduellement , ses 
molécules hétérogènes se rapprocheraient les unes des autres 
par la pression croissante de Fa tmosphère, jusqu'à ce que le 
degré de proximité fût celui où l'affinité peut agir , et déter- 
miner la combinaison. Dans ce cas, en supposant que la 
masse gazeuse soit formée des éfémens ordinaires des météores 
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aérolithes,,la première combinaison qui aurait Heu serait Tunion 
des atomes du silicium, de Taluminium, du calcium et du magné- 
sium avec l*oxigène de Tair. Les particules de fer, de nickel, 
de chrome, de cobalt et de soufre, n'ayant pas une affinité 
aussi forte avec Toxigène , seraient enveloppées confusément 
dans une forte masse fluide,, et tandis qu*elles resteraient dans 
un état liquide, elles s'oxideraient en partie aux dépens des 
atomes saturés d'oxigène, et 1 e tour rapproché de. plus en plus 
se consoliderait en cristallisant plus ou moins régulièrement 
La condensation et la combinaison seraient accompagnées par 
ce dégagement d'une quantité considérable de lumière et de 
chaleur latente , et terminées par une bruyante ex{>lo$ion occa- 
sionée par l'action soudaine de cette haute température sur 
l'atmosphère environnante. Bref, on apercevrait une vive 
flamme, et la masse condensée paraîtrait dans up état fluide 
d'incandescence etc. £t « quand nous considérons que la terre 
elle-même est une prodigieuse masse magnétique; que les 
aurores boréales qui s'élancent des régions polaires , ont un 
rapport direct avec ses pôles magnétiques, dirigent l'aiguille 
aimantée, et SQUt en conséquence presque certainement des 
phénomènes magnétiques, il serajll^dif&cile de ne pas croire à 
l'existence d'une influence exercée par le magnétisme sur les 
régions tempérées équatorialcs. , quoiquje probablement , par 
l'excessif applatissement du sphéroïde atmosphérique et par 
conséquent la grande hauteur de ces régions, l'aspect d'appa- 
renccs semblables est refusé aux habitans de ces latitudes. Cela 
admis , et en songeant avec quelle puissance toutes les forces 
analogues à celles de l'électricité et du galvanisme exercent 
des affinités chimiques , nous pouvons facilen^ent nous laisser 
conduire à croire que le magnétisme est capable de précipiter 
dans les plus basses régioçs de l'air des portions indépendantes 
de ses couches plus élevées, de la manière que le demande 
l'hypothèse , » etc. 

Le D^ Butter regarde comme le point le plus important de 
l'hypothèse, que, de 52 substances qui, dans l'état actuel de la 
chimie, sont'considérées comme simples ou élémentaires, 4 seu- 
lement peuvent se pr(}ter.aux lois du magnétisme. Les météores 
aéroUthes renferment io élémens, /^arz/ii lesquels se troiwent les 
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qiiatre corps magnétiques :\e fef , le nickel, lé chrome et le co- 
balt; et quant aux six substances restantes, 5 d'entrelles , le 
silex, Talumine, la chaux, la magnésie et le soufre, sont peut- 
être les principes les plus abondans de ce globe solide, et par 
conséquent ceux qui probablement ( par hypothèse ) abondent 
dans ces régions élevées ; quant au 6®, Toxigène , il est dériva 
de l'atmosphère même. ( Asiaiic'/ournal ;jmn 1829, p. 7219). 

II 3. Sur la formation de la vapeur et des nuages; par A.. 
VAN Beeu. [Bijdragen tôt de Nat. fVetensch.-y xi® vol., n** i^ 
p. i^ 1827.) 

Après avoir recueilli tout ce que les physiciens les plus cé-^ 
lèbres ont écrit sur la formation de la vapeur et des nuages et 
sur les phénomènes qui raccompagnent , Tauteuf a rassemblé 
ce que chacun de ces mémoires présentait de plus remarquable, 
et en a composé Tarticlé que nous avons sous les yeux. Wous 
pensons que sa lecture intéressera vivement les personnes qui 
s'occupent de iriétéorologie. 

Il4.jSuR LA FORMATION DELA GLACE AU FOND DES RIVIERES; par M. 

Duhamel. {Séance delà Soc» p/iilo/natique ; février i83l). ' 

M. Duhamel rend compte d'une nouvelle observation qu'il 
vient de faire sur la formation de la glace au forid dés eaux 
courantes. 

La Seine a;^ant déjà commericé à charrier, il y a quelques 
jours, dit M. D., je m'y suis transporté pour observer avec soin 
la manière dont s'effectuait dès l'origine la formation des gla- 
çons. Ces glaçons étaient déjà en très grand nombre; ils cou- 
vraient presque toute la surface de la rivière. De loin , ils 
offraient l'aspect de masses considérables dont quelques-unes 
pouvaient avoir douze ou quinze pieds de longueur; mais j'ai 
réconnu qu'ils étaient tous composés de petites lames transpa- 
rentes , compactes, de quelques polices de longueur, d'environ 
une ligne d'épaîsseur, et juxtaposées sans adhérer aucunement 
les unes aux autres. Un grand nombre d'entr'elles étaient encore 
recouvertes d*dne vase qui ne periiiettaît pas de douter qu'elles 
ne vinssent du fond. L'épaisseur de ces^laçons était quelquefois 
de plusieurs pieds; la main y pénétrait avec la même facilité 
que dans l'eau même. Dans quelques-uns , les parties de la sur- 
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face s'étaient déjà liées entr'elles et formaient une couche régu- 
lière de cinq ou six lignes d'épaisseur; au-dessous de cette 
couche, la composition était toute semblable à celle que je 
viens de décrire; et en y plongeant le bras, je n'ai jamais pu 
parvenir à la limite de l'épaisseur. Or, je le demande, quelle 
analogie. ja-t-il entre de tels glaçons et ceux que nous voyons 
se former à la surface de l'eau. Ces derniers commencent par 
une couche très-mince, d'une étendue égalé généralement à 
celle du bassin qui se congèle, et leur épaisseur augmente pro- 
gressivement et d'une manière continue de la surface vers le 
fond. S'ils se forment aux bords d'une eau courante , leur 
.étendue est bornée pur la rapidité du courant ; mais ils se for- 
n^ent de la même manière dans leur épaisseur, et ils n'offrent 
jamais l'aspect d'une agglomération de petites lames de glace 
sans liaison entr'elles, et s'étendent en profondeur jusqu'à une 
distance de plusieurs pieds de la surface. 
. Celte seule observation suiHrait pour établir que l'immense 
quantité de glaçons charriés par la Seine, et généralement par 
les rivières à courant rapide, a une autre origine que celle que 
les physiciens ont supposée jusqu'ici .La vase qui y est adhérente 
lie permettrait guère d'admettre que les parties qui les com- 
posent eussent été formées ailleurs qu'au fond. Cette conjec- 
ture est complètement vérifiée par l'observation- qui a fait re- 
connaître' de la glace adhérente au fond des rivières. J'en ai 
moi-même retiré l'année dernière, et j'e» ai trouvé de deux 
espèces : l'une épaisse de plus d'ut) pouce, d'une constitution 
semblable à celle formée, à la surface et recouvrant le fond 
dans une étendue assez considérable ; l'autre, nommée vulgai- 
rement boasin, entièrement semblable à celle qui compose les 
agglomérations que je viens de décrire : il n'est donc pas per- 
mis de douter que rimmense majorité des glaçons charriés par 
la Seine ne doive son origine au bousin qui s'élève du fond aus- 
sitôt ique son poids spécifique, qui tend à le faire remonter, 
est devenu capable de vaincre son adhérence avec la vase du 
fond. Ces petits glaçons , poussés les uns vers les autres, finis* 
sent par se lier entr'eux par la cgn^élation de l'eau interposée, 
et ils forment alors ces éQOrm es. masses qui ont quelquefois 
près de deux pieds d'épaisseur sur une longueur considérable. 
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Cette formation est-elle la seule que Ton doive i-eooiinaître 
dans les glaçons que charrie la Seine;. Une observatiop que j*ai 
eu l*liunneur de communiquer Tannée dernière à la SocWté 
pourrait porter à croire le contraire. J'ai reconnu, après la dé- 
bâcle^ un assez grand nombre de glaçons composés d'aiguilles 
cylindriques., d'un pouce environ de diamètre , collées les unes 
aux autres sans discontinuité y et perpendiculaires à la surface 
du glaçon. Ces aiguilles pouvaient se séparer avec la plus 
grande facilité; il suffisait de laisser tomber de quelques pieds 
de hauteur un fragment de glaçon pour voir toutes les aiguilles 
s'éparpiller, comme si elles n'eussent été retenues en faisceau 
que par un Liei» qu'on eût rompu. Cette constitution. singulière 
qui, je crois, n'avait pas encore été signalée, me fit soupçon* 
nep. que ces glaçons avaient été formés au fond , et qu'ils ne 
provenaient pas de bousin ai^cumulé à la surface. Pour vérifier 
cette conjecture, je fis congeler de l'eau dans un vase de fer- 
blanc plongé dans ijin mélange réfrigérant. La congélation se fit 
par le fond et non par la surface , et le glaçon se trouva com- 
posé d'aiguilles perpendiculaires au fond du vase et par consé- 
quent à la surface même du glaçon. Ces aiguilles se séparaient 
avec la plus grande facilité, et m'offrirent ejx petit cequej'a^ 
vais vu sur une plus graude échelle au pont d'Austerlilz. Les 
glaçons formés sur les parois verticales du vase étaient entière* 
ment semblables à ceux du fond ; les aiguilles étaient de même 
perpendiculaires à la surface du solide sur laquelle elles s'ap- 
puyaient. Je' voulus faire la contre-épreuve. Je fis geler la sur- 
face , d'abord en la mettant en contact avec le fond du «vase 
rempU d^un mélange réfrigérant , et j'observai la même com^ 
position en aiguilles perpendiculaires à ^la surface solide en 
contact; en second lieu, je maintins le corps réfrigérant à une 
petite distance de la surface de l'eau, et la glace eut un tont an- 
tre aspect; elle formait une. couche horizontale, non décom- 
posable en aiguilles , et en tout semblable; à celle que Ion voit 
se former pendant l'hiver à la surface des eaux tranquilles. 

Ces différens résultats peuvent être expliqués de la manière 
suivante : 

On sait que les molécules des corps qui cristallisent ont des 
faces par lesquelles elles se réimissent de préférence, et que 
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c'est à cette caiise que les cristaux doivent les Ibrmes constan- 
tes qu'ils affectent. Lorsque Teau se congèle à 4a surface, les 
molécules voisines se réunissent par leurs faces de plus grande 
attraction, .et lexpérience a fait voir qu'il en résulte des ai- 
guilles borizonlalçs qui finissent par -couvrir la surface sans 
discontinuité , et forment une couche homogène qui s'épaissit 
graduel lemeut. On conçoit que les aiguilles doivent toujours 
se trouver horizon taies , quelle que soit la direction des faces 
de plus grande attraction des molécules avant leur réunion. En 
effet, ces molécules sont à )a surface extrême, puisque le froid 
yient d'en haut; dès qu'elles sont deyenues solides , «lies sont 
plus légères que leau : Tune d'elles ne peut donc pas passer 
au-dessou3 de l'autre pour aller chercher la face pour laquelle 
elle a le, plus d'affinité; leur attraction mutuelle les fera donc 
tourner l'une et l'autre de manière à ce que les faces qui doi- 
vent s'unir soient en contact. Ces deux molécules étant liées 
agiront de la même manière sur leurs voisines, et il eq résul- 
tera une formation d'aiguilles horizontales, décrite dans tous 
•les traités de physique. 

Supposons maintenant, qu'on présente 'au liquide une sur- 
face solide à une tempéi^ature très-au-dessous de zéro; elle dé^ 
terminera la congélation de l'eau environnante, et les molé- 
cules les plus, voisines s'attacl^eront à cette surface par leurs 
faces de plus grande attraction. La direction de ces premières 
molécules détermine celle des autres, et les aiguilles que l'on 
avait vu se former horizontalement à la surface où leurs faces 
de plus grande attraction s'étaient- placées yerticalement, de- 
vront maintenant se. trouver verticales, puisque ces mêmes 
faces sont horizontales : et généralement ces aiguilles devront 
être perpendiculaires à la surface so.Iide> sut* laquelle elles se 
foi'ment. 

Il semblerait résulter de là une probabilité pour que les-gla- 
çons composés d'aiguilles perpendiculaiï-es à leurs surfaces eus- 
sent été formés au fond des eaux sur lesquelles on les voit 
flotter, ^ais pour en avoir la. certitude ^ il faudrait les trouver 
au fond même, et j'espère que la question ne tardera pas à être 
décidée. 

On m'a objecté, pour ces derniers glaçons, qu'il serait pos- 
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«ible que la suriacé solide , sur laquelle ils se seraient formés , 
fût une lame de glace formée elle-tnérhe à la surface de Teau*. 
Je ne crois pas oette opinion admissible. La cristallisation se 
fait d'une manière uniforme ; la position des premières môlc- 
-cxAe» détermine celle des autres , et c^est à cela qtr'^est due là 
régularité qu'on observe flans les cristaux dont la formation 
n'a pas été troublée. Il est donc nécessaire que la première 
couche ait été fbrmée par aiguilles verticales, pour que Tépais- 
sissement du glaçon s'opère par' aiguilles v^ticales. 

La formation de la glace au fond des eaux courantes* était 
connue depuis long-temps. U y a plus d'un siècle que Haies et 
Plocque Font fait connaître aux savans , et sa formation s'ex- 
plique naturellement par le mélange produit par le courant 
qui ne permet pas aux diverses p'^^rties de Teau de se placer 
dans l'ordre de leurs pesanteurs spécifiques , comme cela ar- 
rive dans les eaux tranquilles. C'est ainsi que le fond des riviè- 
res les plus profondes peut acquérir la température de la glace, 
comme l'expérience l'a prouvé directement; tandis que- le fond 
des étangs ne s'abaisse pas généralement au-dessous d'envirou 
4'' , température qui correspond au maximum de denfÂté de 
l'eau. Or, dès que le fond est arrivé à la température de'la cour 
^élatron de Veau , il y a plus de raison pour que la glace s'^ 
forme qu'à la surface, parce quelles corps solides facilitent gér 
néralement la cristaHisation. 

M. Vauvilliers, inspecteur divisionnaire des ponts-et-chaus- 
sées, a observé des glaçons s'élcvant du fond du Rhin; il a re- 
marqué qu'ils se retournaient et présentaient it l'air celle' dû 
leur surface qui était attachée au fond : ce qui lui fit supposer 
que leur pesanteur spécifique était moindre dans la partie en 
contact avec le sol. Plusieurs autres physiciens ont fait des ol^ 
servations analogues depuis plusieurs annéeé; je citerai entre 
autres M. Mérian de Bâle et M. Hugi deSoleure. Le phéno- 
mène de la formation de la glace 'au fond des eaux courantes- 
doit donc être regardé Comme incontestable ; mais il restfe en- 
cors bien des circonstances à étudier, et maintenant que Hncré- 
' dnlité des savans sur ce point ne peut pins raisonnablement 
subsister, il faut espérer que ce curieux phénomène ne tardera 
pas à*êlre aussi bien connu que tous wux vers lesquels ils ont 
dirigé jusqu'ici leurs Recherchés. 
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Quaot aux deux modes de coosdtutjlou des glaçons charries 
par la Seine, je ne sache paa qu'aucun physicien les ait jamais 
observés, ou a4i vioins décrits. Je sais tout ce que les observa- 
tions que j*al pu faire laissent encore à désirer, surtout relati* 
Yeqaent à l'une. de ces deux espèces.; mais la saison ne m'a pas 
permis de les continuer; et je m'estimerai heureux, si elles peu* 
ireni donner paissance à des recherches plus complètes, qui fas- 
seQt rentrer dans la science, des phénomènesqui, encore aujour- 
d'hui, ne sont à peu prés connus que des bpmines du peuple 
qui habitent Je bord des rivières. 



CHIMIE. 

z 1 5. Effets du Chaebon animal sur les solutions salines ; 
pa r M. Thomas GrÂham. (Quater, Jour.ofucien.^JBtiv, à mars 
i83o', p. 120.) 

L'action du charbon animal sur les dissolutions des substan- 
ces végétales a é(é bien étudiée, maïs on ne savait rien sur 
celle qu'il exerce, sur les «Kihstions salines et d'autres com- 
posés chimiques bien connus ; on peut cependant en obtenir 
des lumières sur l'état de combinaison oà se trouvent les corpus 
dans le cas de dissolutions, comme le sel dans l'eau, aux^ 
quelles la théorie des proportions définies paraît tput^à-fait ia- 
applicable. Si un corps solide, comme, dvt carbone, détruit 
une semblable combinaison, et altère la suhstfince saline, on 
peut éti conclure qu'il y a ui^e analogie entre la combinaison 
d'un sel avec l'eau, et .celle du sel avec le. charbon, et que 
Tune et l'autre dépendent de quelque propriété mécanique, 

D'autres corps solides, daps un grand état de division, et 
récemment précipités , présentent à un très-haut ijcgré la même 
propriété , qui peut con^tribuer , dans quelques cas , k augmen- 
ter le poids des précipités. 

Le noir animal employé provenait, d^ la calcination des os, 
et avait été bouilli avec de l'acide hydrochlorique de faible et 
bien lavé. Il ne reste pas plus de lo à la ^/^ de charbpi^des 
os , qui , brûles, donnent une cendre grise de 7? à peu prés 4u 
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poids des os, insoluble dans l'eau et les acides, et presque en- 
tièrement formée de. silice. Bussy a trouvé' que du charbon de 
cette espèce équivalait à une fois- son poids de noir d'ivoire. 

Un grand excès de charbon ainsi préparé n'a pas d'action 
sensible pour appauvrir les dissolutions de sel commun , à la 
température ordinaire. 

Une solution de nitrate de plomb , agitée avec le charbon , 
donne un précipité plus faible le second jour> et à peine sensible 
le troisième. En faisant bouillir la liqueur , l'eau redissout le sel. 

Le nitrate de plomb est enlevé si complètement à l'eau à^ froid, 
que rhydrogène sulfuré n'en indique plus de traces daqs la li- 
queur. £n chauffant l'eau à 200® F. , le sel se redissout , mais 
se précipite de nouveau par le refroidissement ; l'action est 
immédiate et beaucup plus énergique qu'avec le sel.précédent, 
quoiqu'il soit plus soluble. 

3 grains de bi- acétate de plomb, dissous dans i once deau, 
sont précipités complètement par ao grains de charbon , et ne 
se redissolvent pas par l'ébullition. La même chose a -lieu pour 
4 grains de tri<acétate. 

4 grains d'çmétique dissous dans 1 once d'eau avec ao grains 
de charbon, et agités pendant plusieurs jours, donnent encore 
un précipité abondant par l'hydrogène sulfuré^ mais avec 20 
nouveaux grains de charbon , il ne reste qu'june trace d'anti- 
moine dans la liqueur. 

La chaux est entièrement séparée de r«au par le moyen du 
charbon , comme le D' Pans l'avait prouvé. 

L'acide arsénieux n'est pas séparé entièrement, par h; char- 
bon , de »a dissolution , dans l'espace de trois semaines.. 

Le charbon ne sépare pas le bi^sulfate de cuivrf de sa dissQ- 
lution , tandis qu'il agit sur lé sulfate ammoniacal qu'il décolore 
entièrement, et l'ammoniaque ne redissoUt rien quand on la 
met en contact ou qu'on la fait bouillir avec le charbon. Une 
dissolution de cinq grains de bi-sulfate de cuivre .dans une demi- 
once d'ammoniaque caustique , étendue d'une onee et demie 
d'eau, était fortement décolorée en un jour par le charbon : en 
augmentant chaque jour la quantité de charbon de 5 grains , 
avec 35 la couleur était à peine sensible 9 et elle était entière- 
ment détruite par 4o. La liqueur surnageant ne contenait pas 
4e protoxide de cuivre. 
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Avec cinq grains de nitrate d'argent, et la même quantité 
d'ammoniaque et d'eail; la liqueur ne donnait plus de traces 
d'argent; le second jour ayant ajouté 2 \ grains de nitrate d'ar- 
gent , aprèi plusieurs jours il en restait encore dans la liqueur 
que Ton agitait fréquemment. 

Le même effet a lieu avec le chlorure d'argent dissous dans 
l'ammoniaque. 

Une dissolution de 10 grains de protoxide de plomb hydraté 
dans lapotasse, fut étendue d'eau jusqu'à ce qu'il y en eût 3 on- 
ees , et agitée avec ab grains dé eharbon : il se précipita tant 
d'oxide de plomb qu'on le distingtiait à sa couleur au milieu du 
charbon. 90 grains de celui-ci ne laissèrent que des traces 
d'oxide dans la liqueur, et on trouva qii*ïiprès avoir été lavé il 
contenait une foule de grains métalliques; de sorte que le cbarbon 
réduit à froid l'oxide de plomb. 

Le charbon précipite entièrement l'oxide de zinc de sa disse* 
lution, dans l'ammoniaque caustique. 

5 grains d'iode étailt dissous dans 5o d'iodure de potassium 
dans deux onces d'eau , il fallut 40 grains de charbon pour les 
précipiter entièrement. Le liquide devint acide, et le charbon 
lavé etséché-au bain de sable ne donna pas d'iode; mais chauffé 
plus fortement dans une fiole , il s'en dégagea des vapeurs vio- 
lettes et de l'eau ,' et en tefroidissant- l'iode disparut. 

La liqueur désinfectante de Labarraque(chlorure et carbonate 
de soude) peut être élevée sans inconvénient à l'^ullition; 
mais en y ajoutant quelques grains de charbon, /son pouvoir 
décolorant est entièrement détruit en quelques secondes ^ et le 
même effet a lieu à froid en quelques minutes d'agitation, ao 
grains de charbon suffisent pour détruire l'action décolorante 
d'une pinte de liqueur récemment préparée. La liqueur évapo- 
rée ne donne pas de quantités sensibles de chlorate de soude. 

Le chlorufe de chaux est détruit avec la même faeilité" par le 
charbon. 

Une pinte d'eau saturée de son volume de chlore , chauffée- 
rapidement jusqu'à l'ébullttion , avec 10 grains de charbon , 
dans un mâtras^ muni d'un tube pour recueillir le gaz dégagé , 
on ne trouva que du gaz carbonique, beaucoup de charbon avait 
disparu, et- la liqueur contenait de l'acide hydrochlorique. 
te charbon de cette expérience, comme celui des expériea- 
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ces analogues, devenait , après avoii^ été lavé, un peu de gaz 
hydrochlorique en le chauffant à lalampe. G. de C. 

II 6. EXPIÊRIENCE POUR DÉTERMINER LES MEILLEURS PROCÉDÉS 
PROPRES A LA PREPARATION DU POTASSIUM; par L. D. GaLE. 

{Amer, journ. ofSc, and Arts ; 8 décembre i83o, p. 20 5.) 

Le but de l'auteur était de déterminer, 1^ les meilleures 
proportions des mélanges ; 7? quel était le récipient le plus 
économique pour cpndenser le potassium; 3^ les meilleurs 
moyens de le conserver. 

M. G. prépare sa potasse en décarbonatant à flroid la potasse 
du commerce par la chaux. Il se sert de cornues en fer ou de 
bouteilles à mercure, recouvertes d'un lut de parties égales de 
sable et d*argile pure. 

Si on emploie trop de charbon en mélange avec la potasse, 
le potassium se sublime à une plus basse température , mais le 
tube s*ob$true facilement par du charbon en poudre. Si la 
quantité est trop petite, la haute température nécessaire pout- 
dégager le ndétal occasionne souvent la perte de la cornue. 
D'après ses recherches, M. G. a trouve que les meilleures pro- 
portions sont a onces de charboi» pulvérisé et 12 de potasse, 
que Ton recouvre de la quantité de tournure de fer bien déca- 
pée, nécessaire pour remplir les cornues , ou mieux de fils de 
cardes que Ton peut se procurer facjjement dans les fabriques 
avec des cardes hors de service. Le récipient est le même que 
celui de l'appai^eil de Berzélius. 

Le point important , une fois la cornue à la température 
rouge* blanc, est de la maintenir constammeHt à', ce peint, en 
chargeant fréquemment le fourneau. 

Le dégagement constant du gaz indique bien la marche de 
l'opération, et s'il cesse subitement, ou la cornue est fondue, 
ou la température s'est abaissée, ou le tube est obstrué. Dans 
le dernier cas , on dégage le tube avec une tige d.e fer , si c'est 
au commencement de l'opération , mais si c'est à une époque 
plus avancée, ou est ordinairement obligé de cesser l'opération. 

Berzélius admet que le potassium obteniTest' en combinaison 
avec du carbone; M-. Gale y admet la présence du fer. La matière 
n'est pas homogène. Quelques partie» ont un couleur de plomb, 
sont molles et malléables; d'autres sont dures, cassantes et d'une 
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couleur grise , à peu prés Semblable à la fonte de fer récemment 
brisée. Cette portion de matière a la propriété de détoner 
violemment quand on la frappe avec un marteau ou qu'on la 
frotte fortement avec un morceau de fer. Il y a une troisième 
variété qui se présente sous forme de poudre noire et qui con- 
tient peu de métal. 

Quandy avec une tige de fer, on détache le métal de l'intérieur 
du tube, on doit le faire avec beaucoup de précaution pour 
éviter des détonations très- dangereuses. 

Dans une de ses expériences M. G. a supprimé le récipient 
et l'a remplacé par un tub«* large fixé à un bouchon , et qui 
plongeait dans de Thuile de térébenthine. Après quelque temps, 
le tube s'étant obstrué , on fit sortir le métal avec une tige de 
fer«, on replaça le bouchon , et l'expérience marcha très-bien 
jusqu'à ce que le tube s'étant obstrué de nouveau , l'opération 
fut suspendue. 

On purifie le potassium en le distillant -dans une petite cornue 
de fer qui en est remplie, et à son défaut dans un canon de 
fusil recourbé convenablement et dont la lumière a été bouchée. 

Au lieu de garder le potassium en petites boules qui s'oxi- 
dent facilement, M. G. préfère laisser tomber ce métal, à 
mesure qu'il se distille , dans des flacons à l'émeril , où il se 
moule en chassant l'air , et dans lesquels on peut Je conserver 
sans altération. 

Curaudcau est le premier qui ait proposé d'obtenir le 
potassium par le moyen du charbon;, son^procédé n'avait pas 
obtenu lattention qu'il méritait , celui de MM. Gay-Lussac et 
Thénard a été préféré et a continué à être mis en usage , même 
depuis que Brunner a prouvé que l'on pouvait obtenir une 
beaucoup plus grande quantité de potassium pi|r le moyen du 
charbon. M. Berzélius a décrit le procédé qu'il emploie habi- 
tuellement, et qu'eitploite sur une grande échelle M. Her- 
maun , qui verse dans le commerce une grande quantité de son 
métal à un prix très-peu élevé. 

Ce procédé n'a pas généralement réussi à ceux <\m l'ont 
suivi à Paris : plusieurs* personnes ont non-seulement renoncé 
à le suivre, mais même avancé qu'il ne donnait aucun bon 
résultat; cependant M. Persoz, pruéparateur du cours du Col- 
lège de France, prépare beaucoup de potassium par ce moyen. 
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qui présente ravantttge de donner une grande quantité de 
métal, avec peu de dépenses, et si rapidement, qu'en quelques 
heures, sans avoir rien de préparé, on peut en obtenir quatre 
ou cinq onces. Il serait bien à désirer que quelqu'un entreprît 
cette préparation en grand » et que les chimistes pussent se 
procurer du potassium en grande quantité pour la préparation 
de beaucoup de produits , et des recherches qui conduiraient 
probablement à d'aussi heureux résultats que ceux qu'ont ob- 
tenus beaucoup de chimistes allemands qui se sont , par ce 
moyen , procuré plusieurs métaux que nous coqnaissons à 
peine en France, à cause du prix éleré auquel revient le 
potassium. G. ds C. 

117. Propriétés He l^âsbêste imprégnée de platine j par 
M. le prof. Hare. (^Amcr.journ,\ avril i83i, p. 160.) 

Le prof< Hare a observé que si on place pendant a4 heures 
de l'asbeste, ou mieux du charbon, sous le vide , dans une dis- 
solution de platine, après que la matière a été dessi'chée et 
rougie , elle présente dans les mélanges gazeux , Tignitiou or- 
dinaire de l'éponge de platine. 

118. Existence du Brome dans les eaux Miii^érales; par 

M. Hayes. {Ibid,\ p. 161.) 

M. H. avait déjà fait remarquer ce fait curieux , que les eaux 
mères des ^salines de Connecticut ne contiennent pas de brome, 
et qu'il est possible que la présence de quelques substances 
occasionent la séparation de ce corps dans quelqn^'autre état 
de combinaison , ou que le brome est plus abondant sur quel- 
ques côtes que sur d'autres. Les eaux mères des salines près 
d'Hingham contiennent du brome que l'on peut y reconnaître 
par les procédés ordinaires. 

119. Sur les sels que le deuToxibe d'azote ïôrme avec 
LES BASES sALiFiABLEs ; par le, O^ Heff. ( Note communi- 
quée à l'un de MM. les coopérateurs du journal des Voies 

^ et Communications par M. Thérémin, capitaine au corps 
des Voies de Communication , employé à Irkoutsk.) 

Les combinaisons des deutoxides et protoxides d'azote avec 
les bases salifîables, quoique découvertes depuis quelque temps, 
n'avaient presque pas été admises par les chimistes au nombre 
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des sels; plusieurs chimistes même nient l'existeAce du diêii-^ 
loxide. Les expériences suivantes sont» je crois, suffisantes pour 
mettre leur existence hors de doute. 

Nous nommerons ces sels azotates.i 

I. Azotate de potasse. En calcinant dans un creuset d'argent 
du nitrate de potasse pur, il se dégage à^ Toxygène pendant 
la calcination , et le résidu est de Tazotate de potasse , qui jouit 
des propriétés suivantes : i) soluble dans Teau , et d'autant.plus 
qu'elle est plus chaude. 2) Cristallise par le refroidissement 
comme le nitrate de potasse. 3) Il est faiblement alcalin. 4) Il 
fond sans se décomposer à un très faible degré de chaleur. 5) Il 
ne contient point d'eau de cristallisation. 6) Il est décomposable 
par l'acide hydrochlorique , et quand on fait l'expérience à 
Tabri du contact de l'air , on reconnaît que le sel est pur, si 
le gaz qui se dégage est du deutoxidc d'azote; pour s'assurer si 
ce sel ne contient point de nitrate, il faut que la solution, 
mêlée d'acide hydrochlorique, n'ait pas la propriété de dissoudre 
l'or. Il faul rémarquer que ce sel est difficile à obtenir pur ; 
ceux à base de soude et de baryte s'obtiennent plus facilement. 

Première expérience. 100 parties de ce sel décomposées par 
l'adde hydrochlorique ont donné , hydrochlorate de .potasse 
95,o3; ce qui équivaut à 60,11 dépotasse contenant 10,18 
d'oxigène. 

Seconde expérience. 100 parties d'azote ont donné 9^,19 
d'hydrochlorate ;.cequi équivaut à 60,21 de potasse contenant 
io,ao d'oxigène. Le calcul donne pour la composition de ce sel 

61,14 de potasse. 
S&,86 de deutoxide d'azote. 

100,00 

2 Azotate de soude. Ce sel s'obtient comme le précédent ; il 
est soluble dans l'eau, et point dans l'alcool; il contient de l'eau 
de cristallisatipn , et -cristallise en rhomboèdre. 

Première expérience. 100 parties de ce sel décomposées par 
l'acide hydrochlorique ont donné 44,3^ de sonde , équivalant 
à 12,34 d'oxigène et 42,37 .de deutoxide d'azote; la perte est 
de i3,3i , qui, considérée comme une eau de cristallisation , 
contient 11,75 d'oxigène. 

Seconde expérience, ipo parties ont donné 44,47 de soude , 
contenant ii,38 d'pxigène et 42,62 de deutoxide d'azote; perte 
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dae à Teau de cristallisation 12,91 j contenaat 1 1,39 d^oxigène. 
•Le calcul donne pour ce sel : 
44)^^ soude. 
4^,67 deutoxide d'azote. 

12,81 eau de cristallisation. 

- 

100,00 
Ce résultat nous fait voir c{ue, dans ce sel , la quantité 
d'oxigène de la base est égale à celle de Teau de cristallisation. 

3. Azotate de baryte. On obtient ce sel comme les précédens; 
il ne faut que redissoudre le sel pour le séparer par filtration 
d'un peu de carbonate, qui se forme en attirant l'acide carbo- 
nique de Tair : ce sel se cristallise comme le nitrate. 

L'analyse donne les résultats suivans : sur les aoi parties de 
sel on trouve : 

123,66 de baryte contenant 12,96 d'oxigène. 
4B,43 de deutoxide d'azote. 
28,91 d'eau de cristallisation contenant 25,52 d'oxigène. 

201,00 
Le -calcul donne pour 100 parties : 
61,47 de baryte. 
24,07 de deutoxide d'azote. 
14,46 d'eau de cristallisation. 

L'oxigène de l'eau est double de celui de la base. 

4. Azote de chaux. Ce sel est ' déliquescent et cristallise 
comme le nitrate. 

L'analyse donne sur 100 parties. 
27,35 chaux., 
28,89 deutoxide ^'azote. 
43,76 d'eau de cristallisation < 

100,00 
Le calcul donne : 

27,58 chaux. 
2^,94 deutoxide^ 
43,48 eau. 



100,00 



L'oxigène de l'eau y est égal au quintuple de celui de Isi 
base. {Journal des Foies de Communication ;^n^ i4> P» ^5.) 
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1 1 8. The intellegtu al Â&ithmetic , etc. _. Arithmétique, rai- 
sonnée , d'après la. méthode inductive d'instrnctîoh , avec une 
clefexplrcative, et des planches; par un professeur. In^S** de 
39 p. Londres,. i83i ; W. Simpkin and R. Marshall. 

tlp. An BLEMENTART TrEATISE ON THE bËOMETRT OF CURVBS 

AND cuRVED SURFACES, etc« -—Traité élémentaire sur la géo- 
métrie des courbes et des surfaces courbes, trouvées par 
Inapplication du calcul différentiel et iiltégraI;'pârBAiiEN ^o- 
viTELL. in-8^ ; prix , 6 sh. Oxford, i83i ; J. Parker. — Londres ; 
t^avne and Foss. 

116. The ELEMENTS OF Âlgeéra. — Élémëns d'algèbre, com- 
prenant les équations du prémilsr et du second degré , servant 
d'introduction au^ Problèmes algébriques de Bland , et aux 
parties les plus élevées de l'analyse ; par Alexandre Jamieson. 
ïn-8®; prix,broché, ^ sh. Londres, 1 83 1 ; Poole and Edwards. 

lai. Eléments of the diffeaential Calcvlus, etc. — ^Élémens 
, du calcul. différentiel, avec.ses applicatioils à la théorie gé- 
nérale des surfaces courbes, et des courbe;s à double cour- 
bure, où l'on a signalé et rectiûédes erreurs importantes, 
dont n'avaient jusqu'ici parlé ni Lagrange, ni Lacicôix et au- 
tres analystes; p^ir. J. H. Toung , autenr des Élémens de 
A. Tome XV. — Mai i83i. 17 
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géométrie analytique. In-i^; prix, 7 sh. , bro. en toile ^ 
1 83 1 . Londres ; J. Sou ter. 

laft* Essais un Methooologik, on Recherches sur quelques 
points relatifs à la méthode considérée dans les sciences; par 
£m. Dbveley , professeur de mathématiques , membre cor- 
respondant de l'Académie impériale des sciences de St-Pé^ 
tersbourg,étG. In-d°'de vin-ii<5 pages; prix, i fr. Genève, 
i83i ; CherbuHiez. 

Les diflicultés que présente l^étude des sciences peuvent être 
surmontées sans beaucoup d'efforts, lorsque les doctrines sont 
exposées avec méthode; et, au contraire, on a vu des savans 
très-distingués ne point réussir à faire comprendre leurs leçons, 
faute d'avoir adopté dans leur enseignement un ordre propre à 
y répandre la clarté. C'est surtout à l'étude d«^s mathématiques 
que ces réflexions s^appliquent. Deux méthodes sont employées* 
sbit dans les leçons , soit dans les recherches , Yànatyse et la 
synthèse^ qiii offrent chacune des avantages partieu tiers. Ce 
n'est pas une chose sans importance que de savoir, selon les cas, 
préférer Tune à ratttrè dans renseignement. Il appartenait à 
l'habile professeur, auteur d'estimables traités sur ces sciences, 
de guider les instituteurs dans ce choix. Il expose les opinion» 
des philosophes et des savans sur le sen/t qu'on doit attacher à 
ces deux expressions;, et fait voir qu^ les définitions qu'ils en 
ont données , ne s'accordent pas entr'elles. L'auteur ne se con- 
tente pas dé fixer les idées sur ces deux procédés, que l'esprit 
humain emploie pour découvrir les vérités les plus cachées et 
1^ plus abstraites; il en montre encore l'application au ealcuU 
À la féom^âe ^ 9^ la.phyifique ; ejt. prenait pour ejicmple q^xeX-^ 
i|iif».ou\r4^s ^timés^ j^. spécialement c^ux dont il est lui- 
10^96 ^Qtem:, il iexp1iqu£ les. ipotifs qui l'cinl déterminé à jsuivre 
>1iH*dne qu'il y b adop^ pouf eocbauer les ibéorèoies les uns 
avec les autres, et critique d'autres procédés plus ou moins 
accréilités. La méthodologie «em lue a«cb fruit par ieB jeiittés 
professesn'À , qni , •débotam dans la oarrière de >r«nieigaem€Dt ^ 
dbivt^nt f«chercHec les voies les plut propre» à leur épargnet de 
^ Dktig^te, et faeitil^ à'ieurs disciples riiitellîgeiice des vviiiésw 
Qti'il me soit permis de mêler ïÀ. im peu 4« critiqiie aox éloge» 
i|He j'ai dounés à ee travail , en exprimniic le rcgvet q/ne j'é«> 
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prouve de Voir M. Develey revenir encore sur la qiierelle que 
je croyais terminée , des quantités inverses ou négatives. Le mé- 
rite dé l'ouvrage de Carnot ne consiste pas dans l'emploi de 
cette première expression , mais dans l'usagé qu'il en fait, idée 
«jne ce savant ne doit certainement à personne. 

Là méthodologie e^t terminée par une dissertation fort claire 
sur la métaphysique du calcul infinitésimal. J'engage les per- 
sonnes qui entrépreAnent l'étude ou l'enseignement, du calcul 
différentiel, à lire cette partie de l'ouvrage qui jette de nou- 
velles lumières sur l'ouvrage que Carnot à écrit sur ce sujet. 

Faancœur. 

ift3. Aperçu abrégé des formules fondamentales de la géomé- 
trie à trois dimensions; par M. Barthels. {Mémoires de 
VAcad, de St- Péte,rsbour^\ Tom. I*'» i*^^ livraison ^ p. 77. — 
Sav,étranff.y i83o. ) 

M. Barthels a rassemhlé dans ce mémoire plusieurs théorè- 
mes de la géométrie à trois dimensions. 

La direction d'une droite dans l'espace pouvant être déter- 
minée par les cosiniis des angles que cette droite fait avec trois 
lignes parallèles aux axes des coordonnées, M. B, nomme dé^ 
terminantes de la droite , les cosinus des angles qu'elle forme 
avec ces trois lignes parallèles aux axes des coordonnées rectan- 
gulaires. La direction d'un plan étant donnée par celle ^'dne 
perpendiculaire quelconque sur ce plan , M. fi. nomme aussi 
déterminantes du, plan les déterminantes d'une telk: perpendi- 
culaire. Les déterminantes d'une même droite dans les deux 
directions opposées sont évidemment 'égales au signe près. Il 
est aussi quelquefois nécessaire de distinguer les déterminantes 
du même plan par le signe + ou ^-'9 selon que l'on considère 
l'nn oit l'autre côté du plan comme positif. 

M. B. donne avec l'équation 'de la distance de deux points, 
celles des déterminantes de la droite qui pa&se par ces deux 
points. Il cherche ensuite l'expression du sinus de l'angle qui 
exprime la différence de direction de deux droites en fonction 
de leurs déterminantes ; et celle de la distance de deux droites 
qui se présente sous une forme très-élégante; et il en déduit en 
même temps l'équation de condition qui doit avoir lieu si ces 
deux droites se rencontrent. Vient ensuite l'équation du plan 

«7- 
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et des formules relatives an triangle sphérique, qni nous ont paru 
préscntres sous une forme nouvelle. 

M. B. s'occupe ensuite de la solution d'un problème intéres- 
sant, dont voici l'cnôncé. 

Les lieux de trois points A, B, C d'une sphère et les rap- 
ports des cosinus de leurs dislances angulaires à un quatrième 
point H étant donnés, trouver la position de ce point* 

Le mémoire est terminé par la transformation des détermi- 
nantes et dc.^ coordonnées. Trec... 

124. Sun LA MÉCANIQUE CÉLSSTE, Et SUE tV HOUVEAU CAtCÛL 
QUI s'applique a un grand nombre PE QUESTIONS DIVERSES; 

par M. A. L. Çauchy. {Lu a V Académie de Turin ; le 1 1 oct. 
i83i.) 

Avant d'indiquer d'une manière plus précise l'objet des re- 
cherches que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie, il ne 
aéra pas inutile de dire a que]le occasion elles ont été entre-, 
prises. 

Les méthodes que les géomètres ont employées pour déduire 
du principe de la gravitation les mouvemens des corps célestes, 
laissaient encore beaucoup à désirer. Souvent elles manquaient 
de la rigueur convenable. Ainsi, en particulier, on ne trouve 
nulle part, dan.s la mécanique céleste de Laplace, une démon- 
stration suffii^ante de la formule de L^grange, qui sert pourtant 
de base à la plupart des théories e^^posées dans cet ouvrage. 
D'ailleurs , pour déterminer à l'aide de ces méthodes les coëfli- 
cians numériques lelatifs-à telle ou telle perturbation des mou - 
-vemens planétaires, les astronomes étaient quelquefois obligés 
d'entreprendre des calculs qui exigeaient plusieurs années, de 
travail. Un des membres les plus distingués de cette Académie, 
M. Plana, m'ayant parlé dernièrement encore du temps que 
consumaient de pareils cUlcuh, je lui disque j'étais persuadé 
qu'il serait possible de les abréger, et même de déterminer im- 
médiatcmenl le coeAicient numérique correspondant à une iné- 
galité donnée. Effectivement, au bout dequefques jours, je lui 
rapportai des formules à l'aide desquelles on pouvait résoudre 
de semblables questions, et dont j'avais déjà fait l'application à 
la détermination de certains nombres qu'il est utile de considé- 
rer dans la ihéorie de Saturne et de Jupiter. Quelques jours 
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après, en s'appuyaiit sur des résultats qu*it avait obtenus dans, 
un de ses mémoires , M. Plana m'a è\i avoir retrouvé ou lesmé-. 
mes formules, ou des formules du même genre. Au rest«, pour, 
établir les formules dont it s'agit , et d'autres formules analo- 
gues que renferme le mémoire ci-joint, il suffit d'appliquer au» 
développement de la fonction , désignée par R\ dans la Méca- 
nique céheste, des théorèmes bien connus, tels que le théorème 
de Taylor et'le théorème de Lagrangé sur le développement- 
des fonctions des racines des équations- algébriques ou transceh*. 
dantes. Mais on a besoin de recourir ù d^iutres principes et à 
de nouvelles méthodes pour arriver à des résultats plus irapor- 
tans dont je vais maintenant donner une idée. - ' 

En joignant à la série de Stirling ou de Mnchurin le rester 
qui la complète, et présentant ce reste sous la forme que La-, 
grange lui a donnée ou sous d'autres formes de meute genre, 
on peut s'assurer, dans un grand nombre de cas^qu'iuae fonc* 
tion f (x) , de ha variable x , est dcveloppable pour ccrlkines 
valeurs de x , en une série convergente ordonnée sufvant les 
puissances ascendandes de cette variable, et déterminer la li- 
mite supérieure des' modulés (i) des vakrurs réelles on imagi- 
naires de x, pour lesquels le développement subsiste. Ajoutons 
que, pour développer une fonction explicite de plusieurs va- 
çiabtes x , y^z,. , . suivant les puissances ascendantes de x, jr, 

«, c'est-à-dire, en une série couve i^gen te dont le terme 

général soit une fonction entière et homogèrte de 4?, ^, z. . . . ^' 
y sufBt de remplacer la fonction proposéey"(j?,j^, a,. . . ) par 
/(ot.r, ttj, bc«,. . .),puis de développer y (ax, cçy, az, . . .) suivant 
les puissances ascendantes de a, et de poser ensuite a = 1. 
Parconséquent la théorie du développement des fonctions ex- 
plicites de plusieurs variables se ramène, immédiatement à la 
théorie du développement des fonctions explicites d'une seule 
variable. Mais il importe d'observer que l'application dès rèr 
gles , à Taide desquelles on peut décider si la série de Stirling 
est convergente ou divergente, devient souvent très-difficije , 
attendu que, daâs cette série, le terme général ou proportion- 

(i) Le modale d'une valeur imaginaire de x est la racine carrée posi- 
tive de la sommé qn*on obtient , en ajoutant le carré de la partie réelle an 

<^rré du coefficient de ^ — i.liorsqae ce coefficient s'évanouit, le mo.-?. 
ip^ 8« rédait à la «aleor numérique d« x. 
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sel à ^ renferme 1* dérivée de l'ordre « de la foqcJtion/(j7) 
ou du moius sa valeur correspondante à imc valeur nulle de x^ 
et que» hormis certains cas particuliers , la dérivée de Tordre i^ 
d'une fonction donnée prend une forme de plus en plus com- 
pliquée , à mesure que n augipente. 

Quant aux fonctipus implicites , on a présenté , pour leurs 
développemens en séries » diverses formules déduites le plus» 
souvent de la méthode des coeffiçiens indéterminés. Mais les 
démonstifatioDS qu'on a prétendu donner de ces formules sont 
généralement iosufEsantes : i^ parée qu'on n'a point ^examiné 
Sii. les séries sont convergentes ou divergentes , et qu'en consé* 
quence on ne peut dire le plu$ souvent dans quels cas les for- 
mules doivent être admises ou rejetées; 2^ parce qu'on ne s'est 
point, attaché à démontrer que les développemens obtenus 
avaient pour sommes les fonctions développées, et qu'il peut 
arri> er qu'une série convergente provienne du développement 
4'une fonction , sans que la somme de la série soit équivalente à 
la fonction elle-même. Il est vrai que l'établissement dos règles 
généralifs., propres à déterminer dai^s quels cas les développe- 
mens des fonctions implicites sont coiivergens^ et représeur 
tent ces m^mes fonctions, paraissait offrir de grandes difficul- 
tés. On peut en juger en lisant attentivement le mémoire de 
M. Laplaçe sur la convergence où la divergence de la série 
que fournit^ dans le mouvement elliptique d'une planète; le dé. 
veloppement du rayon vecteur » suivant les puissances ascen- 
dantes de l'excentricité. Je pense donc que les géomètres et les 
astronomes atts^cberont quelque prix à mon travail ^ quand ils 
apprendront que je suis parvenu à établir, sur le développe^ 
ment des fonctions , soit explicites soit implicites , des principes 
généraux-, et d'une. application facile , à l'aide desquels on peut 
non-seulement démontrer avec rigueur Jes formules , et indi- 
quer les conditions de leur existence , mais encore fixer les li- 
mites des erreur^ que l'on commet en négligeant les restes qui 
doivent, compléter les séries. Parmi ces règles ^celles qui se rap. 
portent à la fixation des limites des erreurs commises, pré- 
sentent, dans leur ensemble un nouveau calcul que je désignerai 
sous le nom de Calcul des limites. Je me. contenterai d'indiquer 
ici, en peu de mots, quelques-unes des propositions fondamen- 
tales sur lesquelles repose le calcul dont il s'agit. 



goit /(»] une fonction à» la variables . Sa Vfm allribu^ 4 
celte yariable une valeur imaginaire x dont le ipode soit X, le 

rapport de x à X sera une expopentielle de ia forme e ,/* 

désignant un certain arc réel que Ton pourra supposer com- 
pris entte les limites — it , -frit; et le titodule de /(^y dô* 
pendra tout à la fois du module X et de l'arc />-0r, parmi 
les valeurs que prendra le mo4Hle de/(»j quand oh fera varier 
p^ il y en aura généralement une qui sera supérieure à toutes, 
les autre». C'est çeitte valeur maximum du module de / («) 
qu6 je considère sipécialement dans le. calcul des limites. Je^ 
la désigue par la lettre caractéristique A placée deyant la fonc- 
tion/(i) , et je prouve i^ que la fonction/ («) est développable 
par le théorème de Slirting en une série convergente ordonnée 
suivant les puissances ascendante^ de x, lorsque', le module de* 
étant égal ou inférieur à X , fa fonction/(ar) reste finie et con- 
tinue pour le module X bu pour un module plus petit dé la 
variable réelle ou imaginaire a?; %^ qu'alors, darai le dévelop- 
pement de/ (x) suivant les puissances ascendantes de*j?, hi 
coefficient de x» offre un module inférieur an quotient qu'on 
ob^ent en divisant par' X* le modfrie maximum de/(i). Cela 
posé , si l'on attribue à x une valeur imaginaire dont le nyotfttle 
soit désigné par \ , \g module du terme général , dans le dé-^ 
velo]^l>emenl de/(x) , sera inférieur au produit de A /(«) par 

U rr* puissance du rapporter • Dt'ailleurs , lorsque la fonction 

/(jt) est développable en une série convergente ordonnée soi -» 
vant les puissances ascendantes de -AT , le reste qui Complète 
cette sérié, prolongée jusqu'au n^ tçrinc, équivaut h la sommé 
des termes dans lesquels l'exposant dex est égaTôU supérieur 
à n. Doue le module de ce reste, s'il est imaginaire, ou sa vk- 
leur' nùnâérique , s'il e^t réel , ne surpassera 'pas fa somme des 
termes correspondàn s k ceux que nott:; venons d'indiquer dans 
la progression géométrique ci-dessus mentionnée, c'est-à-dire 
le reste qui complète cette progression. Ainsi , la détermlnatibn 
d*anè limite supérieure au reste , qui complète la série propre 
à représenter le développement d'une fonction quelconque , se 
liTOuye rauienéc à 1^ déterrainatioR des restes des progtessioos 
géométriques, c'est-à-dire, à une question résolue depuis long- 
temps en analyse. On sait en elTet que, dans la. progression 
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géométrique qui a pour premier terme Tuiiité; et pour raison 

=■ 9 la somme des termes dans lesquels l porte un exposant égal 
ou supérieur à ;i, équivaut au quotient du rf^ tetme par la 
différence i — rr? Lorsqiiç le premier teriifi^ devient K/Çf)^ 

il faut multiplier par ce premier terme le quotient dont il s'agit. 

Il est important d'observer que , d'après ce qa*on vient de 
dire , les limites supérieures aux niodules dm terme géntn'al de 
la série de Stirlîng et du reste qui complète cette série sont des 
fonctions du module X , qui représentent \e& mdxima' relatifs 
à p des modules de certaines fonctions de la variable imagi- 
naire i = X ^•'^ "~* . D'ailleurs le module X doit su^pas$<er le 
module (, et être déterminé de manière que La fonctiony(;r) 
reste-finie et continue pour le module X ou pour un module 
plus petit de, U vanable J7. Or , parmi les valeurs de X qui rem- 
plissent ces ceux conditions y on devra évidemment choisir de 
préférence celles qui rendront les limites supérieures dont il 
f 'agit les plus petites possible y et alors ces limites , considérées 
comme valeurs particulières des fonctions de x ci-dessus men- 
tionnées y seront tout à la fois des maxima relativement ^ 
l'angle /? , et des^minima relativement au module X, ou , ce que 
nous avops nommé dan^ un autre mémoire , les modules prin- 
cipaux de ces mêmes fonctions. ' 

Au surplus y quand on se propose uniquement de- calculer 
des limita supérieures au^ inpdules des termes généraux ou 
des restes des séries y il n'est point nécessaire de déterminer 
exactement les modules principaux dont il est ici question ; et 
l'on peut se cpntenter de chercher des nombres supérieurs k 
ces modules. 

Il est facile d'étendipe Içs principes que nous venons d'indi- 
quer aux fonctions de plusieurs variables. Soit en efTety(xj^,2,....) 
une fonction donnée de^ variables XyjTyZy ... Si l'on attribue 
à ces variables des valeurs imaginaires xyfy ^y ... dont les 
modules soient respectivement X, T, Z^ . . . le module de 
f{xyjy <»•••} dépendra tçut à la fois des modu(esX) T , Z , . • ^ 

et des rapports imaginaires ^ 9 ^ ' 9 ' ^^- Or on peut choisir 
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fl9«s rapports y ou plutôt les arcs de cercle qui s'y trouvent ren^ 
fermés y de manière que le module de/{xypy *y • • • ) acquierra 
la plus grande valeur possible^ les nombres 'X, Y, Z restant 
les mêmes. C'est cette plus grande valeur ou cette valeur 
maximum que je désigné par la caractéristique A, placée devant 
la fonction /(i, 5», 5, ...)> ©' j© prouve 1° que la fonction 
f {Ssy y^Zj ...)est développable en une série convergente pr- 
donnée suivant les puissances ascendantes de ar, /, ^, ...>. 
quand les modules des variables jr,^, z,. ... étant égan& ou 
inférieurs àX, Y, Z, ... la foncti6n/(x^ y, z, . . . ) reste finie 
et continue pouries modules X, Y, Z, ... ou pour des mo* 
dnles plus petits de ces même» variables ; a** qu'alors, dai^s le 
développement de/{x , y , «, . . .) suivant les puissances ascen- 
dantes de ^,j-, «, . ... le coefficient de as^y*' z'^" . . . offre un 
module inférieur au quotient qu'on obtient en divisant par 
X»Y*'Z*" ..r. le module maximum de/* (^,'r, x, •••)•. ^®^ - 
posé-, si l'on attribue à a?,^, « , ... des valeurs réelles ou ima- 
ginaires -dont les modules ^ , VI , Ç, ... soient plus petits que 
X , Y , Z , . « . y les divers termes du dévcloppement-de la fonc- 
tion y* (a:,jr, z, . . .) offriront dos modules respectivement infé-» 
rieurs aux termes cOrrespondans d'une fonction de ( , d , C» • • • 
qu'on obtiendra en multipliant le modulemaximum de/{x\x9 < >•••) 
par lès sommes' des progressions géométriqufes tpii ont pour 

premiers termes l'uqité et pour raisons les rapports y ^ y ' 7 ' * * * 

Donc y si l'on néglige y dans le développement de la premièpo 
fonction /(ar,j^, t, ■. . . ) certains termes , par exemple, ceiir 
dans lesquels f exposant de x est égal où-supérieur à n , rexpo-- 
sant de y égal ou supérieur à n! , l'exposant de z égal ou supé^ 
rieur à F^y etc;, Terreur (1) commise sera plus petite cpie la 
somme des termes 'correspondans de la seconde fonction, et 
par conséquent inférieure au produitde Ay*(i,7, *, . . .) pair 
les restes des progressions géométriques ci- dessus mentionnées» 
Observons encore, qu'après avoir déterminé en fonction de 

(i) Lofsqsd les. termes fiigUgis sont- réel», Ferteor cooiinîse a pour 
niesure 1« valeur namériqaf^ 4o le*r somme. Lor8qa*ila deyiennaiit ima-. 
ginairv, le modale de c^tte ^^me somme pettt servir k mesurer Terreipiç 
dont il s'agit. 
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X) T , Z une limite supérieure au re$te de k série-qui repré- 
MBie Je développemeut dej{j[i^yf 4> • « «) suivant les puissan- 
ces ascendantes de «r , jr^ z , . . . , or devra choisît* X 9 Y , Z}. • • 
«le manière à rendre cette limite la plus petite possible^ 

Si l'on voulait -obtenir une limite, supérieure à la «umme des 
modules des termes qui, dans te développement de /{j^fY^z.^^ . .j^ 
offrent un degré égal ou supérieur k n , e'est-^à-dire ^ d«s ter* 
mes dans lesquels les expoaans de jCfX>*9 * * • offrent uo« 
somme égale ou supérieure à , il sufBrait 4^- cbercber une 
limite supérieure au .reste de la série qui représente le déve- 
loppement àef{dXf (fyy dz, .<.) suivant lea puissanoea asceodaft- 
les de A y et de poser dans cette limite «=21. 

Les principes que nous venons d'établir , s^ppUquent trèsr 
facilement aux séries qui représentent les développec^ens des 
fonfctions eitplicites d'une ou de plusieurs variables j( et fournie 
sent pour ces séries , non-seulemeut des règles générales de 
eoaverçence, mais encore des limites supérieures aux Baodules 
des termes généraux, et aux erreurs que l'on comm^^ quai^ on 
calcule auRulement un certain nombre de termes çii négligeant 
tous les autres. Pour étendre l'application des mêmes principes 
aux séries qui représentent jes dév^loppemens d'une ou de plu- 
sieurs fonctions implicites ^ iléterminées par une on pHi&ieurs 
équations algébriques ou trauscendantfss, 41 suffit d'observer 
qu'en vertu de la formule de Lagrauge «t des formules ana- 
logues qui se déduisent du calcul des résidus , les coefficiens 
des termes généraux., dans ees mémiQs séries, peuvent étrei 
eoQÉrme dans les séries de Taylor et dç Stirling, exprimés au 
moyen des dérivées des divers* ordrea de certames fonctionsi 
et qu'en conséquence , laii^termination de liipites supérieures 
aux modules des tercpes généraux» ^t aux restes des séries^peut 
éM^e. réduite à la détermination des > modules ma,xi(na de ces 
mêmes fonctions. On pourra donc établir, pour les séries pro- 
posées , d(:$ règles de convergence, et trouver des limites supé- 
rieures aux restes- des séries, ou plutôt à leurs modules. La 
seule question qui restera indécise, sera de savoir si les séries, 
9up))<isées convergentes, ont effectivement peur èonraies les 
fonctions impilicités dont le développeront les a prôvkiftes. Or, 
on peut s'appuyer, pour résoudre cette qy^tion, sur des pro-^ 
positions générales , semblables à celles que je vais énoncer. 



Mathéinattquts. 367 

i^*^ théorème. — Supposons f|u*unc fonction implicite u de la 
\ariabl9, X , 3oit déterminée par une équation algébrique qu 
trai^scendante, quelle se réduise à u pour une valeur nulle do 
x,et que Ton ait développé cette fonction implicite en une série 
ordonnée suivant les puissances ascendantes de x par la formule 
de Stirliogy de Lagrange, etc., ou, ce qui revient au même, 
par la méthode des coefiicicns indéterminés. La somme de cette 
série représentera la fonction u, si la valeur de «r «st tellement 
choisie que^ la série étant convergente , la fonction explicite de 
j; et M, qui constitue le premier membre de l'équation donnée^ 
soit elle-même développable en une série convergente ordon* 
pée suivant les puissances ascendantes de la variable a: et de la 
diUTérence «*«^. 

qF théorème. — Supposons que plusieurs fonctions implicites 
*> ^9 M^>. . . de plusieurs variables op,/, Zy. , . soient détermi- 
nées par UB^ ou plusieurs équations algébriques ou transcen- 
dantes, qu'elles se réduisent .4 «o> %* '*'o> • • • P^*^"^ .^^^ valeurs 
nulles de Xy jr» z^ . . ., et qu'on ait développé ces fonctions 
impUciles en séries ordonnées suivant les puissances ascen- 
dantes de Xy r» 2;, . . . par les formules de Stirling^ de La- 
grange, etc., ou , ce qui revient au même, par la méthode dos 
ooefBciens indéterpaiués. Les soiQmes de ces séries représente- 
ront les valeurs, de k^ r, w, . . ., si les valeurs de x,yy s, . . * 
sont tellement choisies que, les séries étant ccmvergentes, les 
fonctions explicites àe^x, y, z, . . , u,VyfVy ^. ^ qui constituent 
les premiers membres des équatioùs données^ soient elles:- 
mémes développables en série$ convergen|es , ordonnées sui- 
vant les puissances ascendaotes^es variables x,jrj^ z, .. . . et des 

diUérepc^ «-«o» *'"*'o' "^-*'o*. 

four démoutrer ces propositions, il sufBt évidemment d'oh- 

serv.er que, si les conditions énoncées sont remplies, les pre- 
miers^ membres des équations données, après les substitutions 
des valeur.< générales de u-u^^ i^-p^, w-.«»^, . . . , seront encore djes 
séries convergentes ordonnées suivant les pui^saAcos. asceir^ 
dantes de x^y, z, • . ., et* que, dans ces sérîeà' convergentes , le 
coeffîcient de chaque terme sera identiquement nul. 

Au surplus., sans le secours de ces proposition^ ,' et en s'ap- 
puyant sur des formules générales qijie fournit le calcul des 
résidus, on peut établir directement des règles dignes d^ 
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Remarque sar la convergence des séries qiii représentent les 
développemens des fonctions implicites , et sur la fixation des 
limites supérieures aux modules des restes qui complètent les 
séries. 

Les propositions ci-dessus mentionnées peuvent encore être 
facilement étendues au cas où les fonctions implicites seraient 
déterminées par des équations aux différences finies bu infini- 
ment petites, ou aux différences partielles^ ou aux différences 
mêlées. Ainsi , en particulier, on pourra énoncer le théorème 
suivant. '" 

3* théorème, — Soient données plusieurs équations différen- 
tielles simultanées entre la variable x^ des fonctions inconnues 
y-y z, , , , de cette variable et leurs dérivées de divers ordres 
/*> z', . . y" y 2^, . . . Supposons d'ailleurs que par la méthode 
des coefHciens indéterminés on ait développé^, Zy ... en séries 
convergentes ordonnées suivant les puissances ascendantes de 
X, Les sommes de ces séries représenteront les valeurs générales 
Acr^z, , . .^ s\ la valeur de x est tellement choisie que , les sé- 
ries dont il s'agit, et par suite, celles qui représenteront les 
dérivées de j', z; . : ., étant convergentes, les fonctions expli- 
cités dé Xy /, z, . . y, z\ ... qui constituent les premiers mem- 
bres des équations données, soient elles-mêmes développables 
en séries convergentes ordonnées suivant les puissances ascen- 
dantes de xet des difféf eiicés qu'on obtient en retranchant des 
valeurs générales de 7, z, . . /, 2', ...leurs valeun» initiales 
correspondantes àjr=o. 

Je. n'ai pu qu'indiquer rapidement quelques-uns des princi- 
paux résultats contenus dans le mémoire que j'ai l'honneur de 
présenter à l'Académie. Ce mémoire renferme encore i® une 
théorie de la variation des constaiites arbitraires (i), plus géné- 
rale et, à quelques égards, plus simple que Celles qui se tvour- 

(1) .Daoa UD mémoire présenté à rinstîtut, M. Ostrogradsky s^élait. 
anssi occupé fie la variation des constantes arbitaires , et il avait appliqué, 
À ce que je crois, une formule de M. Fourier à la conversion des termes 
qui composent le développement de la fonction R en intégrales définies. 
Mais n*ayant qu'un s u venir confus de ce mémoire, tout ce que je puis 
dire ici , c'est que dans le cas où quelqnes'unes de ces formules coïncide- 
raient avec quelques-unes des miennes , Je ne prétendis en anouQ mani^t^. 
loi contester la priorité. 
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Vent exposa daqs.les inéoioires de MM. Lagrange, Laplacc et 
Poisson , a^ des intégrales définies , propres à représenter , dans 
le développen^ent connu de la fonction R, le coefficient du 
sinus ou du cosinus d'un aiigle donné, 3^ des forniuîes d'inter- 
polation qui servent à déterminer uixe fonction entière de sin^ 
X et de cos. ir, quand on connaît un nombre suffisant de va- 
leurs particulières de cette même fonction , 4^ plusieurs déve^ 
loppemens nouveaux de la fonction R, avec des formules 
propres non-seulement à fouruir. les termes généraux de ces 
développemens, mais encore à déterminer les limites des 
erreurs commises quand on conserve seulement certains termes 
en négligeant tous ceux qui les suivent. Je montre aussi dans 
quejs cas l'un de ces développemens doit être employé de pré- 
férence à l's^utre. Ainsi , en particulier, si l'on demande les 
perturbations produites dans le mouvement d'une pla^nète par 
une autre planète située à très-peu près à la même' distance du 
soleil que la première, le déyeloppemeot employé jusqu'ici par 
les astronomes devra être rejette, et il faudra lui substituer un 
des autres développemens ci-dessus mentionnés. On devra donc 
recourir à ces nouveaux développemens dans la théorie des 
petites planètes, quand on recherchera les inégalités qui dépen- 
dent de leurs attractions mutuelles; . 

Au reste , si l'Académie attache quelque prix aux travaux 
dont je viens de l'entretenir, je pourrai, sous peu de temps , 
lui offrir d'autres mémoires dans lesquels je montrerai d'une 
part, comment on peut appliquer le calcul des résidus à la 
théorie du développement des fonctions implicites, et de l'autre, 
comment on peut s'assut<er de là cotivergence des séries qui 
représentent les. intégrales des équations différentielles linéaires 
ou non linéaires, et fixer des limites supérieures aux modules 
des restes qui complètent ces mêmes séries. 

Ia5. MÉMOIHE SUR l'influencé RiciPBOQUE DE DEUX PENSULSS 

VOISINS , par M. Poisson. ( Àdditum à la Connaissance des 
temps , pour i833 , p. 3.) • 

On sait qu'en général ^. les mouvemens vibratoires de 
deux systèmes matériels s'inàuencent réciproquement lorsqu'il 
existe une communication entre les deux systèmes : un des 
exemples les plus remarquables qu'on puisse citer d'une sem- 
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blable influence, c*est celui de deux moovettiens dliorlogeiic 
odossés à une même plaque métallique , et qiîi tendent à pren- 
dre une allure uniforme , lorsqu'il n'existe primitiTement qu'tino 
légère différence entre leurs allures respectives. On teconnaît 
bien là un de ces principes généranx de mécanique , teh qtié 
celui de la co-existence des petites oscillations , que d'abord 
l'expérience fait découvrir , et qu'ensuite l'analyse doit démon- 
trer ; iViais loin que l'on possède tme démonstration générale 
du principe sur lequel nous appelons ici l'attention, on n'avait 
pas même encore songé à tiret du calcul l explication du fait 
de ce genre , le plus simple qu'on puisse imaginer, celui de l'in- 
fluence réciproque de deux pendules, dont les points de sus- 
pension sont réunis par une barre horizontale très-peu exten- 
isible et d'un très-petit diamètre , quand on suppose que les 
deux pendules exécutent chacun des oscillations très-petites « 
dans le plan vertical mené par la barre de suspension. Soumer- 
tre ce cas à Tanalyse , est le but du mémoire dont nous allons 
rendre compte. 

Les équations du problème , dans l'ordre d'approximation 
auquel on s'arrête , soiit 
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^ / est la longueur de la barre ; x l'abscisse datls l'état naturel » 
comptée du milieu delà barre; x l'ÎQcrémenC de l'abscisse daD5 
l'état de mouvement ; c la vitesse du son dams une barre indé- 
finie , formée de la même matière. 6 et ^ sont les angles d'oscil- 
lation des deux pendules, comptés de la verticale; A, iC-,les 
rapports des poids des pendules au poids de la barre ; a, ^ les 
longueurs des pendules simples oscillant dans le même temps ; 
^ jV les valeurs de y qui réponde^it à x =f:db / , c'est-à-dire aux 
points de suspension des deux pendules. Ajoutons à cela, 
qu'après les différent iations , il faut faire x-=zl dans la pre^ 
mière équation (2) , et jc = — / dans la seconde. 
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On en déduit : ' 

<6 =s2M(Lc<3i<. Xcf + A j//t.X<r), 

la sommation s'éteodant à toutes les valeurs, en nombre infini , 
de la quantité x, qui e&t la racine d'une certaine équation trans-» 
cendante ; X , M , IV étant des fonctions connues de x et des 
cQnstantes; en&n L et A étant des coefGciens dont là détermv' 
nation dépend des conditions initiales du problèrne y ou des 

valeur^ initiales de j ^^.^ ^^ s'obtient par des quadratures. 

L'équation en x ne comporte pas de racines imaginaireis ; 
toutefois on n'en saurait conclure que les valeurs dey, 6, ^ ne 
contiennent pas d'exponentielles dont les exposans soient né- 
gatifs et proportionnas au temps ; car des séries infinies de 
sii^us et de cosinus , d'arcs réels et proportionnels à cette va- 
riable , peuvent avoir pour sommes de semblables exponentielles^ 

Si Ton suppose que la barre avec les deux pendules auxquels 
elle sert de support , constituent un «ystème parfaitement sy- 
métrique de part et d'autre de la section médiane de la barre, 
et que les conditions initiales du mouvement soient également 
symétriques de part et d'autre de la même section , on aura en 
particulier : 

a , / _^sin,'kct\ . 
jrrrî-2(g— «c»X')( nco^.Xcr-j-ïT— \stn,\x, 

« :t=-2 2 c*x' sm.\l{ ncos. X cr-h 11^-'-^ b 

les somnies 2 s'étendant à toutes les valeurs positives de x , t'i" 
rées de Téquation * ' 

(^ — flc'x*) cos, x/ — T.ghxlsin, x/= o 
et n , if désignant des cocfficiens qiû dépendent des conditions 
initiales et s'obtiennent par des quadratures. 

Pendant toute la durée du mouvement, on auray =10 , pour 
j: -= o , de sorte que le centre de la barre demeurera immobile. 
On pourra; en conséquence, regarder la valeur précédente de fr, 
comme représentant les oscillations d*un pendule suspendu à 
l'extrémité d'une barre horizontale dont Tautre bout est fixe- 
ment attaché , et la valeur de/ exprimera les vibrations longi-' 
tudinales de cet-te barre. En partant de ce point de vue , si Ton 



^7^ MtUhétnniiques. N^ nS 

vient à considérer la longueur / de la barra conauè infinie^ les 
sommes 2 se transformeront en intégrales définies; et si l'on 
suppose de plus que les points de la barre n'aient reçu aucune 
vitesse initiale , les formules deviendront . 

. .zpatL f'^{g^^ac^z^)cos.,zx — pzsin,zx .sin,z ctdz 
^"~ ir / {g^ac*zy+p*z* ' zc ' 

e 

zp a tt. f^ z c si/r. z et dz 

o 

p étant le poids du pendule , et a sa vitesse initiale. * 

Attendu que la vitesse que c représente est très-gcande , on 
aura généralement 

p^<kgac\ 
et Tori pourra choisir un angle auxiliaire o , tel que 

cos^ CI . — 



m 



k'gac\ 
ce qui permettra de mettre la valeur de 6 sous la formé 

sin. tù ^ g \ y a J 

Cette formule est importante, en ce qu'elle fait voir que le 
mouvement du pendule, dans le cas actuel, est le même que si le 
point de suspension était immobile, et que lé mouvement eût 
lieu dans un milieu dont la résistance serait proportionnetle à 
la première puissance de la Vitesse. Les oscillations seront iso- 
chrones, mais leurs amplitudes décroîtront en progression 
géométrique. Toutes^ choses égales d'ailleurs, l'affaiblisse- 
ment des oscillations sera d'autant plus rapide que le poids 
du pendule sera plus considérable, ce qui est le contraire du ré- 
sultat queprésente le mouvement dans un milieu résistant. Enfin 
l'augmentation qui aura lieti dans . la durée de chaque oscilLi- 
tion croîtra avec le poids. Quant giu'x lois des vibrations corres- 
pondantes de la barre, elles nous intéressent beaucoup moins, 
et nous ne nous y arrêterons pas. 

Quoique dans les expériences ordinaires du pendule , les mou- 
vemens vibratoires communiqués au système matériel avec le- 
quel le pendule est lié par son point de suspension, doivent 
néciessairement suivre des lois beaucoup plus composées que 
celles qui ont lieu dans le cas dont il s'agit, on conçoit néan- 
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Moins que ces moiivemens vibratoires peuvent exercer sur les 
iosciîlations du pendule une influence analogue à celle que Ton 
vient de signaler. Pour savoir si raugmeutation qui en résulte- 
rait dans la durée de chaque oscillation est possible, il faudrait, 
dit M. Poisson, faire l'expérience avec des pendules de densi- 
tés différentes, et examiner si le nombre des oscillations en un 
temps donné, augmente de plus en plus à mesure que la den- 
sité diminue. La cause donl il s'agit pourrait aussi n'avoir au- 
cune influence sensible sur la durée des oscillations, et influer 
sensiblement sur leurs amplitudes. Pour s'en assurer, et distin- 
guer cet effet de celui qui est dû à la résistance de l'air, il faut 
observer qu'en ayant égard aux deux causes réunies; suppo- 
sant la résistance proportionnelle à la vitesse dU mobile et à la 
densité de l'air, et prenant le logarithme du rapport de l'ampli- 
tude de la n^ oscill<ntion à celle de la i'% la valeur de ce lo- 
garithme sera de la forme 

où l'on a représente par ^ la densité du milieu^ et par A et B 
des coeHiciens indépendans de ^ et du poids/?. Si donc on dé- 
termine A et B par des expériences faites, soit dans des milieux 
d'inégales densités, soit avec des pendules de même forme et 
de poids différens, oh reconnaîtra si le terme hp a une gran- 
deur appréciable. On Voit que dans ce calcul l'auteur s'écarte 
de l'hypothèse ordinaire, qui consiste à supposer la résistance 
du milieu proportionnelle au carré de la vitessci 

Reprenons le cas de deux pendules suspendus aux extrémités 
de la barre , et supposons toujours qu'à l'origine les points de 
la barre n*ont éprouvé aucun déplacement, a et p désignant les 
vitesses initiales des deux pendules, oïl aura^ aux quantités 

près dé l'ordre 
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formules dans lesquelles on a fait , pour abréger : 

A. Tome XV. -^ Mai i83i. i8 
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ka'ii{x~bf)-^k^^{x—af) 
^ iia(i^bfy-\-kb{i—afY ' 
/* iér«it ce que dcvient/tfiianâ on change 1c signe dn radicsil^ 
*è?l F', ce^ie devient F, quand on y change/en f. 

Si Ton stippose'qoe les deux pendnlês, non modifiés par lettr 
Influence réciproque, approchent beaucoup du synchronisme, et 
^ue leurs poids sont à peu près égaux, on pourra, dans les rwtd- 
*tipUchteui% de /, négliger les carrés et les produits des difTé- 
'rences A-^-^b «t h —k; ce qui les réduira à 

on pourra aussi, en dehors des signes sln, négliger tout-à-faîl, 
pour plus de simplicité, ces difTérences; ce quine changera rien 
aux durées des oscillations, et n'influera que sur leurs amplitu- 
des. De cette manière on aura : 

Enfin si J'en admet <}ue \e^ poids des pendules soient très-per 
dts par qon^paraison avec celui de la barre qni les unit, hetk 
seroot des fracÛQus très petites, i+^+^ se réduira sensible- 
ment à l'unité^ «t l*on pourra écrire : 

c'est-à-dire que les deux pendules feront les mêmes oscillations 
qu'un pendule simple, dont la longueur serait moyenne entre 
celles des deux pendules; et qiie le nombre de leurs «»9ciNations 
dans un temps dotiiié, sera la moyenne des nombres qu'on ob- 
tiendrait, s'ils ne s'iufluençaient pas réciproquement. TeHe est 
la conclusion finale à laquelle <m parvient, en suivaM la série 
d'hypothèses -et d'approxiitiatrons, dont nous avons ^s^ayé de 
donner une idée a nos lecteui*s. 
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il bous semble que la dernière restriction, celle qui consistie 
à négliger le poids îles pendules vis-à-vis celui de la barre qui 
les joint, s'éloigne trop des circonstances dans lesquelles on ob- 
serve rinfluenceréciproquededeux systèmes en vibration. Mais 
on peut bien admettre que La différence a — 6 est assec petite 
pour que les seconds termes des valeurs de d et ^ puissent étrç 
négligés vis-à-vis des premiers, et alors on aura 

ic'eat-à-dire que 1«8 deux pendules seront to.ujours synchrones; 
•que de plus 'les amplitudes «le leurs oscillations- seront égaies 
•entre elles, et;moyennes eniro les ivalevrs que .recevraient eus 
amplitudes, si les deux pendules oscillaient isolément. 

Dans rhy|K>tbèse qui fait .r^bjet de oe mémoire, la coannu- 
tiicajtion du mott^veoient a lieu par rinterinédiaire d'une biari^ 
d'un très ipetit diamètre , suivant laquelle le (inoiweineat lon^jr- 
«udinai sepropage à toute distance, sans altériition; ensott'leiqiiie 
rinfluenoe réciproque estja mâme, quelle ^ue soit la longueur 
•de la barre. Il en serait autrement si le SMppcnrt eonunun d<)S 
.-fsorps oscillaas était une inasae eonsidérable,'et qu'il fallût avoir 
égard à ses trois dimensions : le mouvement l^afiaiblirait en ^'y 
propageant,, et dès-lors l'influence réciproque des deux pendu- 
les diminuerait à mesure qu'on augmenterait la distance de leurs 
points de suspension, ainsi que l'indiquent l'observation et le 
bon sens. 

jia& MivQiEE «un ix, pximuxs ns Bouu^ par M. Ponssov. 

Ce mémoire a pour'objet de calculer les corrections dnes aux 
trois causes suivantes : i^ la flexibilité du fil de suspension ( on 
sait déjà que l'extension due à l'extensibilité du fil né porte que 
sur la grandeur des amplitudes); o? le frottement sur l'axe du 
<^uteau; B^ la dilatation ou la contraction du fil par auile du 
•d^angement de température. 

Relativement à. la première cause, le résultat du calcul est.de 
justifier ia méthode d'après laquelle on obtient la longueur du 
pendule simple, en considérant le pendule de Borda comme un 
système de forme invariable. 

Pour. tenir compte de la seconde cause, l'auteur, suppose le 

i8. 
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frotten^cnt proportionnel à la vitesse. Il en conclut que par soile 
du frottement sur le couteau, les amplitudes décrmlront déplus 
en plus, et ()ue cet effet s'ajoutera à celui de la résistance du 
milieu, supposée proportionnelle à la simple vitesse; de plus que 
les dui'ées des oscillationsi seront constantes et indépendantes 
du frottement. Le procédé de renversement^ employé par Kater 
et par d'autres observateurs, pour déterminer la longueur du 
pendule simple, est exact, quel que soit le rayon des arêtes des 
deux couteaux sur lesquels on fait osciller successivement le 
pendule composé, pourvu que ces arêtes aient le même rayon 
dans les deux côtés. Autrement, il pourra se faire que la longueur 
du pendule simple, déterminée par ce procédé, ait besoin d'âme 
correction. 

Enfin, relativement à la troisième cause, la méthode ordinaire 
de correction fest encore exacte, lorsque la température a varié 
uniformément dans TinterValle des observations, ce qui fait va- 
rier à la fois et la longueur du fil et la gravité, par suite de la 
variation opérée dans le poids de l>ir déplacé. La durée 
moyenne des oscillations estla même que si la longueur du fil 
et la gravité étaient constantes et égales aux moyennes de leurs 
*Vâl«ïiP8'extréfiies. A. C 
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• 17: ÉtïMEWts ôF spHïRiCAL tRTôofJoME^tiY, ctc. — Élémcns de 
trigonométrie sphçrique, servant d'introduction à l'étude de 
. J'astifonomie nautique ; par P. J. Rodriguez. Br. in-8° de vi-a4 
:., pag^f ayec fig. Npw-Tork, 18^9. 

' L'auteur de cet opuscule n'a eu en vue que l'instruction des 
gens dé mer. Considérant que la trigonométrie sphérique, élé- 
ment fondamental dcf l'étude de la navigation, fait partie de 
traités de mathématiques très étendus , que le? marins n'ont 
guère le tètnps de méditer, M. Rodriguez a conçu l'idée de pu- 
blier un ouvrage spécialement consacré à cette partie de la géo- 
'bétrîe analytique, et de n'y comprendre que ce qui est rigou- 
reusement nécessaire aux navigateurs. Il est inutile de dire qu'il 
ne donne que des démonstrations synthétiques, sahs employer 
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les formes de ralgèbi-e^ si ce n'cat dans uu seul proixlètne. Cel 
ouvrage est écrit avec une grande cl-arté, et reni|)li^'très-inen.le 
but auquel il est destiné^ mais on ne doit pas s attendreày.troU"< 
ver toutes les formules que les astronomes empruntent à cette 
partie de la science , telles que les analogies de Neper, etc. Les. 
cas où laqi^estion comporte deiix solutions sont analyses avec 
soin. Des exemples numériques montrent comnaent on doit faire, 
l'application des théorèmes aux problèmes, qu'on rencontre, en • 
mer, et interpréter les solutions logarithmiques. 

F&AVGOEU&. 

a8. Note on the orbit or thk comet of H'allby* — Note sîir 
l'orbite de la comète de Halley; par M. Lubbock, lue le \l\' 
janvier i83i à la Société astronomique de Lonrfres. Quatre 
pages in-4**, extraites des TransacL philos, de Londres; 

La comète de Halley, doni la révolution est de 75 ans, doit 
i*eparaître en i835, et les astronomes s'occupent actuellement 
d'en prédire le retour. M. Lubbock lut, Tuu dernier, à la Société 
astronomique de Londres , un mémoire dcins lequel il .issignait' 
les élénieus de cette orbite, calcuhis d'après les observations 
de Messier en 1759. Mais le savaut académicien anglais ne 
connaissait pas te mémoire publié par M. Damoiseau , parmi 
ceux de l'Académie 'de Turin , tome 24% et n'avait pas eu'égard 
aux actions que Jupiter et Saturne exerceqt sur celte comète ; 
\e changement que le grand axe en éprouve, modifie cependant 
d'une manière notable les autres élémens. M. Lubbock a donc 
repris ses calculs en ayant égard à cette circonstance, et il dé- 
termine ces élémens avec plus.de précision , et montre que ces 
valeurs constantes satisfont, autant qu'on peut le souhaiter, aux 
neuf observations de Messien Cet astre est un de ceux qui ap- 
prochent le plus de la terre; et lorsqu'il arrive à ses nœuds, il 
peut n'être éloigné de nous que du vingtième de la distance du 
soleil ; mais sa masse est si petite, que fut^elle plus proche en- 
core , elle ne devrait pas être un sujet d'alarmes pour iiovs. 
M. Lubbock expose la méthode de calcul qu'il a suivie. 

L'auteur a présenté une addition à ce mémoire. Depuis la 
rédaction, un travail de M. Rosenbèrger a été inséré dans- le 
JQurnal àa JVI. Schomaker , où l'on a adopté le grand hxc frouvd- 
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par M. Damoiseau. Ces derniers résultats diffèrent assiez de 
ceux de M. Lu)>{rock , et k différence doit être annbiié« à ce 
que M. Damoiseau {xaraSt avoir négligé Faction delà terre dan» 
$ia détermination^. M. Lubbock exprime le regret que M. Rosen- 
berger n'ait pas donné unç table des lieujç du soleil et de ranor. 
nlalie excentrique de la comète, afin de mettre k même de vé- 
rifier ses calculs. Toutefois , ces différences çotfct d^ Tordre de 
Hvcertitude qui doit exister dans le calcul des perturbation^ 
des élémens de 17591 à z83SI, et par conséquent de peu d'im- 
portance danis fà pratique. M. Lubbock termine par dire qu'il a 
calculé les observaûons de. Messier » en adoptant les, éiémei»^ 
de M, Eosenberger , e^ qu*il n'a pu obtenir des résultats satis- 
fai$ai](^ 9 ce qu'il attribue À ce qu'il ne s'est vraisemblablement 
pa$ servi des niêwes tables' solaire;» que ce savant; 
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a^ The IlEasc0BLiAi«L, obl Cqmpavïon to tbe telesc^e» etc. 
— L'Herschélien , ou la connaissance- du télescope ;^ouvrage( 
qui ne doit, renfermer que 3o parties t dans lesquelles près df^ 
SSioo objets vu» au télé3Cope céleste seront disposés de façoO) 
(au. moyen de tableaux et 4e ç^^rtes des petitest zo^es peintes, 
supérieurement) à aider les amateurs d'observations., e^ 
forme V ui^ addition utile à leu? bibliothèque,; par J[ame$[ 
HpLLAND. Partie V?y Omo^ et leXiivRB. Grand in-fol. Pcix^ 
5t sb. Londres » ;83i ; Longman et Comp^. 

30. ÂM £»ITOHEÔt7BE EEEmKVA&r li&ttf CIPIES OT ]«ECSAH1CAIi 

MiiesoPHT ^ etc. •>-*- Abrégé des principes élénoentaires de la 
pfail^ophie des corps, dépouillée des démoestrations mathé- 
matiques, comprenant les^ propriétés générale»* die la matière^ 
les propriétés mécaniques, ïa pneumatique, la météorologie^ 
racôustiqtie, l'hydrostatique, l'hydraulique^ e€ un détail étends 
d<e9 inventions, des progrès et de l'état actuel des machines 
à vapeur ; avec beaucoup de remarques pratique» sur ht 
construction des mécaniques compliquée»;' résumé de» mé- 
]»oîre& sur ces objets , lus à l'Institution royale de Londres , 
^E hépitaus de Guy , de Soutlhwark, e« à l*ljistilHtio0 dei 



mécanique de.Loadres; par Jobn Miluko^tov. Iiir$,\ a «dît« 
'^ considérabL augm. et corr., avec i68 grav, en bois, et 

plusieurs tableau)^ utiles, Londres^^, i83i; W. Sîn3j)k,iQ( et 
e R. Marsbalî. 
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Si. Massbestmimuvgek ubev. bie galvànxgbe Kette. — 
Détermination des mesures dé la chaîne galvanique ; par 
G. Th. Fechwer. ïn-4** de x et aSo p., avee- 1 pi. licipzig, 
i9)i ; Brockhaus. 

Le but priueipal qu« s'est praposé fauteur est la déteri^Â^ 
nation de la loi {àudamentale de la chaire. Il serait impossible 
de le suivre dans les détails nombreux, et très-éjeudus qji,ie reo- 
ferme son ouvrage; nous devons, nous borner à $i^aler le% 
çéAultats qu'il a établis. 

I* Preuve que la force de toutes, les: parties d'un chaîne ga^ 
vanique croît et décroît sunultancment et dans la méipe propor-r 
Uon, quand même l'kifluence qui modifie la chaîne u'agû direc^ 
tement que sur certaines parties. 

9** Preuve que la face de la chaîne est la mêm.e dans toute 
sa longueur et indépendante des dimensions et d^ la constitu- 
tion des diverse» parties. (Néanmqins cette preuve ne s'étend paft 
encore aux parties liquides de la chaîne.) 

3® Confirmation de la loi trouvée par Ohm et ÇouiHet, que 
las force delà chaîne dwinue avec, la longueur du fil de jonction, 
et preuve directe que le courant se partage entre les fils q^ui 
fompieçt «ne chsune en pvopprtiou de leur pouvoir conducteur^ 

4^ Preuve: que la résistance des conducteurs liquides e^ç 
semblable à celle des conducteurs solides « et en rapport dircç( 
de la longueur eè inverse de la section Ijraqsveraal.e. 

5** Preuve «jue la résistance des liquider çs,t indépendante^ 
de la graudeur des surfaces, (quand ia section transversale d^ 
U, Uquei»» ne change pas)^ et, de la, nature des plaques, métalr 
liques. 

^ Détermination de la résistapce conductrice jet du pouvoir 
conducteur de plusieurs liqiùdes débarrassés de toute compli- 
catJioi) y e% démonstration de la loi d'après laquelle de petite^ 
addition^, d'acide à l'eau diminuei^t la résistance, Leç résultats s 
obtenus jusqu'ici spr le pouvoir conducteur des liquides sqnt. 
Çj9mpUqi|é^ dÇ' U cé^stance du passag^e au travers du lic^ide. 
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7® Preuve qu'outre la résistance qu'apportent au eourantles 
paities liquides et solides de la chaîne, Id courant éprouve une 
autre résistance au passage des parties solides aux parties li- 
quides. 

Démonstration que cette résistance dépend de ^quelques 
circonstances particulières , et que les expériences de Ritter > 
Delarive , etc. , sont susceptibles d'une autr*;: explication , et 
qu'elles n'ont pas déterminé d'une manière précise coniment 
la résistance dépend des circonstances où se fait l'essai, ni la 
loi d'après laquelle elle influe sur le jeu de la chaîne. 

8** Pteuvè que la force électro-motrice des chaînes fermées ne 
dépend pas spécialement de fa grandeur de la surface et de ia 
nature du conducteur liquide. 

Ces expériences contribuent à décider la question de savon: 
si Texcitation de Téleçtricité part du point de contact des mé- 
taux entre eux ou avec l'eau. 

9*' Démonstration de la loi de la force de !a tension pour les 
circuits fermés. 

Cette loi pouvait être regardée comme prouvée par ses con- 
séquences ; mais il n'avait pas été fait à cet égard d'expériences 
directes, a^endu que les expériences électro-motrices de 
Yolta, qui ne se rapportent qu'à la chaîne fermée, ne peuvent 
pas être confirmées avec exactitude. 

10** Moyen pratique d*angmenter la ^orce et la durée des 
chaînes galvaniques. 

• 1 1** Preuve de la loi d'après l^rquelle la force de la chaîne 
augmente avec la surface excitante , et détermination des diffé- 
rentes combinaisons de cette surface. 

12® Preuveque la proposition admise que Taugmentation de 
la surface de zinc excitant est moins efficace que l'augmentation 
de la surface de cuivre, n*est pas applicable au commencement 
de la jonction , attendu que cette différence ne se développe 
que par suite de la jonction. 

i3** Preuve que la force d'une chaîne galvanique ne peut être 
augmentée au-delà d'une certaine limite, ni par l'augmentation 
de la surface excitante , ni en rendant plus fort le liquide con- 
ducteur, ni en multipliant le nombre des élémens, quand les 
autres élémens de la chaîne ne sont pas changés. 

1 4° Démonstration de la loi d'après laquelle la force de 
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la chaîne s'accroît avec une augmentation du ùombre des 
Iliaques. 

i5^ Démonstration de la loi d'après laquelle la chaîne est 
aiïaiblie par des plaques internaédiaires , et preuve qu'au com- 
menoement de la jonction, des plaques de cjuivré intermédiaires 
ne produisent pas des afTaiblisseihens plus considérables que 
des plaques de zinc, et que la différence ne se développe que 
postérieurement. 

i6. Détermination très-étendue des circonstances d'où dépend 
la diminution de force dans' les chaînes fermées et le rétablis^ 
sèment de la force dans les chaînes- ouvertes. 

17° Preuve que la force électro-motrice et la résistance au 
passage peuvent passer par sauts , dans diverses circonstances, 
à des multiples ou sous-multiples de la valeur. 

M. Fechner décrit d'abord les appareih simples et peu dis- 
pendieux dont il fait usage. 

Les effets chimiques et calorifiques paraissent peu propres à 
procurer une évaluation comparative , tcindis que les phéno- 
mènes électro-magnétiques présentent la cobiparabilité , la seu'» 
sibilité, le précision et l'étendue désirables. 

Dans son oMvrage de physique l'auteur a employé la balance 
de torsion , mais il préfère maintenant les oscillations d'une 
aiguille sous l'influence du courant. 

■ Les piles présentant des inconvéniens quand il faut nettoyer 
fréquemment les plaques , M. Fechçer indique le moyen suivant 
pour leur restituer leur force. Quand une chaîne a servi quelque 
temps, on ouvre le circuit, on retire les deux plaques de 
cuivre de la liqueur, et on les laisse à l'air deux fois autant de 
temps que la jonction avait eu lieu : l'air exerce une grande 
action pour faire perdre la modification particulière que la 
plaque avait éprouvée. 

Le zinc fortement noirci n'a pas changé sensiblement d'action, 
paais le cuivre neuf donne des résultats différens de celui qui 
a servi. . 

Différentes causes agissent sur la pile. 

i^ Le manque d'homogénéité des plaques. L'expérience le 
prouve en comparant les valeurs de diverses plaques, ou par 
deux séries d'observations successives dans lesquelles on part 
d'une force constante de la chaîne entière, et on retire les paires 
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de plaque» isolées qui agisseat réuoie» eik use auc&ce; mais il 
faut les retirer dans un ordre opposé ou différent. Dans ce cas, 
quand elles ne sont pas homogènes, on obtient des différences 
dans deiut séries d'observations équivalentes. 

M. Fechner indique comme moyen de^ prolonger ia forée et 
la durée de Tactioa d'une pile ^ d'enduire la surface dès pJaques 
de cttivpe avec une dsssoltitioD eoncestrée de sel ammoniac ou 
de sulfure de potassium : mais ce dernier moyen: est moins bon. 

Ifoiis nous contenterons de citer un des nombreux feahleaux 
dans lesquels l'auteur a réuai les résultats de ses expériences. 
Nous prendrons pour exemple celui de U page 64 et 65, où 
M. Fechner prouve que U force galvanique petiot être exprimée 
par lafbrmuie ' 

. A m,. A. 



O ou 



O est la surCace simple excÂtante; m> le nombre des surfaces 
réunies en une surface commune A C; 

A est un tube avec deux plaques d'argeoit sewwat de jauge. 

c. Partie de k résistance cooductrijce quelconque ^estaal; con- 
stante pendant l'expérience; 

40® expérience, 6 O. Zino^ cuivre, différences des celluks 
d'upe charge* 

X O z=r 9^ 3»s/?; ç« La liqueur ébait une dissolution saturée 
et sei marin. 

A?:? i,3i3. /. 

Multiplicateur i.|N ^r 177. 

Évaluation à diverses épuqjues de la diminutioii^ 
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lia chaîne précédente levait été foi-npée aireo S O , dont a ont 
f té supprimés plus tsird. La onarclie de la diminution de Teffet 
f taii daos les d O. A,u commencement de la jonction comparé€i 
avec la diminution d'effets qu'offre la chaîne disposée de la 
même manière, mai» constri^ite avec une dissolution de sel 
ammoniac concentré^, dans laquelle Nz=: 171, 5 «. 
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Nous regrettons que Tespace ne nous pepmolte pas de faire 
connaître en détail les diverses déductions que Tanteur a tiré de 
ses expériencesi, mais il serait impossible de le faire dans un 
article. £...&. 

32. Essai sua l'explication tqéoIiique de la différeitte 

RÉFEANGIBILITÉ DES RAYONS DE DUMlÈEE^ dailS ThypOthèse 

des ondulations; par J. Challis. { Pkiiosophieal Magazine; 
' n° 45, sept.' i83o. ) 

M. Cliallis s'est proposé de suivre une idée avancée par M. 
Young, savoir : « que la vitesse dé propagation^des ondulations 
éthérées qui traversent un milieu, est modifiée par les vibra- 
tions des atomes de matière du milieu, et différè^iment, sui- 
vant le nombre des ondulations ; et de déterminer cette modi- 
fication d'une manière précise. 

. A cet effet, M. C. cherche d'abord comment nue série d'oo- 
dulations est affectée quand elle rencontre un obstacle immo- 
bile. Il suppose ensuite le plan réfléchissant susceptible de 
mouvement, de telle manière toutefois que sa vitesse soit tou- 
jours trè$-petite, comparativement à la vitesse de propagation. 

Enfin, pour appliquer les résultats auxquels il arrive à l'ac- 
tion des ondes de l'éther sur les molécules du milieu à travers 
lequel -elles se propagent, M.C suppose, avec M. Poisson , que 
ce milieu se compose d'atomes excessivement petits, finis ce- 
pendant, assez petits pour que l'intervalle qui lei sépare soit 
très-grand comparativement à Tespace qu'ils occupent, mais 
assez rapprochés pour qu*un espace de -jvsr^ de ponce en con- 
tienne un nombre immense. Il suppose ausâi le milieu homo- 
gène , de sorte qu'il renferme dans un espace donné un nom- 
bre donné d'atomes, tous de même volume,Me mètpe massé et 
de figure sphérique. 

M. C. rappelle une formule donnée par lui dans le Philoso- 
phical Magazine de mai i83o, d'où l'on tire le rapport de U 
vitesse de propagation dans l'espace libre et dans un milieu. Les 
atomes ayant été supposés immobiles , M. C- modifie cette for- 
mule en supposant les atomes susceptibles de mouvement , de 
sorte que s'ils sont écartés de leurs positions d'équilibre , ils 
tendent à y revenir avec des forces qui;^arient comme les dis- 
tances; et il en conclut que les rayons les moins réfraugibles 
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sont ceux qui se propagent avec la plus grande vitesse, et que 
la vitesse de propagation est indépendante de l'intensité des 
rayons 5 résultats conformes à Texpérience. Théc. 

33. Sur la conductibilité inTiêeibuke et extebieuri; de la 

CHALEUR DANS LES CORPS SOLIDES ; par M. DuHAMEL. ( Aca\l. 

des scien. ; 3i octobre i83i.) 

Le calcul du mouvement de la chaleur , dans une substance 
solide, exige la, connaissance de trois qualités spécifiques : la 
conductibilité intérieure , ou la facilité avec laquelle la chaleur 
la traverse; la conductibilité extérieure ,. ou la facilité avec la- 
quelle elle passe de cette substance dans une autre ;. et la capa- 
cité pour la chaleur, ou la quantité de chaleur nécessaire pour 
élever de l'unité de température, l'unité de poids de la ^sub* 
stance. Cette dernière pept être mesurée directement et avec 
beaucoup d'exactitude, au moyen du calorimecre.de L^voisier: 
cf mémoire a pour objet de déterminer les deux autres, et 
d'offrir plusieurs vérifications de la théorie mathématique^ de la 
chaleur» 

La conductibilité extérieure n'a presque été étudiée par- les 
physiciens que pour le pais^e. d'une substance solide ou li- 
quide dans un gaz. Newton supposa, toutes . choses égales 
d'ailleurs , que la quantité de chaleur qui passe est proportion- 
nelle à la différence entre la température de la snrfâce et celle 
dn gaz en contact; ce qui semble jusqu'ici- devoir être admis, 
quand cette différence est peu considérable. Quant au contact 
des solides, soit entre eirx, soit avec des liquides ^ on' est porté 
à croire , yu sa plus grande intimité , que les deux substances 
doivent avoir la même température aux points en contact. C'est 
l'hypothèse qu'-avait faite M. Poisson , dans son premier mé- 
moire sur la théorie de la chaleu^, présenté en i3i5, à l'Aca- 
démie. D.ins un autre mémoire présenté en i8ai , il reconnut 
que celte hypothèse nécessitait une condition qui pouvait ne 
pas être remplie; et il fut conduit à admettre un changement 
brusque de température au contact de deux corps quelconques 
de différente espèce. Il en conclut, entre, autres choses, que 
les physiciens étaient dans l'erreur, quand ils croyaient donner 
à des substances différentes une même conductibilité extérieure, 
en les recouvrant d'un même vernis ; et il rejeta tous les résul- 
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tats idédirits de cette considération daais la 4étettgâmBLÛ&n deia 
conductibilité et de la ofepachépoar la chaleinR. 

M. Fourier, dans sa théorie de la ckaileuii^ publiée en tSv^ 
admit que des substances différentes , recouvertes d'un même 
enduit , acquéraient la niéme conductibilité extérieure i et en 
conclut un moyen de déterminer les rapports des conductibi- 
lités intérieures des solides. Dans le même ouvrage, il considère 
!e refroidissement d'un thermomètre dans un liquide , et sup- 
pose la perte de chafleur proportionnelle à l'excès de sa tempé- 
rature snr celle du liquide ; hypothèse entièrement coiifbrme à 
la théorie de M. Poisson. Mais je me permettrai d indiqner ici 
xme ine^Eactitude qui tient à ce que le mercur^e du lhernaomèlf« 
n'est pas en - contact immédiat <av0c le liquide' exténenr. Sa 
température n'est pas la même que x;étle de la surface înté*- 
rieure de la boule ; ce>I&<ci diffère de *celle de la surface exté- 
rieure , laquelle ifVst pas encore la même qoe celle 'du liquide! 
•et c'est à la différence de «ces deux dernières .qn'est propor^ 
tiounelle Taction du liquide extérieur sur le thermomètre. Oii 
ne peut appliquer à ce cas les calculs de M. Poisson , relatifs aa 
mouvement de la chaleur dans un corps recouvert d^une cou- 
che assez mince , 'pour que la température y soit Tioifottne. Oa 
'serait obligé de recourir à de.^ formules analogwés à celles que 
j'ai doimées danls le smémoire que j'ai eç Thomieur de présen- 
ter l'année dernière à l'Académie , et dont j'aurai occasion de 
'ftiire nsage dans celui-ci. 

• Il seraH tetnps que 'les igéomètîTcs et les ■phrysrciens s'accor- 
dassent 'sur un point aussi important de la théorie ée H cha- 
leur; ^t les expériences que j'i^ique me paeaissettt propres à 
<fixer à cet égard. Ettes feront connaître , an moyen de calcnb 
-fort 5imples,-la conduefcibilité4ntériteure'des^sedbstanices'Soli' 
-des, et la condnctibi^énelative au passagede^achaleur «l'une 
•substance danS ilne airtré. Qoand ceftte dernière ^aura une va- 
leur finie , il y aura uu'dhatiganent brusque^ tem|)eraftin« à la 
surface de ^contact; tftiaiid elle sera în&nie, ia tempéra ttii« sera 
la même aux points en contact , dans les deux stibstances. On 
sanva ainsi dans qu^ëlcas on devra employer Iles premières on 
les dernières équations de M.*ÎV>issonl 

M. 'Fburier a fait connaîtrç là relation simple qui existe 
erttre le flux particulier 'qui est pris pemr'meswre de la condoc* 
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tibiHué inténeute) etoeUii qui aurait Jieu dânsla même siib* 
stance entre deux faces parallèles kidéfinie^, situsées à une dis- 
tance queloonqoe Tune der^utre, et maiDleniies à deslempé* 
ratures quelconques. •D'ïiprès cela, tout se réduit à déternaÎBer 
le Jux, pour une dktanoe et des tentpéra titres connues.; on en 
déduira imuttédiateaieni: la valeur de la îCODductibiltté de la 
substance. 

M. Dulong est , je crois , le premier qui ait eu .Uidée de fne«- 
surerdîpecteaientioe flux'; miilheureusenieai il n'at«noone fait 
aucune expérience & ce sujet. II suppose une sphère creuse 
d'une 4p8fisseur assez petite 'pour que les surfaces intérileiire et 
extérieure soieat sensiblement «çgales; .il ia .remplit d'eau ep-' 
tretenue u une tempéitature fixe, et l'eatoure de glace à aéro. 
Les températures parviennent bientôt à cm état invariables tét 
Ton mesure alors la quaatité de j^lace- «fondue pendant Tuciité 
de temps ; elle fait connaître lii quantièé de chaleur qui tra¥eiise 
Feoiveloppe $phérique. iPcmr «en déduire la conductibilité inté^ 
Heure , il reste à connaître Tépaisseur de l*fenveIoppe et le^ 
tempéitatures ées deux faces. M. Dugong admet Thypothêseque 
la température ne subit pas de diangement brusque -m ^contact; 
et alors 'elle eist «zéro pour iâ fàoe extérieure , et la môme que 
celle de Teau p^ur la face intérieure. Mais celte ^hypethè^ n'é- 
tant pas fondée sur Texpcrience , et étant opposée k celle que 
les géottiètres iparaisseat Savoir .adoptée , il fallail: .faine le cdcul 
d'après cette dernière, qui d'ailleurs renferme l'autre isonuoe 
cas»particulier. La question deviest alors un .peu moins simple, 
parce que les «teitipésatures des- deuK surfaces ne pleurent être 
connues dans l'observAtion. Je dpnne lès moyens de .les élimé^ 
ner, soit dans le cas d'une tpès^petite épaisseur:, soît dans le 
cas d'une épaisseur quelciionque qui donaait «œ loi «loiiis sid»- 
ple ;pour le décroissement d« la température dakis l'iatérieur de 
l'enveloppe. Par ce moyen., le flux observé fer» oonnailve'la 
conductibilité intérieure de la substance, il est bon d'obsenrut 
que 'la forme sphérique n'est ipas indispeiisdbla; on fwut kii^n 
substituer plusieurs >aUtre8 -qui pesait rcmt lo oakul, dans lie 
cas •d'une épaisseuHrv quelconque. Quant au casôù^l'épaisseurcst 
•b^petile, la foiime de Ten^eloppe devient tout^^^ait ÎDdklfié*- 
rente. 

Dttns 4*hypothèse que M. 'Dolong admettait^ «cet appareil iMe 
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pouvait avoir poitr objet que de déterminer la conductibilrté 
intérieure. J'en ai déduit la conductibilité extérieure relative 
au passage d'un solide dans on liquide ou dans nn gaz ; nais 
pour cela il est^nécessaire que \es surfaces intérieure et exté- 
rieure diffèrent Sensiblement Tune de l'autre. 

En recouvrant une sphère creuse d'une enveloppe formée 
d'une autre substance , et ayant avec la première un contact 
parfait, des expériences du même genre feront, connaître la 
conductibilité relative au passage de l'une de ces substances 
di^ns l'autre. 

- En laissant nu intervalle rempli d'air entre les deux enve- 
loppes concentriques, on connaîtra, par un calcul fort simple, 
la conductibilité extérieure due au rayonnement à distance de 
i'une de t;es substances vers l'autre. 

Si l'on remplit cet intervalle 4'une substance pulvérisée, on 
déterminera la conductibilité , intérieure de cette substance 
dans cet état ; et on pourra la comparer à ce qu'elle serait dans 
l'état de continuité. 

Enfin, si on remplit dfuii liquide ou d'un gaz quelconque 
Fintervalle compris entre -les deux enveloppes , on trouvera de 
nouvelles déterminations 'ou vérifications pour la conductibi- 
lité relative au'passage du liquidé ou du gaz dans la substance 
qui compose les enveloppes. 

tin autre phyjsiçien , M. Babinet, dans des vues différentes , 
mais toujours dans l'hypothèse que la température iie varie pas 
.brusquement au contact, s'était occupé de déterminer la quan- 
tité de chaleur qtii passe dans un temps donné au travers d'une 
plaque dont les deux faces sont maintenues à des 'températures 
fixes. L'une était en contact avec delà Vapeur d'eau bouillante, 
et sur l'autre était appliquée une substance fusible à utie tem- 
pérature peu élevée. Après un temps'sunisant, les températures 
^devenaient invariables ; et le flux de châlleur était indiqué par 
la.fusion de la substance. M. Babinet a fait ses expériences avec 
.des cylindres de blanc de baleine de difTérens diamètres. La 
jvitesse constante avec laquelle descendait la partie supérieure, 
par la firsion de la base , permettait de déterminer le flux ; et 
aucune incertitude ne pouvait avoir lieu. sur ce point, parce 
que cette vitesse était la même , quelle que fut la dimension de 
la base du cylindre. Le calcul de ces expériences est semblable 
à celui des précédentes. 
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ïui indiqué encore d'autit^s expérienGes'prôpVesà déterimner 
ou vérifier les coodactibilitésmiérieures etiextérieures ï elles se 
rapportent à. un mémoire que j'ai eu l'honneur dé présétiteir 
Tannée demtètiê à i'Atadémie. Elles consistent à dbstervër les 
refroidisseraens d*un liquide renfermé dans ^ un vakc d*nne 
épaisseur constante , pfrongé dans un milieu qui est maintenu, 
pour plus de simplicité, à une température invariable. On ne 
peut admettre, comme les physicien^ l'ont. fait jusqu'ici, que 
la température dii liquide, intérieur soit la roéme''que oelFe de 
la face- extérieure de l'eâveloppe. Indépendanutt'ent du chan- 
gement brusque qui a lien au contact , et qu on pourràk jus- 
qu'ici peut-être ne {>as accorder, il y a une diminution' gfsh 
duelle de températni'e' dans l'épaisseur de 'l'enveloppe, sans 
quoi il n'y airrait pas de tfux dé chaleur. J'ai dontoé les Formules 
qui représentent ces tempéràttire^v variable» à chaque iùséant ; 
et les comparant aux -résultats d'expériences combinées d'une 
manière conyenable , on en ' déduit les conductibilités cher* 
chées , ou l'on vériBe leurs valeurs trouvées' par les expérienees 
indiquées ci-dessus. 

Si leurs valeurs étaient les mêmes , quoique 'trouvées par des 
procédés assez divers, elles mértteraiîeiil, ce tne semble, une 
assez gittinde confiante ; niflis quand elles 'différeraient beau-^ 
coup de celles qui ont été indiquées jusqu'ici, il n^y aurait ri^n 
là qui pàt faire douter de leur exactitude. Il est même néces- 
saire qu'elles en diifïèreiit , s'il est Vrai qu'il s'opère un' change^ 
ment brusque de teil^përaturé au contact de substances diffé- 
rentes , et c'est ce qui sera décidé par les expériences que nous 
proposons^ Celles d'entre elles qui se rapportent au refroidis- 
senen^t d'un liquide t^nfermé dkns^un vase /offriront une "véri- 
fication* impiirtante pour la théorie mathéiiiatique dé la cha- 
leur, car ces phénomènes étAnt représentés par des formules 
très-çompliquées , si les hypothèses sur lesquelles la théorie 
est fondée n'ont pas un. degré suffisant d'exactitude^ les erreurs 
s'y trouveront asse» accumulées pour donner des différences' 
sensibles entre le calcul -et l'observation. 

34« Lettke de m. Kuppfer a M. de Hum]K>ldt sue bES oasEEr 
VAtioHs MAGNETIQUES, commuqiquée à l'Acaiiéniie royale 
des sciences. {Séance du 9B octobre i83i. ) 

A. Tome XV. — Mai i83i. ig 



39^ Pfys^/ttè. 

. % M, de HuodioMt coromunique è TAcadémie une lettre adres- 
•ée à M-, Arago^ par^ M. Rupptferv physicien à SaiDl-Péters-'- 
)M>4rg. Cette lettre rend compte de quelques observations ma- 
gnétiques faites à Pékin. Le voyage de M. de Humbbldt en S\^ 
hn&d^ a don Dé une vive impulsion aux recherches sur les tnoi» 
noapife^tatiQns du. magnétiame terrestre : l'inclinaison , la dé^ 
fUqf^isQ^ et riiitensité. Des maisons magnétiques, mni|ies de 
bpfussples de Oambey , sont maintenant établies à BerliA , à 
l'reyiMirg.f di<ns une mine trèsr profonde , où la température 
rest^icQOstante; à NicolaiefT, en Crimée; à Kasaor^Pétersbourgy 
Arch^Mgel et Irkutsck. Les variations faoraives du magnétisme 
y. sont- obsetvétfi à des époques et à des heures corresp<ipclantes 
^t ^vec des instrumens comparables. Dernièrement le goaver* 
uem^^ ru(se a profité du droir qa*il a d'envoyer tous les dix 
ans deS; missionnaires ii Pékin pour y faite passer un jeune phj- 
4ffiien, 11» VU^. Ce savant, dans son voyage à travers la Chine, 
a dét^PP^i^^ l'intensité magnétique de 1 7 points différens. Ar* 
^i^é à P^kji^ , il a fait construire un observatoire dans le jar^ 
dit! de la Mission , et il y a déjà fait plusieurs observation^ que 
J!^. J^i^pkr cQ.mmfinique. 

. Ladé<;Upai&9io de l'aiguUle aimaiitée y était , le loianvieii i83i, 
d^ .i^4f'. L^UnnisQn en ééfiiçmfane ét;ait dé 54^ &l\ jAânsi elle 
y f!st inféricfeiir^ de ^ degré» à ce qu'elle ^est en £orope sons le 
mém# par>Al|èle< lA latitude de Pékin t déterminée rigoqieuse^ 
mes^t, e£i( d^ 39^ 54' -9" i/ai»eQ.ne*dil£kêqoede S'^deedie 
qi^'pp attribl^-ë^^^l^o»^^^^ ^^^^ ^^' Le^thttmiCMnèlitè'et le 
^rqn^è^rç PJ^t a4Sfi^ é^é.^qb^rv^^. Le plus gFmd froiii a été de 
j3^ i/a aurd^sofis de glsice^ Le :lo avril la efaaleur était d^ 
de.»;5 .d«*gi:és.. Cette pur^i^ de Ik Chine est doi^ remarquable, 
GOinme. les pays peDiir^fiii de» gvèods bontracM, par desiétés hrà*- 
(ans, et qleSk'lHi{(9rs..trè^fvqids^ tandis ^ne lèa î}e& et les* côtes, 
softs la n^)eiatitM409 oinuneiteippératuce plus ninfpmie. ' 
^ Al^l^iippi^ ^n^e qu'il a découvert qne lafonemngnétique 
9e per4¥(çis6i.bien par le nafrc^diàsiSKrafent des bamvaœoaîimdités 
que par leur échaolfeodent Aioèi; pour obtenir ties aiguillas 
comparables, il faut les observer sous ces deux influences*. Il 
se pro]î>os» de fàîfe connaître une série d'obsei'vations qu'il a 
ehtrëpHse^ sur 'Tes 'Variationfs diurnes de Tînclinaison et de 
l*inteusité découvertes par'M. Àraço. 
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35. Trattato di Chimiga , di J.l. Be&zeuus. — ïraité de 
Chimie de Berieelius, traduit à Paris par A. J. L. Jourdan , 
sur les manuscrits inédits de Tauteur et sur la derniet-e édi- 
tion allemande; traduit en italien par F. Duï»Rif. Venise, 
i83o^ Antonelli. 

36. Lkerboex. der SctiEikuKftt. — * Maàuel de chimie, par F. 
Taïi CATz'SîtAttEiJétrRO. !'• partie, ï vol. in-ft**, ^75 p. 
Leyde, 1817; A. et J. Hônfcoop. {AÏgetneene^Konst en 
Lettetbodè-, août <8a8, n^ 36, p. i38.) 

37. VeRSUCH EINER AUSÏTUHRLICH'EN DARSTELÎUUkG der lehre 

VON «EN cûBMiscHEN Rbagentien. — Essai suF les réactifs 
chimiques du D*" Schitlze Montanus. 3** édition. Rédigé 
d'après un nouveau plan; par Aug.^ Will. Lindes. In- 12. 
Berlin , Eichhoff et.Rrafft , i83o. Prix, 6 fr. 5o c, 

^L'ouvrage du D^ Montanus laissait beaucoup à désirer sou»' 
îe Rapport de l'exactkudé; utile dai» sa oodoeption , l-exécution 
était loîh^ de répondre à œ qu'ondoyait désirera cet égard»,- 
La 3* édition que ^ïetrt dé publier JKL lindes est assee coin* 
plète. Voici quel est le plan de l'auteur. ! 

Dans l'introduction, ï'auteut s'occupe d'abord des réactifs en 
général, et des. principaux instruméns qui sont employés dans 
ies essais chimiques , et particulièrement du chalumeau et des 
e$sais'py^ôscôpiqa«9i Ilcine^'presiqtne (extuelknient , la plupart 
déi' articles de l'witrage 4e. M. BetAelius sur le chalumeau , en 
annonçant que, dans f inrpMsâ^ihlé de mi^ux 'dire , il préfire he 
feire que eopieip. 

La px^nière partie corop^e^d Inaction géfiorale des iséactifsi 
l^aUteur s'occupe BUccessivement-df s combustibles iK>n métaiU- 
<Jac9,des métaux, des acides,. des; alcaUs, des terres, des oxides, des 
sds, et enfiu des siîbstanees organiques employées comne réac- 
tlfe. Il fait conttattre brièvement la j^éparâtion de ce* substan«^ 
«es , leur composition , et les usages auxquels ils sont destinés; 

'9^ 



Cette éniimératioii successive ne présente aùôuti tiiéyen noin 

veau; nous avons cependant remarqué conime procédé peu 

connu , remploi du peroxide de manganèse pour reconnaître 

l'existence des chlorures qui, mêlés avec ce corps , et traités par 

l'acide ^nlfurique , donnent du chlore. 

Dans la seconde partie» M..L. passe successivement en revue. 

les reactifs dont il a traité précédemment , rappelle , dans un 

ârticte très-court, tes usages auxquels ils sont employés , ce qui 

facilité beaucoup au lecteur les moyens de faire usage* de ces 

caractères. 

M. L. ne s'annonce pas comme ayant lui-même vérifié l'uti* 

Irt^ des réactifs qni ont été proposés, il cite seulement ce qiir 
a été dît ; et dans ce cas , il expose le lecteur à recourir à. des 
moyens qui ne présenteraient pas l'exactitude désirable; 
c'est rioconvénient que présente uh ouvrage de ce :genre,.s'il 
n'est pas rédigé par un chimiste d'une grande exactitude et qui 
a été à même de voir par lui-même tout ce qui a été annoncé 
mais il y aurait si peu de personnes ^qui pourraient remplir ces 
conditions, que l'on peut à peine imaginer qu'elles s'occupas- 
sent de rédiger un ouvragé de ce genre. Nous ferons particuliè- 
rement cette réflexion à Toccasionde l'emploi qu'a fait Sil. Ques* 
neville filis de l'arséniate de potasse comme, moyen de sépaier 
exactement le £er du manganèse, et que M. Berzelius déclare ne 
pouvoir être mis en usage, à cause de son peu d'exactitude. 

L'ouvrage de M^ L. peut être utile à ceux à qui la langue al- 
lemande serait familière. ^ C« 

38. Traité de chimie appliquée aux arts ; par J. Dumas. In-8^, 
Tom. m , de 784 p. Paris , i83i ; Béchet. 

Nons faisions .daBS'leprécé|dent article un reproche k M. Du- 
mas de la distance qui sépai<ait la publicatipa de chacun des 
volumes de son onvra^e^ noué ie renouvelléeroos ailjourd'hniy et 
nous sommes certains que le public partage notre opinion. Si 
le ou les volumes qui restent à publier sont aussi lon^-^ temps 
à paraître; qnei'a été le ^% 4|uaad le dernier sera mis an jour,' 
il pourira a'étrè opéré de «grands changemens dans la science, el 
les diverses parties d,e l'ouvrage pourront paraître assez dispa- 
rates; il serait tout*u-fait dans Fintévêt de M. Dumas de hAter 
la termitiaison de son ouyrage. 
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Un autre reproche que nous faisions aussi à l'auleur, était 
de donner trop de détails sur les compositions atomiques et les 
objets qui sont purement théoriques. Nous ne sommes nulle- 
ment d*aTis, sans doute, que l'on doive réduire l'enseignement 
de la chimie appliquée aux arts, à l'étude sèche et aride des ob- 
jets seulement, qui intéressent immédiatement le fabricant; une 
foule de connaissances accessoires sont indispensables pour 
bien connaître une partie quelconque des arts, et celui-là se 
tromperait grossièrement, qui croirait, pouvoir savoir ce qui 
est nécessaire pour un but quelconque, s'il se bornait à étudier 
la nature et les propriétés des seules substances qu'il met en 
œuvre. Toutes les applications ont des rapports beaucoup plus 
étendus avec la science, et s^ns contredit celui qui sera le pliis 
instruit, sera le plus apte à faire faire des progrès à Part qu'il 
a embrassé. 

Cependant il y a une limite a poser entre deux extrêmes, et 
si kl science est utile à celui qui veut s'occuper des arts, toute 
la science ne lui est pas nécessaire, et c'est du choix qu'il faut 
faire entre tout ce qui est bon que dépendront souvent fes apr 
plications plus ou moins heureuses qu'il fera des connn^is- 
Sauces qu'il a acquises, et la plus on moins grande variété de 
connaissancesqui lui seront tiécessaires, dépendra entièrenient 
des applications qu'il ser^ appelé à faire. Ainsi il est évident que 
non-seulement la chimie sera nécessaire à celui qui vondra ex- 
ploiter des métaux, mais qu'il devra aussi, pour ne parler que 
des sciences physiques, étudier la minéralogie; le teinturier aura 
non-seulement besbinde connaître les procédés employés pour 
appliquer les couleurs, mais aussi les propriétés de toutes les 
substances qui lui Servent directement ourin directement d'agens, 
celles des tissus sur lesquels ces agens doivent réagir, etc. Mais 
si le premier a besoin deconpa^tre exactement les procédés d'a- 
nalyses qui le mettront à même de déterminer exactement la na * 
tnre des substances qu'il traite, cette connaissance ne serait 
pas nécessaire au second, qui aura bien plus besoin de 
saToir distinguer les 'substances que le commerce lui four- 
nit , et reconnaître les altérations^ qve là frande peut leur 
avoir fait éprouver. 

Biais il faut se bien rappeler, qu'un ouvrage de chimie ap^ 
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pUqaée anx aru, ne peut prqcurei: que des co^naîs^ances fé-^ 
nérales, à moins qu'il ne prenne une éiçndue démesurée, e( 
alors ce serait. une espèce d'encyclopédie, dans laquelle il fau-j 
drait s'occuper en partici^lier de chaque art, avec tous les.détails 
susceptibles de le faire connaître exactement. Ce ne peut être le 
but que se propos^ l'auteur d'un traité de chimie. Pîons pen- 
SOBS donc qnecelui- ci doit se borner à faire Thisioirc des corps 
qui sont ou peuvent probablement être emplo^tés dan$. les arts, 
et à faire ço«inaître avec soin les procédés principaux de cha- 
cun d'eux, pour faire bien comprendre l'utilité de rapplicatipi| 
des connaissances chimiques. Mais donner à la théorie atomi«r 
queunç étendue démesurée, c'est, nous croyons, ne pas remplir 
éiiti'èrement le cadre qipke la nature de l'ouTrage doit compor^ 
tek*. M. IXumas emploie au i^oins la moitié de jsou 3® volume ^ 
des choses que nous regardons comme eiji partie étrangères à. 
l'objet spécial qu'il Iraile, et décrit une foule de substances mi- 
nérales qui n'ont poiut d'intér^ pour les arts, comme VEtépo- 
4^^y qu'on peut citer comme exemple au milieu de beaucoup 
d'autres, et un grand nombre de sels qui n'ont point d'usage^ 
et dont les ouvrages de chimie scientifique donneraient la cob- 
naissance si l'on venait à en avoir besoin. Si on ne voulait pa$ 
placer une limite sQus ce rapport, il faudrait donc parler ^uss^ 
dessulfo-selsy des séléni-sels, des telluri-s^ls , et alors on aurai^ 
fait un Uaité de chimie, mai^ non un ouvrage appliqué aux 

arts. N ■ , 

Nous serons obligés de faire la inème obseryatiou relatiyer 
ment à beaucoup de procédés^ d'analyse qui seraient insuffisans 
pour former un analyste, et qui seront sa^ns utijité directe, 
pour la plupart de ceux qui consultent l'ouvrage sous le rap- 
pçrt industriel. 

Apres ces observations générale^, occupons-noua des npa- 
tières que traite M. Dumas, dans ce volume. 

Les métaux anciens sont encore ceux dont les usages sont 
^es plus nombreux et les pluai importans, et ceux qui forn^en^ 
à peu près le plus de combinaisons utiles. M. p. pi^rle succès- 
^vement de tous les métaux qui forment les 4 dernières sçç- 
tion^de M. Thénard,^ Texception de l'arsenic dont il 9 4l^. 

A 

question précédemment. 
Parmi les procédés que M. D. indique pour, reconnaître les 



Chimie.) S9& 

qfi^aUtéft reapectWes de peroxidc et de protoxidë de fer,ii 
cite cehii d'Henri Rose, dont nons «iroas parlé (i?iir//*9XU£, 34) 
et qui n*est pas encore assez conriu j et comme moyen d« con^ 
ire-épreQve , l'action du chlorure- double d*or et de.polftisium^ 
et celle du cb^orf- qui fait passer les ptotozides du les cbieruk'es 
correspondans à Tétat de sels de peroxide-et chlorure» qui 
leur correspondent. Ce dernier procédé eu ingénieux el mérité 
d'4tre cité; d'après M. J>. son exaetitude est trés^-grande. Ou 
disAOttt la Inatière dans l'aiôde hydroçhlorîqne^ on étend d'eau 
et on Répare la liqueur en deux parties, dans la i^ desquelles 
on détermine la quantité de ehtore par le. nitrate d'argent; Od 
fait paaaer dans, la seconde ua courant de ebldré pnirifié en 
passant dans, «ne dissolution de chlorure de ^laux, et après 
l'avoir fait bouillir, on la traite par le nitrate d'argent« L'aug<i- 
meotationde poiids du chlorure d'argent représente le chlore qitH 
a produit le (Rangement d'état du fer. D'après M. D.^ce.pro»^ 
cédé est si exact, que 4^9 de protoJ^i^le , qui ne prendraient 
que 5o d'oxigène pour se peroxider, donnent naissance à 996 
de chlorure d'argent. 

N'ayant pas i^rifié ces résultats , nous ne poiivons en. oon*t 
firtner l'exactitude. Mais, u'est-il. pas à craindre que dans Ja 
dissolution pat Tacide hydrochloriqUe « il ne reste uile pardon 
d'acide qui induise en erreur ^ 

M. D. r,egarde anasi comme iton» qu4nâ bn jei un peu d'ha* 
bitude , le procédé de sépara tîdn du peroxidé ek du 'protoxida 
par le carbonate de aoude; oMiis il est réfellemient difficile de 
s'en servir^ si ee n*est pçur une approximation. 

L'article de la fonte est l'un d^s plusi complets de l'ouvraf^. 
M.D. y. relate les rechc^hetf de)i«arsten, qui o(frënt beaucoup 
d'intérêt quoiqu'elles laissenl encore qilelque chose à désiccrv 

Les expériences de Réaumur ont prouvé que la fonte dttré 
peut être adoucie au point de se travailler avec la plus girandè 
facilité: cette propriété a été mifte à profit en graad^ soil en 
J-ugk'Ierre où ^ par soii moyeil ^ oa a fabriqué beaiïeoup d'db^ 
îcits, comme serrures , ntCHiehette^, marteaux , de portes , etc?.v 
at au France où M.. Baradelle avait obtenu, d'excellen&.ré'r 
aultata^ .Le recuit peut s!opé|v^.par la moiyen d'an grand 
aombre .da subsimiiBes , et il résulte d'ençpériepices faiteft pat 
M. D'Ariîety que toute matière en poudre peut-servir à ce but^ 
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cl donner lieu à un a'douciâsemént ^gal^- ainsi ce n'est pat. le 
charbon senl qu^on petit employer pour cet objet « on fait en- 
core souTent usage de peroxide de fer , e^ Ton réussît égale- 
ment bien avec du sable, de* l'argile en poudre, etc. 

' Dans la fubrication de l'acier par cémenta tioxl, les bonrsoùf- 
flures que* l'on remarque à la surface des barres sont, par leur 
forme et leurs dispositions ; un indice important de la réussite 
de Topération; mais à cet éUt l'acier ne serait pas vendable , 
et onne le livre pas au ccimmerce^ qui ne'l^ reçoit' qu^après qu*il 
jL été forgé bu laminé; à l'état boursou£flé Tacier est loin d'avoir 
les' qualités qui permettent *de l'employer. 

L'acier damassé se compose de deux variétés , fone dans 
laquelle la damasquinureest produite par un moyen' physique ; 
c'fst Clouet qui en a le premier préparé en France, ot le gou- 
vernement autrichien a fait fabriquer avec cette espèce d'aéier 
une grande quantité de lames d« sabres,' par les procédés que 
CriveHi avait étudiés ^yec un grand soin; la seconde comprend 
l'acier contenant des métaux étrangers et celui qui renferme 
un excès de carbone. Ces deux sous-variétés présentent, 
avec la première espèce , une grande différence , c'est que le 
damassé s*y peut ireproduire après la fusion, tandis que Té» 
toffe perdrait sa propriété par cette opération. Il est nécessaire 
de faire cette distinction dont M. D.a omis de parler, et dont 
roubli pourrait induire en erreur, relativement aux armes 
damassées que le commerce fournit. 

. La fabrication de l'acide sulfîiriqlie glacial se fait en grand 
à Nordhausen-, par la calçibation du sul£ste de fer, dont 
M. D. ne cite pas cet usage impoiiant; Bossy a fait voir que 
l'on peut facilement se procurer l'acide sulAiriqoe à cet état, 
par un procédé simple et qui constate à recevoir dans de 
Tacide sulfurique à 66*^% les produits de la dislillatio^n du sul- 
fate de fer anhydre. ^ • 
1 Lor8qirV>n sépare par de l'amm^i^iaque, l'alumine d« ses dis- 
adlutîo.ns dans léi acides, etqa'il se trouve de la cfaanx dans la 
liqae^rr , si on n'a pas* soin de couvrir les vases , il se précifiite 
de< la chaux avec^'alumiiie par l'ébsorption de l'acide ôarboni- 
qne; c'est une des précautions les plus indispensables dans 
l9%, analyses. Notas avons fetaiarqtié 'que M.D. a omis de la te- 
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latfcr d«ns le bou article qu'il *donne sur l'analyse des composés 
où entre le fer. 

'M.'D. indique 4^ -préparer la brasque des creusets avec de 
Tean gomiuée » Te^iu seule est prëfik'able , la brasque 11e se 
fendille jamais quand elle a été bien comprimée, et on ne craint 
pas de perdre quelques grenaiUes de métal. 

On n'avait pi^esquc jamais cité dans les ouvrager de chimie, 
nous en excepterons Gmélin, les faits curi<$ax obtenus par 
Preust , sur les alliages de plomb et d'étaîn , M. D. lea^ expose 
avec détail, et cet article,, ainsi que celui relatif aux sulfures 
d*étain> est l'un dés plus intéressans de Toovrjsge. 

Dans l'analyse des chroma tea^ M. D* indique l'ammoniaque 
pour précipiter Toxide de chrome ; mais il faut se rappeler 
que ce réactif dissout une quantité très-sensible d'oxide qui 
donne à la liqueur une couleur ronge et qui rendrait l'analyse 
inexacte. ^ - 

L'histoire des métaux et de lenrs combinaisons se termine 
dans ce volume qui renferme Tune des parties les plus intéresr 
santés de la chimie inorganiques. Les bornes d'une analyse ne 
nous permettent pas de nous étendre davantagesUr cette portion 
de l'ouvrage que nous annonçons-, tous ceux qui le possèdent 
y trouveront sans contredit une. foule de documensimportans 
dont la réunion surtout peut devenir Irès-utilc, 6. de C. 

39. Sua LES APPAREIlfS EN VEBEE , FABRIQUES PAE M. DaNOER , 
AU MOYEN DE SON CHALUMEAU A COURANT GpNTINU, Ct SUr l'cn^- 

ploi de cet instrument pour travailler le verre et faire les 
essais pyrognostiques. Rapport par M. Gaultier de Clau- 
BRY. {^BuU, de la Soc. d* encouragement; janv. i83i , p. ^Sy 

M. Danger a substitué à la table d'émailleur une vessie que 
l'on serre avec les genoux> pourproduire un courant d'air; par 
un tube convenablement recourbé on y insuffle Tair, et un 
tube disposé à cet effel porte le bec qui sert à donner Heu au 
jet. Cet appareil extrêmement commode , facile à placer et à 
mettre en usage, peut servir à travailler, le verre et i faire des 
essais pyrognostiques. 

M. Danger a réduit le soufflage du verre à un petit nombre 
de préceptes faciles ^ dont l'observation permet d*arriver aisé?. 



meut à fuira toutes sortes d'appareils et instraoïeiis de phystqtie 
et de chimie. 

Aa moyen de quatre petits outils trcs-sbnples on peut donner 
au verre les formes même les plus compHqiiées, et il saffitde 
pen de leçons pour apprendre Tart du.' souffleur de ircfrre. . 

M. Danger a fait une application très-utile du verre à la 
construction d'un grand nombre d'appareils de physique, qui 
deviendront extrêmement «tiles pour les démonstrations, çt 
seront préférables à ceux. en cuivrf<, non seulement sous le 
rapport de la facilité de les coos^uire et de les réparer , mais 
aussi sous celui de leur prix ^ qui^ permettra d*auquépir no^ 
grand nombre d'instromens pour une somme qui pél*mettfait 
peut-être à peine de s*en procurer un seuLen cuivre. 

M.D. a construit en verre des pompes aspirantes etfoulantes, 
une nbaçhine à vapeur aveo tontes ses pièces, une machins 
pneuQiatique pouvant asiez bien faire le vide pour use foule 
d'expériences , etc. Ces appareils sont, composés d'un grand 
nombre de pièces, qne L'on peut remplacer facilement si Tanb 
d'elles vient à se briser. 

L'un des appareils en verre les plus, utiles pour lesJabora* 
foires de chimie est sans doute une balance, mais les vapeurs 
acides • donnent tonvent lieu à la= détérioration de celles ^ue 
Ton y conserve, et leur prix élevé rend cet accident fâcheux* 
Des balances tout en verre, d'une grande sensibilité, et d'autres 
pouvant peser plusieurs kilogrammes, peuvent être construites 
avec la plus grande facilité en verre, et ne risquent pas de se 
détériorer quand on néglige de les tenir renfermées. 

La facilité avec laquelle o.h peut réparer soi-même les parties 
des appareils en verte qui seraient fracturées , fait que l*on n'a 
réellement rien à redouter de leur fragilité. 

M. D. se sert de son chalumeau pour faire des essais pyra« 
gnostiques, que la continuité d'action de 'l'appareil et la tempé- 
rature qu'il pracare permettraient quelquefois diffieiiemeilt 
d'effectuer; son emploi sous ce rapport devient très^xntérès«- 

sant pour le chiqiiste. - 

.1 . 

40. SjfK l'influeuce pjes D;irrÉaENS corps sur la fermEntatioii 

viheuse ; par Leucbs. ( Jàut^» fur tfichnioL und 6kon, Chi- 
mie; vol. 5, cah* 2. i9a9). 
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11 résulte des expériences auxquelles »>st lirré Tauteur les 
conséquences saivanies. 

i) Tous les sels qu'on a examiné retardent la fermentation 
yineuse ; quel(|ues-uns Tempéchent complètement > étant ajou-? 
tes en quantité convenable. 

2; La quantité est différente d'après la nature du sel. , 

3) Les sels auxquels on a enlevé leur ean de cristallisation 
l'empéçhent davantage que ceux qui en possèdent encore. 

Ik\ L'additiQu de petites portions de sel ralentit la fermen-; 
fation qui dégage peu de gaz. Xol fermentation dure plus long- 
temps ^ mais U liqueur fermentée dans ce cas a souvent une 
saveur plus alcopliqcie. ^ est probable que dans, différent 
cas, il se forme ici plus d^alqool et moins décide carbonique. 

5) Des quantités plus grandes produisent une fermentation 
plus lente^ e,t il parait que ce sont qnelquea parties du Ut 
quide qui fermentent. Tanlèt ce n>st que sur un côté qpe sç 
dégagent les bulles de gaz , l'autre n*en dopne pas; tantôt il y 
a cessation de fermentation pendant plu^eurs joiirs, et oi| 
obtient du vin et du vinaigre en même temps. , 

6) De très-griUKles portions de, sel Tempéich^nt complète- 
ment. Cependant ici il y a encore des cbangemens à. observeri 
p'est-à-dire qu'il y a beaucoup de mucilage qui se sépare e^ 
fin\ surnage la liqueur^ Les diverses espèces de moisissures 
qui se forment ù différens ép9ques présentent aussi des formes 
particulières , selon la nature des sels employés. Un excès de 
ferment fait que Tinfluence des sels sur ces liqueurs est moins 
nuisible. 

Mun. — C*est Talun qui empêche le plus la fermentation. 
C'est pour cela qu'on en ajoute au suc de cannes , dans les 
Indes*Orientales. Une décoction de raisins frais à laquelle on 
avait ajouté du mnriate de soude^ fermentait^ i5 jours de plus 
qu'une autre qui n'en contenait pas ; nue autre portion à laquelle^ 
çn avait ajouté une même quantité d*alun ne fermentait pas, 
et il se trouvait que le liquide était encore sucré après i^q. 
jours; ce liquide évaporé sisp mois plus tard, donnait encorei 
nne liqueur sucrée et bien claire, 

10 parties de borax empécbaient une décoction 4^ xaisins de^ 
|erniantfr pendant i5. jours; maia Spartie^ d'alun calciné TeiUp 
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péchaknt pendant 3i jours; lo parties d'aluu non calcioé 
])endant 38 jours ; ao parties d*alan calciné rempéchaietit corn- 
plètemcat. 

Dans le moût de i,io poids spéc. avec 4/^ P c. d'alun» la 
fermentation ne marchait que très-incomplètemènt et très- 
lentement. 

Muriate de soude, — Ce sel est plus faible pour etnpédier la 
fermentation. Ea ajoutant 40 parties de ee sei à un moÂt très- 
épais, la fermentation n'avait lieu qu'après a4 jours ^ pendant 
qu'elle avait lieu en 8 jours dans le moût pur. Le vin obtenu 
par Taddition de ce sel n*a pourtant pas la saveur saline désa- 
gréable qu'on pourrait supposer , et que présente un vin au- 
quel on a ajouté de ce sel plus tard. On pourrait s'en servir 
dans la médecine. On pourrait faire usage de ce moyen pour 
obtenir un vin qui renfermât encore du sucre; la saveur saline 
de ce vin , peu prédominante qu'elle est, disparaît enfin. 

Nitrate de potasse. ^^W empêche la fermentation ^ mais fai- 
blement. Ici il se produit beaucoup de mucilage, la saveur est 
désagréable, et bientôt la liqueur subit la fermentation acide; 
et le vinaigre est faible et peu sapide. Ceci explique plourquoi 
la. vigne cultivée sur un sol qui contient du nitre est d'une 
qualité si inférieure. 

Sulfate de magnésie, — L*empéche très-peu. La liqueur fer- 
mentée est d'un saveur fade , et renferme bien peu d*alcool ; 
le vinaigre qu'on en obtient plus tard, l'est de même. 

Nitrate de magnésie. Se comporte comnre le nitre. 

Sulfate de fer. Se comporte à peu près comme Talun. 

Muriate de cfuiux. Gomme le nitre; mais ici la saveur est 
plus désagréable. 

Sel amtnoniac. Ce sel sépare ui^e partie du ferment; la fer- 
ineotation cependant marche assez vite ; le vin obtenu est fade; 
peu d'alcool; beaucoiip de moisissure. 

Sulfate dépotasse. Moitié moins fort que le nitre; la liqueur 
fermentée est peu riche en alcool, et fade. 

Crème de tartre. — C^st un moyen pour faire mieux mar- 
cher la fermentation. La liqueur obtenue était plus riche en al- 
cool, et d'une bonne saveur. Une grande portion an contraire 
empêche toujours la fermentation. Î7n moût de x,io de densité 
auquel on avait ajouté du tartre en excès , ne pouvait pas fer- 
piew^er. 
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Influente des alcalis èî des terres alcalines, — L'inflaende de 
ces corps est trop connue pour en traiter ici en dëlail. 

Dans quelques pays on s'en sert pour obtenir un vii> qui 
renferme encore du sucre. Par conséquent, ils servent tous 
pour enlcTer une partie d*acide arux liquides en fermentation , 
en précipitant en même-temps une partie de leur matière ex- 
traclive et du ferment. ^ ^ 

Influence de quelqiœs autres substances, — Les semences de 
moutarde peuvent em|\êcher la fermentation. La poudre, de 
cette Substance ajoutée au moût, en quantité telle qu'elle ne 
cbangeait pas beaucoup la saveur du liquide, produisait cet ef- 
fet,. qu'un moût qui, sans moutarde 9.' .commençait à fermenter 
après 90 heures ,' ne fermentait avec cette substance qii*après 
iSo heures. 10 parties de cette poudre remplacent une pareille-, 
quantité d'alun. 

Cette qualité est due à l'huile essentielle qu'elle renferme, 
mais non pas à . la matière acre. Le camphre l'cmpéche de 
mémci^ mais moins; la liqueur subit la fermentation acide- 
plus vite que «ans cette addition. 

Le soufre ep. poudre,; ajouté à un liquide en^ fermentation , 
est attaqué, la fermentation a Heu avec dégagement de glisses 
bulles et d'hydrogène sulfuré.^ Elle dure long-temps : il .pa-* 
raît que Je sucre est décomposé lenlCm)ent. Ordinairement ^ le 
vin acquiert une odeur et une saveur d'ail ou d'oignons; si le 
vin est pins aqueux , cette odeur est hépatique. La liqueur 
reste douce pendant très^long-temps. 

Influence da suc^e^ de la gomme et de l'Amidon sur la fer^^ 
mentaiion. — ^Un mo&t épais mêlé de sucre de canpe , de sucre 
de lait , de sucre de réglisse ou de gomme, fermente plus lan-, 
tement que s'il est étendu. ^ • > > 

Le sucre de lait, de réglisse, famidôn etla gomme, qui a eux 
seuls avec du ferment ne subiraient pas la fermentation, corn-- 
meneent à fermenter qiian4 ils se trouvent dans un liquide 
fermentant^ principalement s'il e^t eu vive ferm^kttaUon.(Une.' 
dissolution de zqo part, de sucre de canne avec du f^rmeat^à. 
laquelle on avait ajouté 5^ part, de sucre de lait , p^roduisititun. 
-vin plus riche en alcool, qu'une autre sans sncr^ 4elait; et lors-. 
qu'on leur laissait subir la fermentation acide, la liqueur fer-, 
mentée avec le sucre.de lait exigeait lOf o part, d'une dissolu-. 
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lion de potasse pour être saturée; l'autre^ sans socre de \&X\ 
n'en demandait que 6ao part. Dans nn antre essai ftirec dii 
inoùt , celui-ci , sans sucre de lait, denfandait 45o , eeltii atec 
du sucre de lait 840 part; 

Une dissolution de sucre de canne , ihélée avec du sue de 
réglisse et du ferment; marchttit airéc une plus grande Tiracitë; 
la saveur de la réglisse disparaissait à mesure que la fermenta- 
fibn s'avançait; ver» la fin on distinguait un dépôt considéra* 
l>Ie, composé peut-être de suicre de réglisse non décomposé 
et d'un acide. 

5o part, de goiHme ajoutées à une dissoluUoii de 100 part, 
de suere de canné avec du fehnenl , produisaient beaucoup 
d'écume dans la fermMratioti , et Ibrsqu'elte ét&il devehoe 
acide, elle exigeait 900 paVt. de dissolution de potasse ; ctAh 
sans gomme n*én demandait que 600 part. , quoique la pre- 
mière contînt encore dé la gomme non décompoéée. Dans nti 
second essai avec dta moftt méléavec dé la gomme > le liquide 
acide avait besoin de 8oô part; de potasse ; celui saris gdmmé 
de 4^0 part. 

. De l'amidon qu'on avait laissé bouillir avec du moAt exigeait 
lin temps pins long pour fermeiAter. Après B^semaiBes» l'acide 
qui «'était formé exigeait 710 part.^ de dissolu tloti dé potasse 
pour éire saturé ; le moàt fermenté sans amidon n'en exigeait 
que 460 part. 

Après 4 jours, il s'iéf ait fbrmé tine nouvelle quantité d'acide 
avec l'amidon qui demandait a2|t> part, dé potasse, et* à la fin, 
une grande partie d'amidon n'était pas encore dééomposée. 

La gomme en fermentant produit beaucoup d'écume. Comme 
elle retient mieux en suftpeasii^n tontes les parties du ferment, 
et leur offre par conséquent pins de contact > il eh réaulfie'q&'uB 
liquide afvecla go^me fermente j^lns b<MnplèteÉnént; mais aussi 
la fermentation acide peut s^ développer pltia vite. 

Une décôctioUf de pain de seigle, qui était m%ieilaginciMe« 
ne rougissait le tonniesol qu'après 4 jonts^ et possédait une 
sayèur particulière agréaMe. Cettelaible production â'îaéîde est 
semblable à celle que subit l'amidon dissons dans l'ean , et ex' 
posé long-temps à l'air. Cette décoction de pain de* seigle , 
ajoutée à une décoction de raisii^s, avivait la fermentation. Le 
vinaigre se produisait plutôt que sans cette addition. 
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Hes pommes de terré érues, rapéeâ , ajoutées à une dissolu- 
tion ^ê sn^re dé lo t>our cent de sucre, produisait une fer- 
mentation très-yive , qui finissait après id jours. 

De la farine d'at^oine sur laquelle on avait versé de Teau 
chaude, ifermentait avec beaucoup de vigueur; mais là fermen- 
tation cessait aprè^ quelques jours, et il paraissait que ce n'é- 
tait qiie les parties sucrées de la farine qui avaient été décom- 
posées. Cette infusion d*avoine, avec une dissolution de sucre 
de canné, produisait le tnéme phénomène, niais sans ètfe capa- 
ble d*ekciter la fermentation vineuse du sucre. 

Le éharifon végétai n'empêche pas la fermentation ^ iu^is il 
améliore le vin. Celui-ci était moins coloré, il avait une su- 
veur plus alcoolique. Tout cela se conçoit très-^bien quand on 
considère que le charbon absorbe d*abord toutes les parties 
mncilagineuses et extractives, sans absorber les parties alcooli-* 
ques 9t aCicJeS' Pour obtenir ces résultats, il faut cependant 
éloigner le charboii aussitôt après la fin de la fermentation vi- 
neuse. 

Le charbon animal absorbe les mêmes parties que le char'^ 
hon végétal, mais avec^lns d'énergie. Il absorbe de tnéme le 
ferment -qu'il retient davantage; Ce chatbon décolore lé vin f 
se dépose au fond du vase , et c*est de ce point que parlent 
toutes les bulles ^de gà8> qui se dégagent. En enlevant ce char- 
bon, on pourrait empêcher la continuation dé la fermentation 
du moût. En lelais.sd&t plus long-temps dans le moût en fe^^ 
lAentation, celui-ci , par son acide, peut dissoudre une grande 
<|aantité de selscalcaires. 

L'alcool , ajouté au moût en fermentation , empêche cette 
sction, mais moins que les sels^ 

1/6 ou z/5 du Tçlumç d^ liquide péuf. empê^ei: pp^r 8q çOr 
100 heures la fermentation du moût , qui sans l'alcotil attridt 
lieu dans lemêtane liqtiide après 40 beures.' L'alcool précipite 
en m^me temps quelques parties extractives et mucil^giaeaieKé 
' La saveur -du vin obtenue n'est pas agréable. 

L'hpile grasse en couche un peu épaisse , avec laquelle on 
couvre un liquide en fermentation^^ fait que les parties da fer- 
ment et lés autres' petits C($r)>s solides qui, sans celA resteraient 
en suspçnsjon daps le liquide, tombent au fond du vasç. l^a 
fermentation , à cause de cette pression que produit Thuile , 
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marche plas vite qu*à l'ordinaire. Si la couche d'huile n>st 
pas as$ez épaisse y alors la. fermentation marche plus lentement 
et dore aassi pins long^temp». 

Quand ofi compare, jsprès la fermentation, (es deux liquides, 
ou trouve que -le premier renferme plus d*alcool et ne con- 
tient pas de traces d'un acide » pendant que celui qui n*a pas été 
couvert d*huile est ordinairement transformé en vinaigre. 
. L'huile qnia servi., dissout quelques parties, douces du li- 
quide y avant que celui-^ci ait fini de fermenter. On le recoo- 
nait facilement par la saveur douce qu elle a acquit , et par la 
flamme qui produit beaucoup plus de fumée» J. ^ .,. .l. 
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41. Ths Ëleheitts of âxgebea. — Élémens d'Algèbre, pour 
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bes; par le rév. Badèn Powell. In-8®; prix, 7 sh. 6 d. Ox- 
ford , i83i ; J. Parker. — Londres, Payne et Foss. 
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tie, in-8°; prix, 5 sh.—a* partie, in-d**; prix , 6 sb. Oxford, 
i83i ; J. Parker. — Lopdres , Payne et Foss. 
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4G. SOCI^TV POUR LA DlipFVSiOll DE^ GONNAISSAKCKS UTILES. 

In-8^; prix 9 6 pences chaque livraison. Londres, Bald-win 
et Cradocki 

Nous avons annoncé précédemment diverses livraisons de la 
collection dont nous nous occupons ( Bulletin , XIII , loS ;. La 
Société continue avec exactitude ses publications ^ qui présen- 
tent toujours un véritable intérêt. Ce sont comme précédem* 
ment de courts, mais très-bons traités sur toutes les branches 
des sciences : chacun d'eux suffit pour donner une yéritable 
idée du sujet , et renferniie fréquemment des détails intéressans 
que l'on ne trouve pas toujours réunis dans les divers ouvrages 
qui traitent de ces matières. La réunion de ces divers traités 
forme une très-utile collection ; mais , comme nous l'avons fait 
remarquer dans l'article cité ci-dessus , comme les livraisons se 
^vendent séparément, il se trouve fréquemment des répétitions 
qui ont de l'avantage dans le mode de publication , et qui of- 
friraient des inconvéniens si on voulait les réunir en un corps 
d'ouvrage. Nous n'avons pas en France de collection aussi 
complète et faite avec autant de soin , et, comme l'étude de la 
langue ai^glaise est maintenant, généralement répandue , beau- 
coup de personnes pourront consulter ^utilemeàt les j>ublica- 
tions dont nous nous occupons. 

Il serait impossible d'examiner en particulier chacune des 
livraisons qUi ont paru ^ kious devons tious borner à en signaler 
l'existence. G. dk G. 

47. Jhx.Studt ot MàtHEMATlcs -^ Étudcs des Mathémati- 
ques. In-8^, 2* liv., de 64 p* Londres, i83o-z83i ; Baldwin 
etCradock. 

Les deux livraisons dont se compose ce traité sont divisées 
en dix chapitres. Le premier comprend des remarques sur la 
nature et les objets des mathématiques ; le second , la notation 
arithmétique; puis successivement les règles des mathémati* 
ques élémentaires ; les fractions décimales ; la notation algébri- 
que ; les règles élémentaires de l'algèbre ; les équations du 
premier degré; les signes négatifs ; les équations du second de- 
gré ; les racines en général et les logarithmes. 

Dans un dernier chapitre ie trouvent réunis quelques a>îs à 
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ceux qui étudient les mathématiques y sur la manière d'étudier 
l'algèbre. 

48. Geometut. — Géométrie. In-&^ , 9 liv. , de a88 p. > avec 
de^ figures en bois. Londres, 1828-1829 et t83o; les nlémës. 

Neuf livraisons sont employées à Tétude de la géométrie* 
Nous indiquerons successivement les ol^jets dont ils traitent. 

Le premier livre renferme les définitions , les premiers théo-* 
rèmes y les parallélogrammes , les rectangles , la relation, dès 
côtés dSin triangle, et un Certain nombre de problèmes. 

Les rapports et les proportions des grandeurs commeàsu- 
tables , la théorie générale des proportions , la proportion des 
cotés des triangles et dé la surface des figures rectilignés y les 
proportions des lignes divisées harnioniquemenè et un assez 
grand nombre de problèmes sur ces objets jformént le sujet du 
à® livre. 

Le 3* livre comprend les premières propriétés du cercle , les 
angles du cercle , les rectangles sur les segmens des cordes , les 
polygone^ réguliers et l'approximation d'une aire circulaire , le 
cercle^maxiraum d'une aire et le minimum de périmètre, «t dés 
problèmes. 

Le 4^ livre traite des lignes perpendiculaires, oii inclinées, 
ou parallèles aux plans ; des plans qui sont parallèles', ou incli- 
nés, ou perpendiculaires à d'autres plans; et des soHdes cou- 
tenus par des plans. 

Le 5^ livre comprend les surfaces et le volume du cylindre 
droit et du cône droit, de la sphère et de certaines parties de 
la sphère. 

A la suite se trouvé uu appendice divisé en trois parties : i^ 
de la projection par des lignes divergentes et des lignes pa- 
rallèles; 2^ des séctiotis planés d'un eône droit où des sections 
coniques ; 3^ des sections planes d'un cône oblique^ ou d'un cy- 
lindre droit et d'un cône oblique. 

Ce traité est terminé par un index par ordre aljphabétique 
de tous les objets dont il a été parlé. 

Les nombreuses figures inscrites dans tout le cours de. ce 
traité sont extrêmement, commodes pour l'étude, et beaucoup 
plus , sans aucune comparaison ^ que lorsqu'elles sont placées 
à la fin d'un volume. 

ao. 
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49. AniTRMETic AHD Aloebra. — Arithmétique et Algèbre. 

lD-8^y 4 lî^'9 (le i!i8 p. Londres, i83o; les mêmes. 

Nous indiquerons successivement le sujet des divers articles 
des quatre livraisons dont se compose ce traité : notations et 
définitions; nombres entiers; fractions ; nombres complexes; 
proportions; progression arithmétique; progression geométri- 
que ; fractions décimales ; racines carrées et cubiques ; nombres 
sourds ; équations quadratiques ; expoSans fractionnaires ; per- 
mutations et combinaisons; intérêts; annuités; équations indé- 
terminées ; de l'expansion de a' et de la formation des tables 
de logarithmes ; table de logarithmes de 10 à 99. 

Les calculs arithmétiques et algébriques sont exposés et mis 
en usage concurremment dans tout le cours de ce traitée 

50. PftOBABiLiTT. «— Probabilités. In-8^ , a liv., dé 64 pages. 

Loodresi i83o; les mêmes. 

Les deux livraisons sur ce sujet renferment les bases du cal- 
cul , avec un grand nombre d'applications. A la fin de la 2^ se 
trouvent : 1^ une table des paiemens réversibles de la nais- 
sance à 97 ans, par le D' Hajgarth ; 2^ une table de mortalité, 
parle même, de la naissance à 99 ans; 3^ la valeur d'une an- 
nuité de I liv. st. payable pendant la vie d'un homme ou d'une 
femme^ de la naissance à 99 ans ; 4^ une table de la somme né- 
cessaire pour assurer le paiement de i liv. st. à la fin de l'an- 
née de la mort, de la naissance à 99 ans; et enfin, une table 
de inortalité de dix en dix ans , de la naissance à 90 ans , et 
une d'annuités à 3 p. 0/0 de dix en dix ans , de la naissance à 
70 ans. 

&i. Mecabic. —^ Mécanique. In-8% 4 liv. de ia8p., avec 161 
fig. en bois. Londres, 1827.; les mêmes. 

Cette partie se compose de quatre livraisons divisées ainsi 
qu'il suit : 

1^ Traité des agens mécaniques et des premières matières. 
Introduction; composition et résolution du mouvement et des 
forces ; de la gravité; du centre de gravité; de l'eau considérée 
tomme agent mécanique; de Tair considéré comme agent méca- 
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nique; de la force des animaux; des ageus mécaniques dépen> 
daot de la chaleur. 

2® Traité. Éléinens de machinerie, 2 parties : inochines | 
pouvoir et poids ; principe des vitesses virtuelles; machines 
simples ou pouvoir mécanique. 

Leviers simples et composés; balances; axes dçsi roues, 
moyen d'en utiliser le pouvoir; pression sur les pivots « moyens 
de régler le pouvoir et la résistance. 

Roues composées, force transmise par frottement , dents et 
pignons, lanternes, etc. 

Poulies, mouffles. 

Du bois et de ses applications. 

Yis et machines construites, sur leur emploi. *' 

Moyens de régler les machines ; volans et leurs applieations ; 
régulateurs des machines. 

Transformations du mouvement. 

Les figures que renfern^e le texte rendent extrêmement fa- 
cile rintelligence de tout ce qu'il renferme. 

3^ Traité du frottement et de la rigidité des cordages. 

Hésistance en général. 

Frottement d'une surface glissant sur une autre^ frottement 
d'un corps roulant sur un autre; frottement d'une surface tpur- 
nant en contact avec une autre sans rouler ; rigidité des cor- 
dages. 

A la fin de ce traité se trouvent six tableaux utiles : 

i^ Frottement du bois, les fibres étant parallèles ou perpen^ 
diculaires les unes aux autres ; 

2^ Frottement de cylindres de gayac ; 

3^ Rigidité des cordes; 

4^ Frottement d'un grand nombre de corps ; 

5^ Espèces de bois employées dans les expériences précé- 
dentes ; 

6° Mouvenoens des poids agissant sur des poulies. 

Un article de littérature sur le frottement et la rigidité des 
r^ordes termine cette livraison. G. de C. 

52. Sur i^'iêlimixtation lyu PfiKMiSR Dxcm^; par J. £. Drink- 
WATEB. [Fhilos. Mag.'y n? 65, p. 24). 

Laplace a démontré d'une manière générale la loi suivant 
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laquelle les valeurs' des IncoDnues se déduisent de n équations 
du premier degré entre n inconnues. M. Cauchy a donné une 
démonstration de cette même formule > tirée de la théorie des 
fonctions alternées, (Voyez Analyse algébrique , i'* partie). 
M. Drinki^ater en prodc^t une ici qui n*est pas sans analogie 
avec cette dernière. Toutefois , il semble que l'auteur n*en ait 
pas eu connaissance , car il cite Laplace , Bezout et Cramer , 
sans la mentionner. 

Cette nouvelle méthode se recommande par la généralité dç 
la notation. P. TàÉc... 

53. Sua LBS MAXIMA ET LES MIHIMA DES FONCTIONS A DEUX VAEIA- 

BLES ; par M. Bouniaxovskt. ( Mém, de iAcad* împ. des 
Se. 4^ SL-PéterslK ; Tom. I", 3* Iîvf.) 

Pour qu'une fonction d'une ou de plusieurs variables admette 
un maximun^ ou un minimum , il faut que la différentielle du 
premier ordre devienne nulle, f t qu'en même temps la différen- 
tielle du second or^e soit constamment négative pour le maxi- 
mum, constamment positive pour le minimum, quelles que 
soient les di(férentielles des variables^ indépendantes ^ui com- 
posent la fonction. 

/ Partant de ces principes, les géomètres ont fourni des carac- 
tères pour reconpaître si les valeurs des variables indépendan- 
tes qui font anéantir |a première différentielle de la fonction , 
rendent cette fonction ou maximum , ou r^ùtimum , ou bien ne 
la rendent ni maximum ni minimum. 

Il peut encore y avoir maximum quapd les. valeurs des varia- 
bles indépendantes pour lesquelles la première différentielle 
s'anéantit, rendent null^ aus^i la seconde , pourvu que la dif- 
férentielle troisième s'évanouisse aussi en même temps , et que 
la différentielle quatrième demeure constamment positive ou 
négative quelles que soient les valeurs des différentielles des 
variables indépendantes. 

M. B. se propose ici , de déterminer les caractères auxquels 
on peut reconnaître si les valeurs des variables indépendantes 
qui rendent nulles les trois premières différentielles de la fonc- 
tion, rendent cette même fonction un maximum ou un mini- 
mum. M. B. se borne au cas de deux variables indépendantes. 
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se réservant d'étendre pins tard les mêmes considérations k un 
nombre quelconque de variables. 

Pour résoudre la question qu'il envisage, M. B. chercbe à dé- 
terminer les conditions pour que la différentielle quatrième de- 
meure constamment positive ou constamment négative* 

Or, cette fonction sera constamment positive ou négative en 
même t^mps que le polynôme Ax^-H4Bx*+6Qi*4*4Dx-lrE, 

X étant quelconque. Il suflit donc d'exprimer que 
, 4B , 6C 4D J^ 

est constamment positif. Car alors la fonction proposée est un 
maximum si A <o, et un minimum si A>o. ' 

Après avoir déterminé ces caractères, M. B. les lEipplique à 
un exemple. 

L'auteur laisse encore à examiner le cas où la première diffé- 
rentielle qui ne s'évanouit pas est d'un ordre supérieur au 
quatrième. P. Tb-^c-.^ 

54- Sua le calcul des Variations ; par If. K. CAKK&i|Lir. 

( Philos, mag, ; n** 47> P* *ai» ) 

M. Cankrien cherche à éclaircir les difficultés que peuvent 
présenter les problèmes du calcul des variations; difficultés 
qui, dit-il, ne peuvent tenir à l'embarras que présente une no- 
tation nouvelle, puisque celle du calcul des variations est pres- 
que la même que celle du calcul différentiel: elles viennent 
donc uniquement de ce qu'en étudiant ce calcul , on n'aperçoit 
pas d'abord le but et l'utiliié des opérations. 

Le défaut de la méthode de Lagrange appliquée aux problè- 
mes simples, est que, donnant à la fois la solution des problè- 
mes les plus didiciles et des problèmes les plus aisés, elle' en- 
traîne un grand nombre d'opérations étrangères à ces der- 
niers. 

M. C. reprend ici dans toute sa généralité, le problème delà 
brachystochrone , donné par M. Poisson dans son premier vol. 
du Traité de mécanique, afin de montrer d'abord comment se 
résolvent les questions plus simples, et de faire voir ensuite com- 
ment leur solution s'applique aux problèmes les plus compll- 
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quésy et de quelle manière on complète la solution de ces deri 



mers. 



P. Tmsc... 



55. Th^OBÂMES EELATirS A LA SOmiE DlSS AIRES DE TROIS SEC- 
TIONS PLANES d'une surface ; par Thiêodore Olitier. 

I^^ THÏORÀME. 

Stant donné un flUpso&ie S dont les ~ axes sont a^ b, ç; si l'on 
imagine un! angle trièdre, dont les /aces soient respectivement po' 
rallèles aux plans principaux de la surface S, et dont le sommet 
P se meuve sur un ellipsoïde S" intérieur et concentrique au pre- 

' , ^ \ . /flV/' /"^V/' fA^* 

mier, et dont les demi-axes soient ( — 1 jI"") 'l~j " 

n étant arbitraire^ la somme des aires des 3 sections Jait es dans 

la surface S par les plans des /laces de Fangle trièdre sera con-^ 

stante. 

En effet 3 

li'équation d'un ellipsoïde à trois ai^es, rapportée à ses plans 

principaux, est : £i*6'x*+fl*c'.)^H-^*c*z'=r«'ô*c*. 

Ses i/a axes ^tantl c. dans le sens des^r . 

bi dans le sens des j^. 

a. dans le sens des z. . 

Si pai^ un, point dont l^s. coordonnées sont x\yjz\ je fjûs passer 

3 plans respectivement parallèles aux plans coordonnés, ion 

aura pour les équations des ellipses d'interseption, 

a»^=i>'*'+-6»c»*»==û»^»(c'r-a?**) . . jeljipse dans le plao 

parallèle auxz;^. 

a^b^x^+b*c^z^z=ia^c^{b^'^^).. 



l".. 


J/m-^t 


%'.. 


jr=y' 


3».. 


z=z' 



Les i/t axes de la 



ellipse dans le plan 
parallèle aux z x. 

a^b^x*-^^c*jr^z=b*c^(a^ — s'*) . . ellipse dans le plan 

parallèle aux x/. 

^ , k ^^ 



I ellipse sont. 



e 



xz:;=:^^b^—/^iz=^b*-^y^ 



^ ar or 

A et B étant les i/a axes d'une ellipse, Ton sait que sa sur^ 
face est exprimée par n. AB. 



Ainsi : l'aire de 1â 
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i'* ellipse sera exprimée par 



3i'3 




ah 

bc 

îBl la somme de 3 aires sera exprimée part 

n lab-^ac-^-bc—l — » » > ] \ 

Cette somme sera constaote si a^b^a^^+b!^€^z'''-^a^i^y^ est 
égal à une quantité constante. 

Par conséquent : a^b^a;*^-\-b^c^z!'''\-a?c^y''=î^ s«ra Téqua- 
tion de la surface lieu des points de l'espace satisfaisant à la con- 
dition que la somme des 3 aires soit constante. 

Je puis attribuer à N toutes valeurs^ par conséquent je puis 
écrire : 



a^ \^ ;r'* -I- * V j»'» 4- a^ c' /*= 



3 A3 ^3 



an 



nr 



9 n étaqt arbitraire. 



La surface est donc pn ellipsoïde concentrique à rdlipsoïde 
donné , ayant mêmes plans principaux, et dont les 1/2 axes 
seront : 

-)■'■ 

/h 
dans le sens des s, 



dans le senis des x. 



dans le sens des jr. . . » . 






Les sections elliptiques ne peuvent être imaginaireè; par 
conséquent, il faut que Tellipsoïde parcouru par le -sommet de 
langle trièdre soit intérieur à l'ellipsoïde donné. De <;e qui 
précèdç^ l'on déduit le théorème suivant : 

a® THÉoaiME. 

Si Von inscrit dans V ellipsoïde S' une série de parallélipi" 
pèdes rectangles dont les faces soient respectivement parallèles 
aux plans principaux de l'ellipsoïde S ; la somme des aires des 
6 sections faites dans la surface S par les faces de chaque parai- 
lélipipède, sera constante. 

y THÉoaiME. 

Étant donné un ellipsohle S dont les *- diamètres conjugués, 



3i4 Mathématiques. N°55 

sont a*, h\ d^ si Von imagine un angle trièdre dont les faces 
soient respectivement parallèles a^x plans diamétraux conju- 
gués de la surface S y et dont le sommet p se meuve sur un el 
iipsoide S' intérieur et concentrique au premier, et dont les demi- 
diamètres conjugués soient : 

l^sin,(Zyyr)\mj ^l^sin:{r,x)\mj ^[/^ sin.{z,x) ynj 
m étant arbitraire , la somme des aires des 3 sections Jaites dans 
la surface S par les faces de Vangletrièdre^ sera constante. 
En effet , remarquant querellipsoïdeà 3 axes a pour équation : 
tf '« y* a?» + hf^ d^ z* -f- a'^ c' »^ = a^" b'* d* . 
lorsqu'on le suppose rapporté à trois plans diamétraux conjugués. 
Les Y diamètres conjugués étant alors, en prenant les plans 
diamétraux pour plans coordonnés, 

dans le sens des x d 

dans le sens des jr ^ 

dans le sens des z a' , 

Si, comme précédemment, Ton prend un point dont les coor- 
données obliques soient «', y, z', et que l'on imagine un angle 
trièdre dont le sommet soit en ce point, et dont les faces soient 
respectivemetit parallèles aux 3 plans diamétraux conjugués , 
Ton trouvera que les diamètres conjugués des 3 ellipses de 
section seront : • 



pour la i'* ellipse 



»• 



3«. 



z t=z %[/^d^^x'* el r = -dS^c'^ — ^'' 
c a 

x=j,[/^y* — Y'*etz = ^]/'b'^—y* 
1/ fJ 



Mais l'on sait que le rectangle construit sur les demi-axes d'une 
ellipse est égal au parallélogramme construit sur ses demi-dia- 
mètres conjugués, et qu'ainsi, désignant par a l'angle compris 
entre les diamètres conjugués désignés eux-mêmes par A' et 
B', la surface de l'ellipse sera exprimée par : 

n. A'B' sin. «^ 

Ainsi Taire de la i'* ellipse de section sera exprimée par n- "prC^* — s/*) sin.} 

a' n. ^(*"->")'*v'1 
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n '^,{a'*—z'»)siii. (xyjr) 



Désignant par (2, r)» {h ^)> (•^i^) ^^ angles que font respec- 
tivement entr'eux les axes des coordonnés. 

La somme des 3 aires aéra donc exprimée par : 

n I dV sin, ( a , y ) 4- û' c' tin, (z , x ) + ôV sin, {x^y) — 

Cette somme sera constante si le terme en a;'*, z'*, y est con- 
stant. 

Par conséquent : af^ hf^ sin. («, Y)a^+ é'V^ sin. («, x) «"+ 
a'' c'^ sin. («, z) y" = N sera Téquation de la surface lieu des 
sommets de l'angle trièdre , et satisfaisant à la condition que la 

somme des 3 aires soit constante. L'on peut poser N = ■ 



m^ 



m étant arbitraire, et l'on trouve que les ^ diamètres con- 
jugués de Fellipsoïde lieu des sommets de Tangle trièdre, sont : 



da^s le sen§ des x. 



z. 



Vsin.{x,x) \m) 



De ce qui précède l'on déduit le théorème suivant : 

4^ Theobéme. 

Si l'on inscrit dans Vellipsoïde S' une série de paraUéUpipè- 
des chliques , dont le^ faces soient respectivement parallèles à 
l'un des systèmes de plans diamétraux cor^ugués de Vellipsoïde 
Sy la somme des airps des 6 sectionsfaites dans la surface S par 
les faces de chaque parallélipipède^ sera constante. 

Lorsque la surface S est de révolution, la surface S' est aussi 
de révolution, puisque si, dans l'équation de k surface S' Ton 
fait b=c, l'on trouve (^ x'^ -h a V -f- ^' «'' = N. 



a^à 



et en supposant N=: — ;-9 Ton aura pour l'équation de la sur- 
face S' dans le cas où la surface S est de révolution : 



c' fa^—n\z'^\ 



/ 
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n est arbitraire y si on lui suppose la valeur n = a- » alors on 
trouve «^ = « et o:^ ^ o et y = o. 

Pour cette valeur particulière de n^ la surface §! se réduit 
aux deux sommets de la surface S. 

Si Ton suppose que « =; cf , alors les axes de i'ellipse méri- 
dieuoe de la surface S' seront dans le sens de Taxe de rotation 

y/ — et perpendiculairement à cet axe, c. Dès lors la surface 

S' sera tangente à la surface S, suivant le cercle équateur. 

Le %^ théorème est encore vrai dans le cas où la surface S 
est de révolution; mais il peut se généraliser, en remarquant 
que pour une surfaci? de révolution , deux plans rectangulaires 
entr'eux et passant par Taxe de rotation^ peuvent toujours être 
considérés comme deux plans principaux de la surface. 

De sorte que l'on peut énoncer les deux théorèmes suivans : 

5^ Théorème. 

SiVon a un eilipsotde de révolution S engendré par une ellipse 

méridienne dont les ^ axes sont a , c ( Taxe c étant celui de 

rotation); si Von construit un second ellipsoïde de révolution 

S' concentrique et intérieur au premier engendré par une élusse 

fa^h fc\^l^ 
méridienne dont les f axes soient l-J ?(~1 »^ étant ar- 

hitraire^ (l'axe/ - 1 étant celui de rotation), tout parallélipi- 

pède rectangle inscrit à la surface S\ donnera dans la surface S 
six sections planes dont la somme des aires sera constatée. 

6* Théorèmb. 

Étant donné un ellipsoïde de révolution S, si Von fait passer 
par une droite parallèle h l'axe de rotation, et tangente h tel- 
lipsoïde ou le coupant en deux points, deux plans rectangulai- 
res entr'eux, la somme des aires des deux ^sections sera con- 
stante. 

Si l'on suppose que les { axes a, b^ c de l'ellipsoïde 8 sont 
égaux, alors la surface donnée sera une sphère dont l'équation 
sera : 

et dans ce cas la somme des aires sera exprimée par : 

La surface S', lieu d<>s sommets de l'angle trièdre mobile. 
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aura donc pour équation or'* + y* -f- »'* =2 r*. ; r étant arbi- 
traire, mais = ou < K. 

Remarquons : i® Que lorsque le point x\ y\ z' est situé 
sur la sphère donnée, la somme des aires des 3 sections est 
égale à a n R', c'est-à-dire à deux fois la surface d'un grand 
cercle, 

a^Que si, par une tangente à la sphère. Ion fait passer 
deux plans perpendiculaires entr'eux, la somme des aires (les 
deux sections sera constante et égale à la surface d*un grand 
cercle. 

3** Que si le point a/y y, £ est situé dans ^intérieur de la 
sphère, appelant D sa distance au centre de la surface, la 
somme des aires des 3 sections sera expritnée par : 

anR»-i-n(R* — D»)ou3ntt*— nD». 

c'est-à-dire sera égale à «3 grands cercles de la sphère , moins la 
surface du cercle, ayant pour rayon la distance du centre au 
point considéré. 

4^ Que si la droite par laquelle passent les deux plans perpen- 
diculaires entr'eux, au lieu d'être tangente à la sphère se trouve 
une sécante; , appelant D la perpendiculaire abaissée du centre 
de la surface sur cette sécante, la somme des aires des deux 
sections sera exprimée par : 

nR» -f-n(R'— D^). ou anR'— n. D>. 
c'est-à-dire : sera égale à % grands cercles de la sphère, moins 
la surfacedu cercle ayant pour rayon la plus courte distance en- 
tre le centre et la sécante considérée. 

D'après ce qui précède, on peut énoncer les théorèmes sui- 

vans. 

7® Théorème. 

Étant donnée une sphère, si l'on imagine que le sommet d'un 
angle trièdre trirectangle se meut sur une sphère concentrique 
et intérieure h la première^ ou sur la sphère donnée , ses faces 
restant pendant le mouvement respectivement parallèles à Z plans 
rectangulaires entr'eux, la somme des aires des 3 sections faites 
dans la sphère donnée, sera constante. 

V THÉORiME. 

Étant donnée une sphère, si Von inscrit dans une sphère intr- 
rieure et concentrique, ou dans la sphère donnée, une série de pu- 
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n^élipipèdes rectangles^ la somme des aires des 6 sections /ailes 
par les faces dans la sphère donnée , sera constante* 

Étant donnée une sphère, si Von prend un point dans son in^ 
térieur ou sur sa surface, et qu'on le regarde comme le sonunet 
d'un angle triedre trirectanole , quelque position que puisse 
prendre (angle trièdre autour de son sommet^ la somme des aires 
des 3 sections sera toujours constante. 

'Ce 9^ théorème est celai que Carhot a donné dans sa géo- 
métrie de position, et l'on voit qu'il se déduit, comme corol- 
^laire, de ce qui précède. 

Si mainten.ant Ton passe de l'espace dans le plan , et que Ton 
cherche quels sont pour le cercle les théorèmes analogues de 
ceux que nous avons trouvés pour la sphère , remarquant que 
deux cercles sont semblables, et que les aires des figures sem- 
blables sont entr'elles comme les carrés de leurs lignes homolo- 
gues, Ton trouve les deux théorèmes connus: 

i^ La somme des carrés de deux cordes se coupant à angle 
droit sur la circonférence d'un cercle, est constante et égale au 
carré du diamètre. 

Car d'après la remarque n^ a , appelant r et / les diamètres 
des deux secticms circulaires, et D le diamètre de la sphère, 
l'on a : 

nr* nr'* nD« 

4 ^ 4 ■" 4 * 
d'où r* + /»=:D». 

7? La somme des carrés de deux cordes se coupant à angle 
droit en un point situe dans l'intérieur du cercle, est constante et 
égale à a fois le carré du diamètre du cercle, moins ^Jois le 
carré de la distance du point au centre du cercle. 

Car d*après la remarquent 4, appelant D le diamètre de la 
sphère et d la distance du point au centre , r et / les diamètres 
des deux sections circulaires se coupant à angle droit au point 
considéré dans l'intérieur de la sphère, l'on a : 

nr* nr'» anD» ^ anD» 4nrf* 

— +~ = -4 n*=-^ ^ - 

d'où r» -h r'» z= a D» — 4 rf». 
Cherchons maintenant si les théorèmes relatifs à l'ellip- 
soïde de révolution ne subsistent pas pour toute surface de 
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révolution fermée^ ou, en d'autres termes, engendrée par une 
courbe méridienne fermée et ayant un axe. L'on sait que l'é- 
quation générale des surfaces de révolution , ayant l'axe des s 
pour axe de rotation , et rapportée d'ailleurs à 3 plans rectan- 
gulaires éntrlB eux y est : 

Si , par un point dont les coordonnées sont x', y, z\ l'on 
fait passer trois plans respectivement parallèles aux plans coor* 
donnés y l'on trouve que les équations de leurs sections avec la 
surface^ sont : 



1° 



a^ 



pour le plan parallèle aux 



»=«' et a?»-f-^»=^(«') 
r=y et j:* = ^ («)_/» 



xz — 
La première section est un cercle dont l'aire est exprimée par : 

n.R* = n(j?»-4-r*) = n. 9(2'). 

La seconde section aura son aire exprimée par : 

'xfy d Y ^ydz l/^ç (a) — «'■ 

L'intégrale étant prise entre les limites 2, et z, ; ces limites 
étant données par l'équation de la courbe ^*=s^^ (2)-— x'* 
dans laquelle on devra faire yzno. 

Par conséquent cp (2) — a/'=o étant l'équation qui donne 
les deux valeurs limites de z, l'intégrale sera une fonctionde ^*. 

L'on peut donc écrire ^f ydz^^^Y{af*)m 
La troisième section aura son aire exprimée par : 

y xdz = y dz [/"^{z) — /*• 

Cette intégrale devra être prise entre les limites données par 
'équation <p («) — f '=10; 

1 

par conséquent l'on pourra écrire 

%rxdz=:T[y^). 

Mais il est évident que les deux fonctions F' et F, sont sy- 
métriques; que connaissant l'une, pour avoir l'autre, il suffira 
de remplacer x" par y*, ou vice versa, 

La ^omme des aires peut donc s'écrire ainsi : 

II. ç(2')-hF(^'>)4-T(y»). 
et, comme cette somme doit être constante par supposition 

(i) n. <p (s') + F (x'») + F (y») = C; C étant ar- 



\ 
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bitraire , sera r«(|tiation de la snifaee. Heu des sommets de 
Fnngle Irièdre trirectftiigle et mobile , satisfaisant àlacondittim 
qae ia «ôuidie des aires des trois sections faîtes dans la surface 
de révoltttioti par ses trois faces , est constante. 

Démontrons maintenant que cette surface est de révolution. 

La surface représentée par l'équation (i) est rapportée aux 
plans coordonnés primitife; si , dans cette équation, l'on 
fait d'abord jp'i=io, ensuite y =0, Ton trouve que les deux 
sections faites dans cette surfoce par les plans zy et z x, sont 
deux courbes identiques ; il resterait à montrer que tout plan 
passant par l'axe des z coupera toujours cette surface suivant 
la même courbe. Or, si Ton rapporte la surface de révolution 
donnée à trois nouveaux plans rectangulaires y dont l'un soit 
toujours le même perpendiculaire à Taxe de rotation et les deux 
autres passant par Taxe de rotation ; désignant par T" et X" les 
nouveaux axes , l'on voit que Ton aura y '-har"*=x'-f-y. 
et que, par conséquent^ l'équation x'^-j'^^n cp (z) de la sur- 
face de révolution se transformera en : 

(a) a/" -f-y* = «p (2) lorsque la surface sera rapportée aux 
trois nouveaux plans. 

Si , par rapport à cette équation (1) , Ton refait les calculs 
précédens , l'on trouvera que la somme des aires est toujours 
exprimée par : 

par conséquent les courbes de sections obtenues dans la sur- 
face, dont l'équation est (i), par les nouveaux plans z y 
et z af' seront les mêmes que celles obtenues par les anciens 
plans z y et z X, 

La surface lieu du sommet de l'angle trièdre mobile est donc 
une surface de révolution , ayant même axe de rotation que 
la surface proposée. 

Dès- lors l'équation n ç (2/) -H F (a/>)+ F (/') = C 
pourra s'écrire ainsi : n ^ (2') + F (o/'+y*) = C 
On en doit donc conclure que l'intégrale de la différentielle 

dz \^f{z} — x'» , les limites étant données par l'équation 
Qp (z) — a?"=:o, sera toujours, quelle que soit la forme de la 
fonction cp , une fonction linéaire de x'*. 

L'on peut donc énoncer le théorème suivant : 
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Pour toute surface de résolution S y il existe une infinité de 
surfaces de révolution S payant même axe de rotation que la 
proposée \ et telles que^ si l'on imagine [que le sommet d'un 
angle trièdre trirectangle se meuve sur la surface «S', l'une des 
faces de l'angle trièdre restant^ pendant le mouvement perpendi- 
culaire à l'axe de rotation , la somme des aires des trois sec- 
tions planes , obtenues dans la surface S, si*ra constante, ' 

De ce théorème on déduit les deux corollaire &uivans : 

i^ Si l'on inscrit dans la surface S une série de paratléli- 
pipèdes rectangles^ la somme des aires des 6 sections planes ^ 
données par chacun d'eux , dans la surface S, sera ccn" 
stante. 

a^ Si par une droite tangente ou sécante^ à une surfaee de 
révolution quelconque , et parallèle à l'axe de.rotatioà , Von fait 
passer deux plans rectangulaires entre eux , la somme des aires 
des deux sections planes sera constante. 

Voyons maintenant si le théorème relatif à l'ellipsoïde à 
trois axes 9 et rapporté à ses plans principaux ou diamétraux 
n'a pas son analogue pour une surface quelconque, mais fermée. 

L'équation d'une surface rapportée à 3 plans rectangulaires 
en tr 'eux, est : 

On peut supposer cette équationr résolue par rapport à 
l'une quelconque des 3 variables, et alors la surface sera repré- 
sentée par l'une des 3 équations suivantes. 

i»«|25 = ç(a:,7)oua«|x=x(r,Oûu3«|r = F(a?,z) ^ 
Si par un point dont les coordonnées sont x^^y, z\ l'on fait 
passer trois plans respectivement parallèles aux plans coordon- 
nés, l'on aura pour les équations des sections : 

z=z' et^=:F(x,z') 

X = JP' et Z = y ()r^ j/) 



\. 



1^ pour la section parallèle aux xy 

2? jrz 

3*» xz 

l'aire de la première section sera exprimée par. 

frdx=:/dx¥{x,z') 
L'intégrale étant prise entre les limites 3c±ix^ et ar=x,. 

Ces limites seront obtenues en difféi*entiant l'équation de la 

dx 
courbe, et égalant à zéro la valeur du -7- 9 ce qui donnera les 

valeurs de x, et x^ limites y en fonction de z'. 

A. Tome XV. — Juin 1 83 1. 21 
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L'on peut donc ëcrire : / y dx = F, («') 

L'aire de la seconde section sera exprimée i^^lt fzdyzrr.^^ [x') 

l'aire de la troisième section sera exprimée par fx dyzzz ^, (y) 
et la somme des aires sera exprimée par 

F. (^+ç.(i') + x.Cr') 

qui sera une fonction deâ/y/^i^, que l'on pourra toujours 
égaler à une constante arbitraire. 

Ainsiy, (x', y , z') = C sera l'équation de la surface lieu des 
sommets de Tangle trièdre trirectangle mobile , satisfaisant à 
la condition que la somme des aires des trois sections est con- 
' stante. Cette surface variera de forme à chaque valeur particu- 
lière que l'on attribuera à la constante C. 

Remarquons que lorsqu'une surface est rapportée à 3 plans 
rectangulaires entr'eux, l'on peut, aumoyen des formules propres 
à passer d'un système de coordonnées rectangulaires à un autre 
système rectangulaire , changer la position que les 3 plans de? 
coordonnées affectaient dans l'espace par rapport à la surface ; 
mais alors , l'équation de la snrface étant /(:r, 7-^ z)=io pour les 
premiers plans coordonnés, changera et deviendra y* (j:, y y z) 
=:o pour le second système des plans coordonnés. Dès lors ^ 
l'équation de la surface , lieu des sommets de l'angle trièdre 
étant dans le i*' cas /J (a:*, /, ^)'=^0y deviendra dans le a* cas 
yi* (j/,y, 2')=o, et dès lors, les surfaces lieu des sommets ne 
seront pas de même nature dans les deux cas. 

L'on peut donc, d'après ce qui précède, énoncer le théorème 
suivant. 

Étani donnés trois pians rectangulaires entr^eux et une sur- 
face quelconque , mais fermée S, il existe toujours une série de 
surfaces de même nature S', telles que si le sommet d'un angle 
trièdre rectangulaire se meut sur la surface S'f les faces de 
t angle trièdre restant pendant le mouvement respectivement pa- 
rallèfes aux trois plans donnés, la somme des aires des trois sec- 
tions planes de la surface S est constante. 

Et pour chaque position nouvelle que l'on donnera aux trois 
plans rectangulaires par rapporta la surface S, il existera tou- 
jours une nouvelle série de surfaces S^ de même nature ent];'elles, * 
qui pourront être le lieu des sommets de l'angle trièdre ; mais 
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les surfaces ) telles que S', ne seront pas du même genre que 
celles , telles que S". 

Lorsqu'une surface est rapportée à des plans obliques , si on 
la coupe par un plan parallèle à l'un des plans coordonnés > 
l'équation de la section se trouve rapportée à des axes obli- 
ques; mais comme l'on peut toujours, au moyen des formules de 
tranformation des coordonnées, trouver l'équation de cette 
courbe, en la supposant rapportée à des axes rectangulaires^ 
il sera toujours possible de trouver l'expression de son aire en 
fonction ces coordonnées a/, /, z' du sommet de l'angle trièdre. 

Dès lors l'on peut énoncer le théorème suivant. 

Si Von a trois plans obliques entr*eux et une surface S, U 
existera toujours une infinité de surfaces S\ telles qu'étant le lieu 
des sommets d'un angle trièdre mobile dont les faces resteraient 
pendant le mouvement respectivement parallèles aux trois pltms 
donnés y la somme des aires des trois sections sera constante, 

56. Suft l'équilibre des fluides , ET LA FIGURE d'uNE PLANÂTB 

BOM06ÀNE A l'état FLUIDE ; par J. IvoET. ( Trans, philos, de 
la Soc, ray, de Londres ; part, i^®, p. 109 à i45, i83i.) 

Le mémoire de M. Ivory se compose de deux parties ài^ 
tinctes. Dans la première, Tatiteur reprend d'une manière rapide 
et très-claire les équations générales de l'équilibre des fluides ; 
ses équations s'accordent avec les résultats déjà connus, et ne 
diffèrent que par un signe de celles données par M. Poisson 
dans son traité de mécanique; changement qui n'est pasiui-méme 
une innovation* 

Dans la seconde partie^ M. Ivory applique la théorie précédente 
à la question de la configuration des planètes ; question dans 
laquelle il faut déterminer l'équilibre d'un fluide entièrement 
en liberté , et qui n'est limité par aucun obstacle ou enveloppe 
quelconque. Pour résoudre ce problème, il faut distinguer deux 
cas : celui d'un fluide homogène et celui d'un fluide de densité 
variable. 

M. Ivory ne donne ici que le premier cas, qu'il subdivise en- 
core de la manière suivante. Il suppose d'abord que les forces 
accélératrices ne dépendent que des coordonnées du point 
d'application, et sont explicitement connues quand les coor- 
données le sont ; ensuite , que les forces accélératrices dépen- 

21. 
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dent non-seulement des coord<Minces de la particnle sur laquelle 
elles agissent, mais aussi de la figure de toute la masse du fluide» 
comme il arrive le plus souvent quand les particules s'atti- 
rent ou se repoussent mutuellement. 

Prob, i*'. ^- Il est évident que l'équilibre d*une masse fluide, 
entièrement en liberté, ne dépend que des forces dont l'action 
tend à changer la position relative des particules , et n'est af- 
fecté par aucun mouvement commun à toutes les particules , ni 
par aucune force qui agisse sur elles tolites avec la même in- 
tensité et dans la même direction. On peut donc supposer tou- 
jours le centre de gravité de la masse à l'état de repos. 

Rapportons , dit M. I.,. les particules du fluide à un système 
de coordonnées rectangulaires , et soient x^y^ z les coordon- 
nées d'une particule. Décomposons les forces accélératrices qui 
sollicitent les particides, en d'autres forces parallèles aux axes 
des coordonnées , ec soient X , Y»Z les sommes des composantes 
parallèles respectivement aux axes des x^ des / et des z. 

D'après l'hypothèse de ce problème, X , Y, Z ne dépendent 
qiie des coordonnées de leur point d'application ; et elles sont 
à chaque point les mêmes fonctions de ces coordonnées. L'équi- 
libre n'est donc pas possible à moins que 

lLdx + Ydy-{-Zdz 
ne soit une différentielle exacte , cela étant nécessaire pour que 
la pression hydrostatique soit une . fonction des trois variables 
indépendantes , comme le demande la supposition fondamentale 
de la théorie. 

9 étant l'intégrale et p la pression hydrostatique au point 
[x, Yj 2) y les équations qui déterminent réquilibre, sont 

^=r{^dx-\-Ydy + Zdz) 

p = C — ^ 

En faisant p=:Of nous aurons la surface libre du fluide ; sa • 
voir ; 

« 

f) = p. 

L'équation différentielle 

dp dp dn 

• ^^•^+^^r4-^rf^ = o ou 

Xdx-^Ydf + Zdzzzzo 
est commune à la surface libre et à toutes les surfaces inté- 
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rieures de niveau; et elle montre que la résultante des forces 
accélératrices est normale à ces surfaces. 

La figure du fluide étant déterminée, M. I. cherche si l'équi- 
«ibce est stable, et démontre qu'il est complètement établi. 

Pour éclaircir le problème résolu, M. I. donne un exemple 
qui se rattache intimement au principal objet de son mémoire 
et qui consiste à déterminer la fignre d'équilibre d'une masse' 
homogène de fluide entièrement en liberté, dont les particules 
sont supposées s'attirer mutuellement avec ane force directe- 
ment proportionnelle à la distance, en même temps qu'elles 
sont sollicitées par une force centrifuge causée par la rotation 
autour d'un axe. 

, Cette question peut paraître d'abord se rattacher au 2« pro- 
blème où les forces accélératrices dépendent de la figure du 
fluide, puisqu'on suppose une attraction mutuelle entre les par- 
ticules. Mais dans l'hypothèse, la force qui sollicite les particules 
est dirigée vers le centre de gravité de toute Va masse, et est pro- 
portionnelle à la distance de ce point. Cela revient donc à sup- 
poser les particules du fluide attirées vers un centre fixe par 
une force proportionnelle à la distance, et les forces accéléra- 
trices sont indépendantes de la figure du fluide. 

Problème Il—Déterminer l'éqaiHbre d'un fluide homogène 
entièrement en liberté , dont les parlitules s'attirent mutuelle- 
ment avec une force inversement proportionnelle aux carrés 
des distances, en même temps qu'elles sont sollicitées par une 
force centrifuge causée par leur rotation autour d'un axe 

Le Quide étant supposé en équilibré, l'àxé de rotation doit 
passer par le centre de gravité de la masse. Soient trois plans 
qui se coupent à angle droit au centre de gravité de la masse 
lin d'eux étant perpendiculaire à l'axe de rotation; soient x, y 
z les coordonnées d'une particule à la surface du fluide, «étant 
parallèle au même axe; enfin soit V la somme des quotieus de 
toutes les molécules de la masse divisées par leurs distances 
respectives à la particule, les forces attractives qui soUicitent 
intérieurement les particules dans les directions des x,y\ z, se^ 
roiit respectivement égales ' ' "" 
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de pins y si/ représente la force; cenlrifage à l'iinité de disUnoe 
de l'axe de rotation , l'action de la même force à la distance 

l^y* + z* s^*** /|/^^> -f- z* , et les composantes de cette force 
qui tendent à faire mouvoir la particule vers le prolongement 
desT* et deszy seront^ et^.Les forces totales parallèles soulx^Xp 
z, sont donc 

-S-(S+/^)-(Ïh-a)= W 

et la condition que la résultante de ces forces soit perpendicu-* 
laire à la surface du fluide, est exprimée par l'équation différen- 
tielle 

dV d\ dW 

-^dx+-^dY-{—^dz^f{ydjr^zd2) = o 

et l'intégrale 

est l'équation de la surface du fluide en équilibre. 

Représentant par x, y, z les coordonnées d'une particule 
quelconque de la masse, et par Y une fonction àe x^y, z égale 
à la somme des quotiens de toutes les molécules de la masse du 
fluide divisées par leurs distances respectives à la particule, 
on pourra distinguer si Y se rapporte à un point de la surface, ou 
à un point différemment situé, de la manière suivante. Posant 
r-=z^x^ \~x^ -H a* pour la distance au centre de gravité, on 
écrira Y (r) pour la valeur de Y relative à un point de l'intérieur 
de la niasse; et si l'on suppose que r devienne R à la surface 
extérieure , Y (R) représentera la valeur de Y pour on point de 
cette surface. D'après cette notation, l'équation ci-dessus peut 
s'écrire. 

c=:V(R)+/(r» + z«) . (i) 

• 

Ij'attractioh de toute la masse et les forces centrifuges, seu- 
les forces qui agissent sur les particules à la surface, agissent 
pareillement sur chaque particule à l'intérieur du fluide. M. I. 
les iki^^eWe Jorces principales i^oxxrXes distinguer des autres forces 
qu'un examen attentif peut faire découvrir. 

Prenant dans l'intérieur de la masse une molécule dont r soit 
la distance au centre de gravité, etx,y^ z^ les coordonnées , on 
aura les composantes des forces principales dans les directions 
retoectives des «, /, z, en écrivant Y (r), au lieu de V, dans^ 
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les expressions (a); et si l'on multiplie chacune de ce» forces 
par la variation de sa direction , la spQime des produits sera la 
variation de rintensité de pression , ensorte que 

et 

P = \(r]+{ir^+z-)^C (3) 

la constante étant la métue que dans l'équation de la surface 
extérieure. Il faut remarquer que p représente l'intensité de 
pression causée par les seules forces principales ^ et non la 
pression totale, s'il existe d'autres causer de pression dans l'in- 
térieur de la masse. 

La fonction V on V (r) a son maximum au centre de gra- 
vité de la masse où r = o ; et 

rf.V(r) d.\{r) d.y{r) 

parce que les forces attractives s'y contrebalancent. Tant que r 
croît sans cl^anger de direction, Jusqu'à devenir égal à R, 
V (r) décroît continuellement. Dans quelque direction que le 
rayon R soit mené à la surface, il y aura toujours un de ses 
points dont les coordonnées satisferont à l'équation (3), en 
supposant à p une valeur donnée moindre que le maximum 
qui a lieu au centre de de gravité. Tifus les points où p a.i^ne 
même valeur donnée, forment une surface intérieure fc^'mée, 
et pressée avec une intensité égale par l'action des forces prin- 
cipales sur le fluide extérieur. Ces surfaces intérieures sont 
normales aux résultantes des forces principales qui sollicitent 
leurs particules. 

Si, pour plus de clarté, on désigne par ABC la masse du 
fluide dont la surface est déterminée par l'équation (i), et par 
abc une surface intérieure, obtenue en faisant p constant dans 
(3) , alors si un canal étroit AamM repose sur une molécule 
am de la surface intérieure et s'étend jusqu'à la surface exté- 
rieure du fluide, l'intensité de pression sur am, ou/?, sera égale 
^ la somme des impulsions causées par l'action des forces 
principales sur les molécules du canal, chaque impulsion étant 
ramenée à la direction du canal et à l'unité de la surface. Il eu 
est de même pour toute antre molécule de la même surface snv 
laquelle repose un pareil canal. 
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L'équilibre de la masse est impossible , s*il existe au point am 
aacone pression antre que p, ou si aucune force autre que cel- 
les exprimées par les eoefficienà des variations dans (2), agit en 
ce poinl. D'un autre côté, la couche entre les deux surfaces at- 
tire^toute particule telle que am , et cette attraction ^ qui ne 
peut être détruite, produira tout son effet suivant la figure et 
la quantité de la matière attirante et la situation du point at- 
tiré. L'équilibre est donc impossible si la figure de la masse n'est 
telle qu'elle rende chaque particule delà surface abc libre de 
l'attraction de la couche. Et si l'on trouve une telle figure, cha- 
que molécule ne sera plus soumise qu'aux forces principales ; 
condition indispensable pour que le fluide conserve une forme 
permanente. Il faut donc chercher s'il existe des figures capa- 
bles de faire disparaître l'attraction irrégulière dans les parties 
intérieures, pour laisser seulement en action les forces princi- 
pales. 

Si r désigne la distance de a/71 à G , centre de gravité , Y (r) 
représentera la somme des quotiens de toutes les molécules de 
la masse divisées par leurs distances à ûm. Supposons que V (r) 
représente la même chose relativement à la masse intérieure 
abc; V (r) — V (r) sera l'expression de la même chose par rap- 
port à la couche comprise entre abc et ÂBC Soit pris un point 
(x-{'dx,jr-^ify, Z'{-dz) inûuiment proche de am, les expres- 
sions : 

rf.(V(r)-V(r)) ^ rf.(r(r)-V(r)) ^ rf. (V(r)-V(r)) 
■ //or djr dz 

seront égales aux forces attractives de la couche sur les parti- 
cules de am dans les directions respectives des x, y, z; et pour 
qu'il y ait. équilibre, il faut égaler à zéro ces trois expressions, 
qui ne sont autres que les différentielles partielles dé Téquation 
V {r) — V (r) = constante (/»)• 

Équation qui doit avoir lieu à chaque point de la surface inté- 
rieure, et qui ne contient pas les coordonnées de la surface. 
Ainsi, pour que l'équilibre s6it possible, la figure de la masse 
doit posséder la propriété représentée par (4). 

Dans un autre mémoire (Trans. Phil. i8a4) , M. L a cherché 
les figures qui possèdent seules cette propriété, et a trouvé 
que ABC ne peut être qu'un ellipsoïde, et que chaque surface 
intérieure ài^c'est semblable à la surface extérieure, et sembla- 
blement placée autour de 6. 
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M. I. montre ensuite que l'axe de rotation est un des trob 
axes de la figure géométrique, et détermine les relations qui 
existent entre les axes de l'ellipsoïde et la force centrifuge; et 
il en conclut que la figure d'équilibre du fluide est un sphéroïde 
elliptique de révolution , aplati , tournant autour de son plus 
petit axe. 

Il renvoie, pour la discussion de Téquation qui le détermine, 
à là mécanique céleste et à la théorie analytique du système du 
monde de M. de Poniécouiant, 

L'auteur reprend la solution de ce problème par un raison- 
nement différent. Il montre ensuite que les surfaces intérreures 
semblables à la surface extérieure sont des surfaces de nit^eau : 
il cherche s'il n'y en a pas d'autres qui soient aussi également 
pressées et perpendiculaires aux résultantes des forces. 

De, ce qu'il existe dans chaque sphéroïde aplati en équilibre 
par un mouvement de rotation, deux séries de sections égale- 
ment pi'essées par l'action du fluide extérieur, M. I. en conclut 
qu'il y a deux figures différentes d'équilibre, et pas davantage, 
répondant à une même vitesse de rotation. 

Après avoir rappelé les travaux dés géomètres sur ce sujet , 
l'auteur termine son mémoire en se réservant de reprendre une 
autre fois le cas d'un fluide de densité variable. 
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57. De Parallaxi elationis , etc. -^ Dissertation astronomi- 
que sur la parallaxe d'élévation; par Chrétien Louis Ge&- 
LiNG. Petit in-4^ de 40 p. Marbourg, i83o; Krieger. 

Imaginons deux observateurs placés dans la même verticale , 
l'un au-dessus de l'autre, et celui-ci situé au niveau des mers; 
les rayons visuels dirigés ensemble vers un même astre forment 
un angle que l'auteur appelle parallaxe d'élévation^ qu'il faut 
ajouter à la parallaxe ordinaire qui résulte de la double posi- 
tion d'un observateur à la surface et au centre de la terre : 
cette augmentation, quoiqu'elle soit fort petite, n'est pourtant 
pas tout'à-fait négligeable en ce qui concerne la lune, lorsqu'on 
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veut donner aux calculs toute la précision jqu'il est quelquefois 
nécessaire de leur attribuer. En efTet, Vauteur, après avoir 
trouvé les formules qui $e rapportent à Tétat supposé des cho- 
ses, les applique à la lune, dans le cas où elle est à Tl^orizon, 
et où l'observateur est élevé de mille pieds français au-dessus 
de la mer; il trouve o'' 19 pour l'accroissement de parallaxe dû 
à cette élévation , du moins dans le (*.as où cette parallaxe est de 
61'. Il trouve alors o" 22 pour l'augmentation de parallaxe 
d'ascension droite , etc. . • . . On voit donc que lorsqu'on a pour 
objet 4e corriger les Tables lunaires par des observations faites 
en des lieux élevés au-dessus de 4a.paer, il n'est pas permis de 
négliger cette élévation , puisqu'elle donne lieu à des correc* 
tions qui sont de l'ordre des grandeurs qu'on conserve. L'ob- 
servatoire de Seeberg est à laao pieds de hauteur, celui de Tu- . 
bingue à 1194^ celui d'Auguste a 14^4» et dans certaines cir- 
coustances les corrections de parallaxe lunaire devront être de 
o'' a, et souvent de o'' i. A Mexico, sa hauteur est de 7008 
pieds; à Bogota, elle estde 8i3o pieds; à Quito, S943 pieds; 
l'accroissement de parallaxe pourra aller jusqu'à 1" 5.. Dans les 
calculs d'occultations d'étoiles, si l'on ne tient pas compte de- 
cette circonstance , l'auteur calcule TinSuence des erreurs qu'on 
commet sur la longitude du lieu qu'on tire des observations , et 
il fait voir que ces erreurs peuvent dépasser celles qu'un as- 
tronome soigneux peut faire jdans cette espèce d'évaluation. 

Dans la seconde partie du mémoire, M. Gerling examine lès 
effets de la sphéfoïdité dq globe terrestre sur la quantité qui 
fait l'objet de ses recherches. Il termine par donner des tables 
destinées ti faciliter le calcul des applications numériques aux 
observations. Ces travaux sont digues d'intéresser les géomè- 
tres et les astronomes. Fhancœur. 

58. Sur les éclipses de soleil et le passage de Mercure 
sous LE DISQUE DU SOLEIL EN i83a; par le professeur Enckje. 
(Philos. Mag, ; n** 55, p. a8.) 

Il doit y avoir, en i832, deux écUpses de soleil; l'une en fé- 
vrier, le i^**, l'autre en juillet, le 97, et un passage de Mercure 
sous le disque solaire en mai, les 4 et 5. 

Nous supprimons les détails que donne ici M. Ëncke sur le 
(!oni)mençeinent et la fin de ces éclipses. 
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La première éclipse de soleil sera visible dans TOoéan pa- 
cifique, les parties occidentales de l'Amérique et l'Isthme de 
Panama ; et aussi dans les parties orientales de la Nouvelle- 
Hollande. 

Le passage de Mercure sous le disque du soleil sera visible, 
dans toute sa durée, dans toute l'Europe et la plus grande partie 
de l'Afrique : l'Asie n'en verra que le commencement, et l'Ame* 
rique que la fin. 

Les limites de visibilité de la seconde éclipse de soleil tra- 
versent l'Europe, de la côte nord d'Irlande au «-dessus de 
Greenwich, le long des limites d'Allemagne et de France jus- 
qu'à la côte de Dalmati'e. £lle sera visible aux pays de l'Ouest , 
et ne le sera pas en Allemagne; la limite occidentale embrasse 
la plus grande partie de l'Amérique dii Nord , et une grande 
portion de l'An^érique du Sud, De plus, toute l'Afrique la 
verra*, mais la côte occidentale seulement de l'Asie. P Taec, 
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59. DeR ELECTROMAGlTE'flSMUS THEORISCH-PRACTI^CBEN DRA- 

* 

GESTELL. — De l'éiectro-magnétisme, représenté SOUS le point 
de vue théorico-pratique; par G. F. Pohl. In-8°;T. I de 291 
p., avec 1 pi. Berlin, i83o ; Duncker et Humblot. 

L'auteur de cet ouvrage a eu pour but, d'une part, de faire 
connaître d'une manière détaillée les meilleurs appareils qui 
peuvent servir à faire toutes sortes d'expériences électro-ma- 
gnétiques; mais, d'un autre côté, il a eu aussi pour but d'embras- 
ser dans une vue théorique générale , l'ensemble de la théorie 
des lois fondamentales de l'éiectro-magnétisme. C'est dans cette 
première partie que nous annonçons qu'il a traité la question 
théorique, et il n'est entré dans la description détaillée des ap- 
pareils, qu'autant qu'il était nécessaire pour rendre claires les 
données théoriques. L'auteur considérant l'action physique 
sous le point de vue de l'électricité, du magnétisme du ckimis- 
(ne, et s'étant attaché à bien constater les rapports qui exis- 
l^pt entre ces trois branches de la physique naturelle, est ar-s 
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rivé à expliquer rensemble des phéoomènes naturels d'après 
des lois très simples et qui répandent un jour nouveau sur les 
objets les plus importans de la physique en général. Il ne con- 
sidère le galvanisme que comme un mode de manifestation de 
l'activité chimique et il admet que, l'électricité et le magnétisme 
sont encore dans un rapport plus indépendant avec le cfaimisme, 
et par conséquent avec le galvanisme. 

Dans le courant de l'ouvrage, l'auteur s'occupe du ckimisme^ 
ou de la source des phénomènes chimiques, sous des points de 
vue tout-à-fait nouveaux, et qiii^ s'ils paraissent en opposition 
avec la manière de voir admise jusqu'à ce jour, ont cependant 
l'avantage de généraliser les phénomènes physiques. Ce serait 
une chose.inipossible que de donner un extrait de cet ouvrage, 
et de ne pas défigurer les idées de l'auteur, qui sont liées entre 
elles de manière à se servir mutuellement de soutien , et qui 
paraîtraient futiles , hasardées et même sans fondement , si on 
voulait les isoler les unes des autres. 

Les faits chimiques que l'auteur cite à l'appui de ses opiuîonsy 
et qui servent de base au système qu'il cherche à fonder, sont 
exactes et donnent une connaissance approfondie de la science 
dont il s'occupe. Jusqu'à présent il n'existe aucun ouvrage qui 
renferme une théorie satisfaisante des phénomènes physiques , 
qui leur serve en même temps de lien et tende à les faire concou- 
rir au même but; cependant^ plus nous avançons dans l'étude de 
ces phénomènes, et plus nous nous apercevons qu'il existe une 
relation nécessaire entre les différentes branches de la physique 
naturelle, et, sous ce rapport, l'ouvrage de M. Pohl mérite d'être 
signalé comme un effort remarquable fait dans une voie toute 
nouvelle. Essi.. 

60. HTnxAULiGS. — Hydrs^ilique In-8^ de 3a, p. avec ao fig. 
en hoi^ y puhlié par la Société pour la diffusion des connais- 
sances utiles*^ prix, t> pences chaqUe livraison. Londres i83a; 
Baldwinet Cradock. 

La livraison publiée sous ce titre comprend les articles 
3uivans. 

Mouvement des fluides dans les robinets, les tubes et les orifices. 

Des différens engins et des machines pour élever l'eau. 

De la force que peuvent procurer les liquides en mouvement. 
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A la (iiide ce traité, qui renferme beaucoup de figures, se 
trouve un article de littérature qui.peut être utilement consulté. 

6i. Hydrostatic. — Hydrostatique. In-8° de 3a p. avec 27 

fig. en bois, 5® édition 1827. (Ibid.) 

Ce traité ne comprend aussi qu'une livraison, dans laquelle 
sont successivement exposés les objets suivans: 

Nature des fluides; principes fondamentaux d'égale pression; 
conséquences de ces principe; paradoxe hydrostatique; niveau 
des liquides; pression oblique, centre dépression; poids spéci- 
fique; hydromètre; aréomètre; poids spécifique des corps avec 
une table très-étendue ; syphons, fcntaines intermittentes ; at- 
traction capillaire. Dans un dernier ôha pitre, se trouvent réunies- 
les démonstrations mathématiques. 

De nombreuses figures sont toujours intercalées au milieu 
du texte. 

Une littérature étendue sur la matière termine ce traité. 

6a. Newtow's optics. — Optique de Newton. In-8®; a livr.'dc 
64 pag. avec 65 fig. en bois. iBa9-i83o. (Ibid,) 

Deux livraisons forment ce petit traité. Le i*' chapitre traite 
de l'état de l'optique avant Newton. Cet exposé fait assez bien 
connaître l'histoire de cette partie de la science. Les autres 
chapitres sont consacrés aux objets suivans: 

Nature composée de la lumière solaire prouvée par expé- 
rience ; moyen d'obtenir de la lumière homogène ; lois de la ré- 
fraction de la lumière homogène ; imperfection des télescopes 
à réfracteur; télescope à réflexion de Newton; théorie des cou- 
leurs; phénomènes des plaques minces; théorie dés accès de 
facile réflexion et de facile réfraction; continuation de la théo- 
rie des couleurs ; plaques minces transparentes. 

Sous le rapport de l'histoire des sciences, ce traité sera lu 
avec intérêt. 

63. Optigal iirsTRUMENTS. — Instrumens. d'optique a* édit. 
in-8®; a liv. de 64 p. avec 89 fig. en boià. i8a7-i8a8.(/6/rf.) 

La description de ces instrumens comprend deux livraisons 
dans lesquelles se trouvent décrits successivement les miroirs 
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plans OQ courbes, les lunettes de spectacles et périscopiques, 
les télescopes et les lunettes terrestres. La théorie des télescopes 
achromatiques forme un article séparé. 

Dans celui qui suit , se trouvent décrits les procédés pour 
dresser et polir les miroirs ; centrer et ajuster les lentilles. 

Dans un article étendu sur le microscope, se trouvent décrits 
plusieurs de ces appareils, avec des détails bien sufHsans pour 
les faire bien connaître. Les chambres claires et obscures, le 
teinoscope de Brewster et d'Âmici, le kaléidoscope et les mi- 
cromètres forment le sujet du dernier article, à la suite duquel 
se trouve une notice des ouvrages sur Toptique en général, les 
télescopes achromatiques, la physique de l'optique, et la pho- 
tométrie. 

64. Optics. — Optique.^Iu'-S**: 2 liv. de 64 pag. avec 65 fig. en 

bois. i8a8. (76/V/.) 

Dans dix -huit articles se trouvent successivement traités les 
sujets suivans: 

Nature de la lumière et ses propriétés, réfraction simple sur 
les miroirs, et, dans les lentilles, réfraction double ; décompo- 
sition de la lumière , dispersion ; action chimique , caIori6que 
et éclairante des rayons ; interférences ; couleurs des plaques 
minces vision, arc-en-del, halos, parehlies, mirage, etc.; couleur 
naturelle des corps, de l'atmosphère, des nuages, etc. 

Ces notices, courtes mais claires, sont susceptibles de donner 
une idée exacte des divers sujets auxquels elles se rapportent. 

65. Double réfraction aitd polarisatioit of light. — Dou- 
ble réfraction et polarisation de la lumière. In-8^; a liv. de 
64 pages, avec 7$ fig. en bois. 1829, (Ibtd. ) 

Dans l'introduction se trouvent d'abord rappelés les princi- 
pes de la réfraction simple, nécessaires pour l'intelligence de ce 
traité quand on ne possède pas celui qui traite de la lumière. 
Nous indiquerons successivement ensuite les objets qui se ren- 
contrent dans les deux livraisons dont il se compose. Double 
réfraction du spath d'Islande ; rayon ordinaire et extraordi- 
naire; double réfraction dans diverses substances minérales 9 
végétales et animales. 



Physifjue. 33S 

t^olarisation de la lumière.— ^Polarisation delà lami«?i^par la 
réfraction ordinaire; expériences de Malus et de Brewster ; loi 
de la polarisation de la lumière transmise au travers d'uii cer- 
tain nombre de plaques; propriétés de la lumière transmise au 
travers d'une ou de plusieurs plaques. 

Description des appareils pour les expériences sur la lumière 
polarisée. 

Couleurs produites par l'action des corps cristallisés sur laf 
lumière polarisée; système des anneaux produits par des cris- 
taux, qui a un axe de double réfraction; système négatif et po- 
sitif des anneaux; cristaux négatifs et positifs; méthode pour 
calculer les teintes ; transformation des anneaux. 

Système desanneaux produits par des cristaux à deux axes; 
phénomènes qu'ils présentent ; table de l'inclinaison des axes 
résultant des cristaux; lois générales des teintes. 

Relation entre la polarisation et la double réfraction ; loi de 
la double réfraction dans les cristaux à deux axes; combinai- 
son des axes de double réfraction; intensité des forces polarisan- 
tes et de double réfraction dans divers cristaux. 

Nouvelle variété de double réfraction dans l'analcime; pola- 
risation circulaire dans plusieurs corps. 

Absorption de la lumière dans les cristaux a double réfrac- 
tion; cristaux absorbans à un et à deux axes; propriétés du di- 
chroïte; influence de la chaleur pour modifier l'absorption de 
la lumière par les cristaux. 

Double réfraction communiquée par la chaleur au verre de 
diverses formes; thermomètre chromatique; effets des plaques 
croisées; vemier chromatique; double réfraction produite par 
Tinduration; écailles de poissons. 

Structure des cristaux à double réfraction ; topaze; sulfate de 
potasse, apophyllite. 

Multiplication des images dans le spath calcaire; moyen de 
l'imiter par des combinaisons artificielles. 

Ce traité fort court renferme tout ce que l'on peut dire sur ce 
sujet; et le grand nombre des figures qui accompagnent le texte, 
en rendent extrêmement facile l'intelligence. 
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66. Maovbtisic. -^ Alagnétîsme. In-S**; a Ut., de 64 pag., avec 

figures en bois 9 i8'3i. 

Deux livraisons sont consacrées k cette étude. 

Après l'exposition des principes généraux, l'histoire des pro- 
priétés de ce fluide se trouve tracée dans les quatre divisions 
suivantes : polarité; attraction du fer non magnétique; attraction 
et répulsion du fer magnétisé et magnétisme des autres corps. 

Les lois des forces magnétiques forment le chapitre isuîvant. 
L'histoire du magnétisme terrestre , la théorie du magné- 
tisme , les moyens de se procurer des aimans artificiels , et la 
description des instnimens magnétiques forment le sujet des 
articles suivans , qui donnent une idée suffisante de ces divers 
objets , dont un assez grand nombre de figures facilitent encore 
l'intelligence. 

67. SUB. L'ÉLSCTRIGITi Dl&VELOPPl&E PAR LE COHTÀGT DE COCPS 
DE VATURB ANIMALE ET VEGETALE ENTR'eUX ET AVEC DBS SELS 9 

par L. F. Kaemtz. {Jahrbucà der Chemte undFhysik ; i8a^ 

vol. II, liv. I, p. I.) 

* 
M. Raemtz a repris, non sans les modifier considérable- 

ment, les expériences que Baronio avait annoncées en i8o5, 
et dont les résultats furent alors contestés par la Société galva- 
nique de Paris. Dans ses piles , construites rien qu'en matières 
végétales ou animales sèches , il emploie comme conducteur le 
papier qu'il prend double, en ce sens que chaque feuille n'est 
recouverte que d'un côté par un des élémens de la pile. Ses ex- 
périences très-multiplîées présentent plusieurs résultats inté- 
ressans pour la théorie de la fermentation vineuse et celle de 
la saponification. Rotb. 

68. Sur la cohpensation des tuyaux d'orgue;; par Wilhxui 
Webxr. ( Ann. der Physih und Ckem. ; i8a8 , n^ ii , p. ^97.) 

Des recherches sur les moyens de trouver un son normal y 
constamment le même et reproductible à volonté, ont conduit 
l'auteur à la découverte de ses tuyaux d'orgue compensés. L'or- 
gue, l'instrument de musique le plus grand et le plus parfait, 
présente l'inconvénient qu'on ne peut pas à volonté enfler ou 
diminuer l'intensité des sons; et jusqu'à présent tous les efforts 
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n^oBt pu y porter iin entier remède. Partant du principe, qu'un 
corps , tel que le diapason, doué de vibrations transversales^ 
donne vers la fin de ses oscillations un ison plus élevé , et que le 
son d'une colonne d'air vibrant longitudinalement hausse lors- 
qu'on soufâe plus fort, l-aùtetir a, dans un ouvragé antérieu- 
rement publié, exposé les conditions soils lesquelles on peut 
réunir ces deux effets , et par là produire un troisième son in- 
variable. Il expose en abrégé, dans ce mémoire , comment il a 
mis en pratique ces conditions , et donne la description de soit 
tuyau d'orgue compensé , description pour laquelle nous ren-^ 
voyons au journal cité. Roth. 

B8. Sur le Î^iouvÈment des corpuscules nageant a la sur- 
face DE l'eau tranquille; par le D*" E. S. Âugust. ( 7i6w/; 

1828^ n** 11 , p. 429.) 

Les phénomènes de mouvement observés d'abord par Mw 
Wirth sont les suivans : On saupoudre la surface d'une eau 
pure, versée dans un vase plat, de parties d'un corps imperméa- 
ble à l'eau , de cire d'Espagne par exemple. On met en travers 
du vase une barre rigide quelconque à laquelle on suspend une 
boule métallique, de manière qu'elle se trouve le plusprès possi- 
ble delasurface de l'eau sans cependant la toucher. Le vase étant 
opiacé sur une table solide en face de l'observateur qui doit se 
tenir le plus droit possible, il approche ses mains du point de 
suspension jde la boule , de nianière . qu'elles se trouvent l'une 
à la droite j Tautre à là gauche de la boule, à i i/a pouce de 
distance. On verra après quelques secondes les parties placées 
«ntre la poitrine de l'observateur et la boule se rapprocher de 
celle^ïi, passer au-dessous et aussitôt se détourner pour y re- 
venir une seconde fois. 

M. August ayant répété avec succès cette expérience pensa 
que les phénomènes produits l'étaient par suite d'un courant 
d'air chaud occasioné , dans l'espace renfermé entre la. poitrine 
et les mains, par le rayonnement insensible de la chaleur du 
corps et la respiration, ce qui nécessiterait une afïluence d'air 
froid qui , en passant au-dessus de l'eau , produirait à la sur- 
face de celle-ci un courant .semblable à ceux étudiés par M. 
Hachette. Cette explication a été confirmée par les modifica- 
tions faites dans le mode de l'expérience , et dont la princi- 
A. Tome XV. •— Juin iSSiT 22 



\ 



33S PhrJfi^ue. 

pal« fi^ynsistàiC à remplacer la poitfine humaine pat vioe lampif; 
et la cheminée formée par le corps et les mains par une feaille 
de papier et un tas de livres. Roth. 

6g. Pouvoir coNDUCTEim pour l'iklectricité de diverses dis^ 
SOLUTIONS acides y ALCALINES ET SALINES ; par le prof. C. H* 
PFArr [Jahrhy derPhys, und Chem. ; 1829,3^ liv., p. a58.) 

La rédaction de rarticle : Conducteurs et corps isolans de 
t^éledtricité pour le Dictionnaire de Gehler, conduisit M. PfafTi 
faire des expériences qui avaient pour but de remplir les la^ 
cunes laissées dans cette partie de la théorie électrique, non* 
seulement par les travaux de Volta , de Gay Lussac et de Davy» 
mais encore par ceux plus spéciaux de Foertemann et de Ma- 
rianîni, qui tous deux ne se sont servis que d'appareils peu 
propres à donner le degré d'exactitude que Ton pourrait 
désiter. 

Celui dont s*est servi M. Pfaff consiste en une cuvette , dont 
deux parois opposées et pins grandes sont en laiton intérieure* 
ment bien' doré» afin de résistera toute action chimique les autres 
parois sont en verre et unies en truelles et aux premières par on 
ciment non conducteur et fermant hermétiquement. Cette co- 
vette peut se remplir d*un liquide quelconque à travers lequel 
Félectricité est obligée de passer . pour se rendre d'une plaque 
de laiton à l'autre. Une simple, paire servait de corps électro- 
moteur, et on pouvait mesurer son enfoncement dans le li- 
qnide de Tauge oà elle se trouvait à l'aide d'une échelle fixée à 
la lame d'ivoire qui retenait toujours à égale distance les deox 
plaques de cuivre et de zinc. Un multiplicateur magnétique 
était en communication , d'un c6té , avec un des pôles , et de 
l'autre, avec une des plaques de la cuvette , tandis qne l'autre 
plaque communiquait au second pôle. Toutes les expériences 
laites jusqu'à ce jour permettent de supposer toutes les autres 
dimensions égales. Le pouvoir conducteur est en raison de l'é- 
tendue de la surface ou de l'épaisseur de la couche; on poiv- 
vait regarder ces pouvoirs conducteurs , indiqués par la dévia*- 
tion de l'aiguille magnétique, comme inversement proportion- 
nels aux hauteurs des liquides contenus dans la cuvette. Un 
grand nombre d'expériences ont permis de former un tableau, 
mais que l'espace ne permet pas de rapporter ici ; cependant 




tes nombres qu*il indique ne, peuvent pas être regardés. comme 
copstans, bien que l'ordre dans lequel se trouvent placés les 
divers liquides le soit entièrement. Car cîes nombres variçn^ 
plus ou moins selon qu'on emploie dans l'auge différens. liqui- 
des électro-moteurs. Cette table vient fortement à l'appui de U 
ibéorie de Volta , qui cohsldère l'influence dés liquides, dans la 
cbaîne simple et la pile , comme motivée par leujs divers pou- 
voirs conducteurs, et leur action oxigénante séulemept comme 
accessoire i c'est ainsi que les acides nitrique et hydrocl^l.ori-: 
que, qui produisent les plus grands effets, sont aussi les tn^il^ 
leurs conducteurs ; c'est ce qu'on voit encore par le sulfate d^ 
zinc en dissolution qui ne peut agir chimiquement ni sur le 
zinc , ni sur le cuivre , mais qui étant très-bon conducteur pro^ 
duit presque les mêmes effets que les acides. 

Un autre fait remarquable est que les Sels paraissent être 
d'autant meilleurs conducteurs ^que les métaux de leurs bases 
se rapprochent plus de la fin électro-négaùve dans la série des 
tensions électriques : c'est ainsi que les sels d'or, d'argent» de 
platine et de mercure sont des conducteurs infiniment meil- 
leurs que ceux de potasse , de soude^ d'ammoniaque, de chaux» 
de manganèse. ^ot^. ^ 

'70. ÛBSERVAtlONS DIVEÀSÎBS SUR LES ÉMAlTÀTlO^S ÏTATÙ&ELLKS 
0E GAZ ACIDE CARBONIQUE DANS LES ENVIRONS DU LAC DlÉ 

Laach ; par G. Bisghof. {Ibid,; 1829, vol. II, liv^ a , p. 1^9.) 

A l'aide d'une pompe, M^ Bischof est parvenu, à se servir des 
exhalaisons très-abonda;n tes d'acide carbonique pur, npiais d'une 
fprce él^^tique trèsrfaihle , pour l<a lai^riçatiou . dfi blatte dff 
céruso , par le procédé de Thénard^ l^es prpdnûts qu'il QbtieuÉ; 
sont d'une excellente qualité. 

71: !5ull LES DIFFERENCES DANS L'ÉLECTRIClfi DES EAUX AT*MO-^ 
SPH^RIQtJËS, SELON LES DIVERSES DIRECTIONS ÛES VENTS; pai^ 

le prof. ScHLUBER. ( tbid, ; 1829 , 3* liv., p, 249. } 

Ce travail e^t le résumé des observations électriques faites 
sur A 12 pluies atmosphériques» dans l'espace de 2 1/2 ans, dont 
i4 mois ont été passés à Ëllwangen et z6 mois à Stuttgart. 

Comme il arrive souvent, surtout pour des orages ou des 

pluies passagères» que l'électricité devient alternativement né'* 

22. 
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g&tivë puis positive, M. Schlûbei: a chaque foi^ calculé séparé- 
ment les degrés positifs et les degrés négatifs; il tië tuarquaif 
<|ue le degré le plus élevé, lorsque l'électricité d'dne plUië ne 
présentait que des différen'ceè d'intensité. Il arrive aussi, surtout 
i l'approche d'un orage, que ^électricité monte à un degré qu^il 
est impossible de mesurer, ^t, dans ce cas , il ii*a jamais porté 
en compté plus de 600*^. Toutes les observation^ ont été faites 
à l'aide de rapparell de Volta , et réduites au premier électro- 
mètre à brins de paille et à simple condensateur de Volta. 

Ces observations réunies en un tableau doànent les résultat^ 
igénéraux suivans : L'électricité positive se trouve ptiis sbuvent 
dans les pluies amenées par les vents N. , N.-O. et N.-E. que 
dans celles des vents S. , S.-E. et S.-O. , oà — ^E. se trouve deux 
fois plus souvent que +£•» tandis que par le vent N.,+£. 
domine quoique trés-'peu. Les vents O. et E. sont intermé- 
diaires , avec cette dilTérîence que O. se rapproche pltis de S. éi 
£. plus de N. Pour toute la masse des pluies , -^£: est à +Ë. 
: : i55 : 100. L'intensité moyenne de -f-E. est à celle de — £. , 
abstraction faite du nombre , comme 69 : 43. La force moyenne 
de félectricîté en général est plus forte par les vents N. et N.-O. 
que par les vents du sud. 

L'intensité moyenne pour toutes les pluies de 53® corres- 
pond exactement à la moyenne donnée par les vents S.-O., O. 

Les vents du sud se distinguent de éeux du nord par une 
forcé moindre et par ùhé plUà grandis fréquence dé -^£. 

Le plus grand nombre des pluies a eu lieu par Tes vents O., 
te plus petit par ceux d'E., et là direction moyenne est donnée, 
d'après la formule de Lambert, par 86®, 9. 

La cause de ces différences paraît résider en ce que la con- 
densation «àes eaux météoriques donne lieu d'abord à -f-E. , 
tandis que — ^E. se forme par le partage. Les pluies des orages 
ou dés averses passagères sont d'ordinaire chargées d'abord de 
-f-£., à laquelle souvent succède rapidement — E. d'une inten- 
sité à peu près égaie, et ces chaUgeitaens se manifestent plu- 
sieurs fois, selon la modification dans laquelle se trouve l'eau, 
et finissent par se résoudre par une électricité de plus en plus 
faible, et alors — E. prédomine. 
Afais il arrive souvent aussi que des pluies douces et égales 



donnent -r-^. pendant plusieurs jours, ce qui parait résulter de 
ce qu'en tombant, une partie des gouttes venant à repasser i^ 
l'état de vapeur se charge de +È. , tandis que Teau qui reste 
est chargée de — E. C'est ce qui parait être confirmé par la 
pluie fine au pied des grandes chutes d'eau de la Suisse, charr 
gée toujour sde — E. d'une très-grande intensité, et, par Je fait, 
que les vents du sud amènent de préférence des pluies chsurgée^ 
négativement, et ceux du nord des pluies électrisées positiyeT 
ment. 

Il résulte encore de là que souvent on çi)nclu.t à tort, <m'w 
nuage soit chargé de — £. , parce que la pluie qui en tombe est 
négative; car celle-ci tombant de nuages éleyés et faiblement 
chargés de + E. , peqt fac^ement , par Tévaporation qu'elle 
subit en se précipitant, se charger de l'électricité contraire. 

B.OT|^. 

7 . DÊSC&IPTIOir D^Un TKSBHOMiT&E A MAXnnTM ET DE QUEL- 
QUES EXPERIEirCES FAITES A l'aIDE DE CE THEEMOMiTEE DAlTS 

■w TROU DE SONDE A RtEDERSDOEF; par G. Maoitùs^' ( jén^^ 
dtr Phxs, u Cbem,; ifei , n^ 5, p. i36. ) 

Ce thermomètre, auquel l'auteur donne le nom de Géother- 
papinètre , est un thermomètre ordinaire , mais ouvert k la par- 
tie supérieur^ et parfaitement comparable avec ^instr^ment 
ordinaire. La partie supérieure est recout'bée horizontalement 
et étirée de manière à n'avoir qu'une ouverture très^qapillaire 
qui laisse échapper et tomber les plus petite^ gouttes de mer- 
cure qui en sortiraient. Ce thermomètre est k cuvette cylindri- 
que, pour plus de solidité, et la partie inférieure renfermée 
entre deux morceaux de liège serrés entre deux lames de! laiton, 
dont la partie supérieure porte la graduation, à l'aide de deui: 
longues vis ; la tige de l'instrument , qui sort par un trou pra- 
tiqué dans le bouchon supérieur, est renfermée dans un autre 
tube de verre fermé par le haut et ouvert par en bas , de sorte 
que jamais l'humidité^ue peut pénétrer jusque dans le tube ca- 
pillaire; les degrés doivent être de i5 mille mètres environ, afin 
qu'une petite goutte de mercure, restée par hasard suspendue 
à l'ouverture et rentrée par le refroidissement, n'opère pasi 
d'erreur notable, et ils ne doivent pas être au nombre de lo 
ou 12^ R. au-dcbsus de o^. \ 
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itorsqu^oq expose alors cet instrumeut à une tempêratnre 
{)las élevée qu'il n*est susceptible d'indiquer, une certaine quan- 
tité de mercure sort par l'ouverture et tombe; pour trouver 
alors le nombre de degrés de plus auquel il a été soumis , on 
n'a qu'à le porter à une température plus basse en même temps 
que le thermomètre de comparaison , et voir alors le nombre 
de degrés dont ils diffèrent. Ce nombre de degrés , ajouté à celui 
que l'instrument porte d'ailleurs , donne la température à la-* 
quelle il a été exposé. Il est facile d'ailleurs de faire les correc- 
tions nécessaires , parmi lesquelles on ne doit pas oublier celles 
que nécessiterait l'immersion dans des couches d'eau d'une cer-s 
taine profondeur. 

On risquerait de comnfettre de graves erreurs encore si avant 
de porter l'instrument à la profondeur dont on veut mesurer 
la température , on négligeait de reconnaître celle des profon- 
d^ursinteiimédiaires^, pour s'assurer q^e la chaleur va croissaot 
^J^^\^ prpfondepr. Le trou de sonde; dans lequel M« IMagnus 
9^ f«it à^^viAr^ ^(^n.géothercaon^ètre , se |;.i:ouve au fond 4'an 
puits de 80 pieds de .prpfopd^ur» et (sKescend jusqu'à 600 pieds 
au-dessous du niveau d'un lac qui se trouve tout près. La tem- 
pérature 'de ' tfôis ptbfotideurs différentes a été recherchée , 
Savoir f à '6SS , 3oo et 38ô pieds au-dessous de l'ouverture 
supérieure du piiits ; aprè^ avoir fait les corrections nécessaires 
à cause &t ta pression de feâu qui remplit le trou de sonde 
jùsqu^au fond! du puits', on a trouvé pour ces trois profondeurs, 
prises dans l'ordre ci- dessus, les températures de i5**8 ou 
i5^9 , i4*a et î3** 7. L'eau qui sort du trou, ayant une tem- 
pérature de 10* 3', celle-ci augmente donc de l'^pàr 100 pieds, 
ta température moyeu.ne de . Ruedersdorf n'est pas connue > 
Irtiais elle ne 'doit différer que peu de celle de Berlin qui n'en 
est giière Tôm, et 611 celle du sol est de 7*^6 R. selon M. dp 
ïiumb'ojdt. '. ' RoTH. 

73^. Tableau pe» observation^ xktéorologsquiss faites a 
• ./VisNiiK EV'i83o. [^Zeksch.fur.phj^. u/ui Ataikem, i x83x, T. 
I IX', i'* ftv. , pi «o^. ) . 

' Les cA)$ervàtlons barométriques faites /pendant les 3 pre- 
miers mois, à iiQ) 7 pieds de Paris, pendant tous les autres, 
à 101, 7 pieds au-dessous du niveau moyen du Danube, pré- 
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9enti9|it le^ résultats suivans , réduits à la température o* et eq 
pouces de Paris. La moyenne des différentes hauteurs pour 
l'année est 27, 536; la plus grande de 28,159; la plus basse 
216,764 ; la variation moyenne mensuelle est de 0,780. Les 
inoyennes de Tannée pour chacune des trois observations jour- 
lialières sont : 8 h. du matin 37,568, 3 h. du soir 27,528 ; 10 h« 
du soir 27,538. La température moyenne de l'année, en degrés 
de Réaumur, est de 7^ 58 ; la température la plus élevée , de 
.a8^ 00 ; la plus basse, de — 17^ o. Les moyennes des observa- 
tions journalières sont : 8 h. du matin 6^^ 74, 3 h. du soir 9, ^S^ 
ip h. du soir 6, 29. 

Les observations météorologiques donnent 37 jours sereins , 
a3i nuageux avec intervalles de soleil, 97 couverts, 56 jours 
de brouillard, 93 de pluie, 21 de neige et 16 orages. Les vents 
dominans sont S.-E. et O.-N.-O. Rotb. 

74. Extrait pu Jou&iul vj^TioROLOOiQUK nu D^ II. Scsmob- 
OEK , prof, au lycée de Ratisbonne. [Jrchivjur die Ges, Na- 
turl. ; T. XVIII , 4* cah. , p. 43 5 , ) 

La plus grande hauteur barométrique, en 1829, a été ob- 
servée le i3 décembre, e% est de 33i,465 lignes de Paris; la 
plus petite, du 3o mars, est de 3i5,88o; la variation moyenne 
de l'année, de 1 5,585. Les hauteurs moyennes pour l'année, 
par heures, d'observation , sont : 8 h. du matin 324,112 , à midi 
324,248, à 2 h. du soir 324, 168 , à 6 h. 324,259, et à 10 h. du 
soir 324,293. 

La plus grande chaleur était de 26^ R. le 26 juillet; le plus 
grand froid -^18^, 5 le la février, différence 44*» 5 , là moyenne 
pour l'année +6®, 02. 

Le plus grand écartemenl des vapeurs de Pair de leur maxi- 
mum de tension a eu lieu le 25 juillet; il était de o,655 pouces 
de Paris. Le plus petit de 0,004 le 3o janvier, différence o,65f , 
la moyenne de 0,1 3o". 

L'année a offert 68 jours sereins, 99 intermédiaires, 164 
jours couverts, 21 orages, iio jours de pluie, 46 de brouillards, 
33 de neige , 7 fois de la grêle , 1 1 fois de la rosée , 4 1 fois du 
givre. La hauteur des eaux météoriques s'élève à 373,8 ligues 
de Paris; le vent dominant O. Rôtm. 
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7$. A Manu AL of akalittcal Chemistry, etc. — Manuel àe 
Chimie analytique , comprenant des instructions pour décou- 
vrir la présence et déterminer le$ proportions des composés 
chimiques (on y a joint les découvertes récentes et les per- 
feetionnemens de BerzéHus et autres analyste^ ^ ; par Henri 
Rose , prof, de chimie à Berlin; trad. de Tiallemand , par John 
Griffin. Gros vol. in-8', avec beaucoup de gravures ; prix , 
bro. , i6 sh. Londres , i83i ; Thomas Ttegg. 

76. Eléments of Chehistet^ etc. -— Élçmens de Chimie, ren- 
fermant les découvertes et les doctrines récentes de la science i 
par le professeur Turner. 3® édit. augm. et rev. avec sotn. 
Un fort vol. in-8**; prix, i sh., bro. Londres, i83i ; John 
Taylor. 

77. Cheui^ghe Untersuchunç der Soolquellen. — Exameo 
chimique des sources salées de Sûlz, grand duché de Meck- 
lenbourg-Schwerin, auquel est joint un tableau géognostîque 
du Mecklenbourg. et de la Poméranie antérieure ; par le D'' 
Helmuth de Blûcher. In>8^ de i78p.,avecune vue lithogra- 
phîéeetune carte. Berlin, 1829; Âug. Hirschwald. 

Nous ne nous occuperons pas de \à, première pajrtie de cet 
ouvrage, vu qu'elle ne traite que des rapports géognostiques 
du Mecklenbourg. Les sources sont en grand nombre, mais 
du n'en exploite particulièrement que trois dont l'auteur à ana> 
lysé l'eau. Ces eaux s'élèvent depuis une profondeur de 70 
pieds jusqu'à la surface de la terre , «l^us des tuyaux en bois» 
soit par leur propre pression , soit par des pompes. Elles con- 
tiennent environ 5 J^ de sel marin, et ceUe quantité reste à 
peu près invariable selon les saisons , de même que celle de l'eau 
qui s'écoule. L'analyse faite avec soin d'après le procédé de Mur- 
ray, et répétée plusieurs fois pour chaque source, a donné des 
résultats très-peu différens entr'eux. Outre o,o45 à peu près de 
chlorure de sodium , elles contiennent encore 0,004 environ d« 



Chimie. 34^ 

<;hlorur« de calcium, 0,00a de chlorure de magnésium , des 
quantités plus petites encore de sulfate et de carbonate de 
chaux. L'eau, dès qu'elle sort de terre, laisse encore <déposer 
au carbonate de fer en très-petite quantité et mêlé de silice ; 
elle contient en outre des traces d'iode, de brome et de potasse, 
inappréciables à la balance. 

Ces eaux très-abondantes fournissent, après une graduation 
convenable, beaucoup de sel, et sont encore eipployées pour 
des bains. Roth. 

78. Chemistry. — Chimie publiée par la Spcieté pour la diffu- 
sion des connaissances utiles. In-4^9 4 \iyv, de 12B p» 9vec 7. 
fig. en bois. Londres , 1829-30 et i83i ; Baladin et Çradock, 
f\''oy. précédemment, p. 4î^)- 

Les livraisons de cette partie de la collection séutau nombre 
de quatre, qui traitent successivement de l'affinité, de la disso^ 
lution , de la coo^position chimique des corps 'et des élémens 
gazeux , à Thistoire de chacun desquels se trouve jointe celle de 
leurs combinaisons avec l'oxygène et entr'eux. Vient ensuite 
l'histoire des élémens fixes , qui est tracée de la même manière 
que la précédente: le silicium et le sélénium. font partie de cette 
classe. 

Deux taËleaux présentent : le 1*^, les corps non métalliques 
divisés en corps aériformçs, volatils et fixes, avec leurs équiva- 
lens; le a^, les composés binaires de ces élémens, divisés en 
composés acides , alcalins ou basiques et neutres, aussi avec 
leurs équivaiens; et, à la suite, se trouvent les sels ammonia- 
caux. 

Les métaux forment des divisious^qui sont , à très-peu de dif- 
férence près , celles de M. Thénard ; seulement qu'elles sont 
prises inversement. 

Deu^ tableaux offrent les élémens métalliques ; leurs com- 
posés binaires , et leurs équivalens. 

L'histoire du Quor, du cyanogène et de leurs composés, celle 
des hydracides et de leurs combinaisons, avec des remarqu<és 
générales sur les sels, forment l'article suivant, après lequel vient 
l'histoire des sels, qui se trouve terminée par un tableau qui 
présente la composition des acides et des sels, avec leurs nom- 
bres équivalens et le poids de leurs atomes. 
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Des planches en bois y répandues çà et là dans les diverses 
parties, facilitent beaucoup Tintelligence du texte. Cet usage, 
que Ton retrouve dans un grand nombre d'ouvrages anglais, 
offre beaucoup d'avantages, et il serait bien à désirer qu^w 
l'adoptât en France. G. dk C. 

79. Table des poids atomiques , et Notice sue une échelle 
d'équivalens chimiques; par Jh. John Pbideaux.(/'^</ojo^A. 
Magaz, ; décembre i83o, p. 4^3.) 

L'étendue de cette table ne nous permet pas de la citer , et 
nous pensons que les moyennes que Fauteur a déduites entre 
les poids donnés par Thomson et Berzelius sont loin d'être sa- 
tisfaisantes dans beaucoup -de cas. M. Prideaux accorde aux 
poids atomiques de Thomson une préférence bien marquée : 
elle ne nous paraît pas justifiée par les raisons qu'il apporte en 
£Eiveur de son opinion. 

La table des équivalens chimiques de Wollaston ne peut ser- 
vir maintenant qu'avec beaucoup de corrections. M, P. Ta mo- 
difiée et Ta rendue beaucoup plus complète sans changer ses 
dimensions, en la formant de deux parties qui s'ouvrent sur une 
charnière. Il a fait usage des symboles si ingénieux de Berzelius, 
mais avec une modification qui n'offre aucun avantage et pré^ 
sente beaucoup d'inconvéniens, et qui consiste dans la substi- 
tution de certains noms anglais aux noms latins ; méthode très- 
défavorable, parce que si elle était suivie dans chaque pays, il 
faudrait connaître toutes les langues pour lire ces formules qui 
doivent être invariables comme les signes algébriques. Encore 
aurait-il mieux valu adopter uniquement les noms anglais que 
de ne le faire que partiellement. Dans son traité de minéralogie, 
M. Beudant avait substitué aux noms latins les noms franç^ûs 
des corps. Il a reconnu les inconvéniens de cette méthode, et 
dans sa dernière édition il ne s'est servi que des noms latins. 
M. Berzelius fait bien remarquer, dans son ouvrage, l'incoB- 
yénient qu'offrent les changemens de symboles dans les formu- 
les chimiques en minéralogie , et il nous semble que c'est un 
amour-propre mal placé que de vouloir modifier ainsi dans 
chaque langue les signes dont l'uniformité fait l'un des princi- 
paux avantages. ' G« de C. 
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80. DECOMPOSITION DE l'ËAU PAR L'^LECTRICITé ATMOSPHÉ- 
RIQUE. 

M. Bonijoly conservateur de la Société de lecture de Geaève^ 
et amateur zélé des sciences, ayant construit plusieurs appareils 
trèsf- délicats, au moyen desquels on décompose facilement Tean 
avec l'électricité des machines ordinaires, est parvenu à obtenir la 
niéme décomposition par Télectricité atmosphérique, en em-: 
ployant les mêmes appareils. Lëlectricité atmosphérique est 
soutirée au moyen d'une pointe très-fine , placée à l'extrémité 
d'une tige isolante, et communiquant avec l'appareil où doit 
^opéi^r la décomposition, par im fil métallique dont le diamè- 
tre n'excède pas un demi-millimètre. La décomposition de l'eap 
a lieu d'une manière continue et. rapide, sans qu'il soit néces- 
saire que rélectricité atmosphérique soit très-forte; il. suffît qu^ 
le temps soU oraçeox. {J^ibliothè^ue universelle ; octob. 'i83q , 

pageaiS.)' 

8i. DlécOMPOSÎTIONS DE L^ËàU opérées par li'ÉLECTRIGITé 

' ORDINAIRE. 

M. Bonijol est parvenu aussi à décomposer la potasse et le 
chlorure d'argent, en les plaçant dans un tube de verre très- 
étroit , et en les faisant traverser par une suite d'étincelles 
électriques provenant d'une machine ordinaire. L'électricité 
était conduite dans le tube au moyen de deux fils métalliques 
aboutissant aux deux extrémités. Lorsque la succession des 
étincelles électriques avait eu lieu avec vivacité pendant cinqou 
dix minutes, on trouvait dans le tube de l'argent réduit , si on 
l'avait rempli de chlorure d'argent ; et on voyait le potassium 
prendre feu à mesure qu'il était produit, lorsque c'était de I9 
potasse qui était soumise à l'action de l'électricité. (^Bibliothèque 
universelle; octob. i83o , page 21 3.) 

$a. SUITS B&S &£0HER€H£8 SDR UKB NOUVELLE METHODE POUl^ 
SEPARER LE PLATINE DE l'iRIDJÇM, ET SUR LES ALLIAGES d'i- 

bidium; par le prof. W. A Lampadius. ( fourn. der techn. 
un4 ceAana, Chem.; T. XL p* i. ) 

L'auteur propose de décomposer le sel ammoniacal platinique 
en gtand (10 liv. par ex.) par le procédé suivant qui diffère bieM 
peu de celui usité jusqu'à ce jour : 
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a) Après l'avoir desséché , on le calcine doucement ^ et de 
pianière cependant à en chasser tout le. sel ammoniac. 

b) On extrait le platine à l'aide de l'eau régale affaiblie de 4 
parties d'eau. 

c) Quand l'opératioù marche , on ajoute à la liqueur la solu- 
tion de platine contenant de l'iridium qu'on obtient par les 
derniers traitemens. 

" ^) La masse évaporée à.siccité est reprise par l'eau chaude, 
et les parties dissoutes sont séparées par décantation du dépôt 
insoluble. Après la dernière extraction, il faut que le résidu 
soit édulcoré complètement à l'eau chaude. 

e) Les dernières eaux de lavage peuvent Siervir aux premiers 
lavages d'une nouvelle quantité de matière. 

f) Les traitemens subséquens sont connus ( précipitation du 
platine par le sel ammoniac, et calcinatîon du précipité.) 

g) Avant de faire une opération en grand , on s'assure par un 
essai en petit de la nature du sel ammoniac iridico-platîniqne, 
pour bien doser la quantité de l'acide nitrique à employer. Le 
point essentiel du procédé propos^ consiste à employer de Va* 
cide étendu et à en augmenter l'action par (a concentration 
^ l'aide d'une chaleur peu à peu augmentée, 

M. Lampadius a préparé et décrit un grand nombre d^alliages 
d'iridium, dont l'histoire spéciale peut intéresser celui qui 
s'occupe particulièrement de cette partie de la chimie, ou qui 
veut écrire un ouvrage de chimie très-étendu. ^si.. 

^83. Note sur la pe^sxnge de i^'ammoniaque dans l'oxide de 
VER NATUREL ; par M. BoussiNGAULT. ( jinn. de Chim, et de 
Bhys,^ mars i83o, p. 334.) 

C'est M. Yaùquelin qui le premier indiqua la présence de 
l'ammoniaque dans la rouille; M. Chevallier, après lui, rencontra 
ce même alcali dans les oxides de fer naturels. 

M. Boussingault, sans mettre en doute les expériences de ses 
préjdécesseurs, et leurs résultats , les a répétées en se plaçant 
dans les conditions les plus favorables pour mettre ce fait hors 
d'incertitude; car on pouvait penser que les échantillons 'qui 
avaient été employés à ces expériences ^ venant de loin et ex- 
posés depuis long-temps au contact de l'air, pouvaient avoir 
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absorbé, comme cela arrive {ioûr la rouillé qui se forme dans 
les habitations , les Tapeurs ainmoniacales qui s'en dégagent 

C'est donc au sortir de la mine que M. Boussingault a examiné 
l'oxide de fer. 

L'oxide de fer sur lequel il a opéré, provenait d'une 
ixias«e de fer hjdroxidé qu'il avait fait découvrir récemment , 
afin d'avoir des surfaces fraîches, et dans laquelle il avait fait 
un trou à l'aide d'un fleuret ; c'est sur la poussière sortie de la 
curette , qu'il a expérimenté. 

Il traita ce minerai broyé par l'eau distillée ; après avoir aci- 
difié cette liqueur, il la fit évaporer; il resta un résidu salin ^ 
qui traité avec de I2I chanx caustique éteinte, dans un tube de 
verre, a laissé dégager^de l'ammoniaque, reconnaissable non^ 
seulement par son action sur le papier réactif , mais encore à 
son odeur. 

Il est évident , d'après les expériences de M. Chevallier et 
celles-ci , que l'oxide de ier naturel contient de l'ammoniaque; 

£. Barr. 

84* Propriétés de l'Asbeste imprégnée de platine; par le 
prof. Hare. [Amer.Journ.ofscienc; avril i83i, p. 160). 

Le prof. Hare a observé que si on place pendant a4 heures de 
Tasbeste ou même du charbon sous le -vide dans une dissolution 
de platine , après que la matière a été desséchée et rongie , elle 
présente dans les mélanges gazeux l'ignitioii ordinaire de l'é- 
ponge de platine. 

85. Existence du Brome dans les aaux minérales; par M* 

Hâter. [Ibid,\ p. 161.) 

M. H. avait déjà fait remarquer ce fait curieux, que les eaux 
mères des salines de Connecticut ne contiennent pas de brome ; 
qu'il est possible que la présence de quelques substances occa- 
sionnent la séparation de ce corps dans quelqu'autre état de 
combinaison , ou que le brome est plus abondant sur quelques 
côtes que sur d'autres. 

Les eaux-mères des salines, près d'Hingham, contiennent du 
brome que l'on peut y reconnaître p&r les procédés ordinaires. 

86. Nouveau Ptrophore; par le professeur Hare. ( Amer. 

Jour, of Se, and Arts '^\m\\et à sept. i83o, p. 173.) 
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£a chaurfant du bleu de Prusse jusqu'au rougé pendant une 
minute , dans uu tube de verre , que Ton scelle ensuite , on ob- 
tient un pyrophorc qui s*enflamme vivement quand on lemeten 
contact avec l'air. 

87. AnaLTSX DB l'bAV ANTI-SGROPi7LBU9B 1>B HaLI, KIT Au- 

TEiGHB; parle ch* deHoLGEK. (Zeîtschr. Jûr Phyêlk a. 
Mathem.'y id3i, yol. ix, liv. in, p. 75.) 

Cette eau est remarquable par la grande quantité d'iodate dé 
ftoude et de sulfate de lithine qu'elle contient. 

88. Analyse du ver uétéorique de Bohumilig ; par le ch« 
de HoLGER. [Ibid; i83i, vol. ix , liv. i , p. 3a3.) 

Ce fer météorique est remarquable en ce qu'il ne contient 
pas de silicium ni de chrôrpe , tandis qu'il renferme du gluci- 
nium. Il contient,. outre le fer et le nickel, en proportions or- 
dinaires, du cobalt, du manganèse, du calcium, du magné- 
sium et de l'aluminium ^ du carburte de fer , mais pas de 
soufre. 

89. MÉMOIRE POUR SERVIR A LA GONNAtSSANGB GHIUIQUE DES 

t Alcaloïdes de quinquina ; par Ad. DulTLOSi (Jahn der Phys. 
und Chem \ i83x , T. II , 3® livraison, p. 3o4.) 

Les alcaloïdes de quinquina se distinguent de tous les autres 
alcalis végétaux par leur insolubilité dans le bi-carbonate de 
potasse. M. Duflos propose de séparer la quinine de la cincho- 
nine par l'acide sulfurique concentré, et enfin une nouvelle 
méthode -de reconnaître la qualité des écorces de quinquina , 
par rapport aux alcaloïdes y contenues , en se servant da 
chlorure de platine qui forme avec eux des sels doubles inso- 
lubles dans l'eau, dont l'auteur examine encore les propriétés. 

ROTH. 

90. Sur la matière colorante des lichens ; par le D^ 
Hjleren. (fioeitingijsche gelehrte Anzeigtsn ; n^ 141 , 6 sept^ 
i83o, p. 1401.) 

Le D' Heeren a fait un travail sur la matière colorante des 
lichens de Suède dont on se sert en Hollande pour la fabrica- 
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tion de Torseille et des pains de tournesol. ( Lecanora tarlarea 
et Roccella tinctoria. ) Il est parvenu à isoler cette substance 
qu'il nomme Erythrine , et que ses propriétés physiques et 
chimiques rapprochent des résines , mais qui s'en distingue par 
sa solubilité dans l'eau bouillante qui, en se refroidissant, sur- 
tout lorsqu'elle contient un peu d'acide libre , laisse précipiter 
l'crythrine sous forme de poudre tenue et cristalline. Elle est 
incolore , inodore , insipide ; chauffée à l'air elle se comporte 
comme les résines ; elle se dissout facilement dans l'alcool et 
rougit alors le papier de tournesol , et dans l'acide sulfurique 
d'où e|Ie se précipite sans altération par une addition suffisante 
d'eau. Elle se dissout également dans l'adde acétique bouillant, 
mais non dans l'acide hydrochlorique. L'acide nitrique la dis- 
sout et la décompose en prenant une couleur jaune. Les alcalis 
la dissolvent facilement ; chauffée avec eux , surtout avec l'am- 
moniaque, et à l'abri du contact de l'air, elle se change en amer 
d erythrine ; mais chauffée avec ces corps au contact de l'air ^ 
elle en absorbe l'oxigène et' passe à l'état de rouge d'orseille , 
et en même temps se forment encore plusieurs autres substan- 
ces. Le rouge d'orseille y mis en contact avec des subtances 
animales en putréfaction , se convertit en tournesol qui , entiè^ 
rement pur , a une couleur violette foncée, et qui doit la cou- 
leur bleue qu'on lui trouve dans le commerce à la présence d'un 
peu de potasse. 

Dans le cours de ses expériences , M. Heeren a encore décou- 
vert un acide végétal jusqu'à lui inconnu y qu'il nomme acide 
roceliqne > et que ses propriétés tendent à placer auprès des 
acides margarique et stéarique. Roth. 

91. Sur la préparation d'un vinaigre très-fort; par N. Vaw 
MoNs, à Louvain. {Schei-Arisenymeng en Naturkund. Bibliotlk.; 
a* part., n° 4? 1826.) 

Il suffit d'ajouter une petite quantité d'eau-de-vie de grain à 
la liqueur fermentée de laquelle on l'extrait, on la verse ensuite 
dans des tonneaux placés dans un lieu chaud, dont on recouvre 
légèrement la bonde, et qu'on perce aux deux fonds, afin d'y 
renouveler l'air , qui , agissant sur l'hydrogène carboné , le 
change en acide. 
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L'acide que Toti obtient ainsi est limpide comme Teau » et â 
un goût plus agréable que le vinaigre ordinaire. 

92. Sua LA DÉCOMPOSITION DE l' ALCOOL PA& LA POTASSE ; par M. 

Hess. [Mém. de tAcad.âe St-Pétershour^^ Tom. I*', 5* liv. 
pag. 469. ) 

Une dissolution alcoolique dépotasse d'abord incolore, prend 
peu à peu une teinte brune : on a prétendu que l'alcool se trou- 
vait décomposé en matière résineuse , acide acétique et car- 
bonique, mais on a élevé des doutes sur cette explication, et M; 
B«rzéliûsdit ne pas se souvenir que quelqu'un ait fait des expé^ 
riences à ce sujet. 

Pour savoir si la décomposition de l'alcool pouvait avoir lieu 
sans le contact de Tair, on a placé une partie de la dissolution 
dans un tube de verre qu'on a renversé sur le mercure. Après 
quelque temps, la dissolution se colora; il s'en précipita une ma* 
tière résineuse en poudre brun-foncé; elle devint alors trans- 
parente et ne changea plus. Il ne se déposa pas de carbonate de 
potasse. 

La même expérience répétée à l'ébullition présenta les mêmes 
résultats, et donna un gaz qui formait ly^S du volume de la li- 
queur, mais qui provenait de l'air contenu l'alcool , car celui-ci 
ayant été bouilli d'avance dans uneautre expérience, endonna à 
peine. La décomposition de l'alcool par la potasse ne produit 
donc aucun gaz. 

Pour déterminer l'action de l'air, une portion dé dissolution 
fut îmroduitè dans une cloche sur le mercure avec une certaine 
quantité d'air atmosphérique. Il y eut absorption avec volume 
égal de dissolution et de liqueur; l'oxigène disparut entièrement, 
et il se forma une quantité croissante de précipité brun : il ne 
se précipita pas de carbonate de potasse. L'absorption est lente 
à la température de 20^ C, mais elle est plus prompte au 
soleil. 

Une quantité assez considérable de disiolut.ion fut évaporée 
pour séparer la plus grande partie de l'alcool, en recohobanc à 
plusieurs réprises. L'alcool distillé était à 54 0/0 de l'alcooroè- 
mètrede Riohter. Le résidu fut dissous dans l'eau, et la liqueur 
distillée, puis saturée par l'acide sulfurique qui n'en dégagea pas 
d*acide acétique. 
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bobereiner (Beitraege ziir physikai. Chem. T. 4, lena, i8a4) 
dît que réther oxigéné (sauerstoffaether ) , qu'il croit avoir 
découvert, se transforme par la potasse en matière rcsineusr. 
M. H. n'a pu obtenir que de l'éther sulfurique par le procédé 
q-u'il indique, qui consiste à traiter l'alcool par l'acide -sulfurique 
et i'oxide' de. manganèse. . 

Liebtg a observé que quand on fait nager sur une dissolu « 
tion alcoolique de potasse, un verre sous lequel on a placé dii 
noir de platine et de l'alcool, la potasse se colore en jaune et il 
se forme un précipité. M. H. a pro&té de cette propriété pour 
obtenir la matière résineu&e. Pour cela on verse une dissolution 
iikx>olique de potasse dans nue capsule large et plate qu'on re- 
couvre d'un entonnoir renversé, et l'on suspend très peu au- 
dessus du liquide un verre de montre, contenant du noir de 
platine. Après a ou 3 jours on sature la potasse par l'aride hy- 
drochloriqae et la matière résineuse se réunit à la surface. Ou 
la sépare par le filtre, on lave à froid et on la dessèche dans le 
vide par l'acide sulfurique. La matière résineuse obtenue est- 
d'un jaune de safran, légère, poreuse, a une odeur particulière 
qui ressemble à celle de la résine Élômi; elle est soluble dans, 
l'alcool et l'éther, insoluble dans l'eau froide et peu dans l'eau 
chaude. Elle ne fond pas comme les résinés^ mais à une cer- 
taine température elle se décompose et laisse beaucoup de 
charbon. L'acide sulfurique la charbonne sans dégagement de 
gaz; le charbon est poreux et attire si fortement Thumiditc qu'on 
peut à peine le peser avec précision. Elle ne se combine pas aux 
acides et ne forme pas de combinaisons fixes avec les alcalis. La 
substance obtenue par le procédé de Liebig et celle que la dis- 
solution alcoolique de potasse donne directement, jouissent 
des mêmes propriétés. 

D'après Duflos, l'éther donne un produit semblable, qu'on ob^ 
tient aussi, suivant Doebereîner, avec l'éther nitreuxj il parfiit 
que .c'est l'alcool qui lui donne naissance. 

Il se pourrait que ce fût un éther particulier qui se formât, 
d'abord par le contact de l'éponge de platine avec la vapeur 
d'alcool, et se transformât ensuite eu matière résineuse. G. d3 C« 
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«H RECHEacHBS »»» Lit Cobtdamke; par M Pbschier (iifem. 
de la Société de physique de Genève; Tom. IV, 3 liw. 

'pag. a47-) 

La découverte de 1» corydaVine da«s les racines de la fume- 
terre bulbeuse, faite par Wachrenlioder, ayant été annoncée par 
M. Bertélius, M. Peschier a fait quelques «cherchés sur cette 

substance. , » , , r •* 

Pour l'extraire, on concasse les racines fraîche», on les fait 
bouillir quelques heures dan* fluè asse» grande quantité d'eau, 
on passe la liqueur dans un linge et en y verse du carbonate d« 
potasse, jusqu'à ce qu'elle soit légèrement alcaline. Il se forme 
un précipité grisâtre, abondant, qui lavé, reçu sur un filtre et 
séché a une couleur vert bouteille et une cassure un peu resW 
neuse On fait bouillir le résidu atec de l'eàu légèrement «ci- 
dulée avec l'acide solfnrique, on sature la liqueur avec le ««r- 
bonate dé potasse, et on obtient uù nouveau precipUe qoel où 
Lite ainsi que le premier par de l'alcool à 15» tant qu ,1 rou- 
git- on concentre les dissolutions, on enlève le principe colo- 
«n't, et par une évaporalion ménagée on obtient k c«rydalM»e 
en houppes cristallines ou en paillettes brillante» . quelquefj>« 
en prismes rhomboïdàux d'un jaune pâle, verdâtres ou incolo- 
res, ayant deux faces larges et deux étroites, et ternUues par 

At^ nvramides en biseau. 

E^évaporant les eaux-mères, oa obtient la même substance 
plus colorée et poisseuse, et les dernières portion* d^e liquide 
donnent «ne substance extracdve jaune-brun fo«ce, d une sa- 

veur brûlante. ; % i ui^ 

La corydaline estinodore, légèrement attew, ttè* peu soluble 
dans l'eau, soluble dans l'alcool et l'éther, dont les dissolutions 
Ement alcalines donnent par l'eau, la eorydahne pulveru- 
fente, d'un blanc-verdâtre, et avec le toucher de Va ««"«•- 
Elle fond à 60 ou 8o» R., devientvert-fonce, 4p»P« *ne odem: 
analogue à la cire, et produit parle «rfroidissementune maUerc 
nSin* cassante , d'un aspect résineu* ; plus l«.n elle brunit 
rt donne une odeur ammoniacale. , • . n- 

Elle neutralise les acides et forme quelques sels crisuUisa- 
bles déposés à se réunir en masse, avec «ne apparence resi- 



neuse. 



Avec l'acide sulfurique étendu, elle forme une masse bril- 
liante vert-bouteille, jaunâtre, et ^elquefois de pvtits cristaux 
prismatiques jaune citron. 

Elle donne à Taoîde nitrique «ne eouleur jaui|e safran , qui 
|>asse au rouge vif et redevient jaunâtre avecle teni)p|. Wac- 
kenroder ayant remarqué qu'avec le temps elle éprouve Une dé- 
composition complète, a admis qu'elle ne formait pas de ni- 
trate; mais on obtient facilement ce sel par double détompo^i*^ 
don avec le sulfate de corydaline et le nitrate de baryte ( il cris- 
tallise en prismes ou présente le caractère résineux du sulfate. 

Les acides hydrochlorique et acétiqUe agissent de ménoe. 

Les sels de eorydaliue sont solubles dans l'eau et l'alcaOt^ 
leur saveur d'abord amène devient acre, brûlante et méta)Iî(|uew 
Ils sont précipités par la gélatine, n'agissent pas sur les sels de' 
iPer, cuivre, argent , arsenic , antimoine, le per nitrate et te 
deuto-chlorure de mercure. Ils précipitent le proto-nîtirate 
dé mercure^ les sels de plomb, d'iode^ d'or et de platine; les 
alcalis ne précipitent pas la corydaline. 

M. P. n'a cité la précipitation parle tannin, que pour reie» 
Ver une inexactitude de Waekenrodcr, qui donne ce réadtif 
comme le plus sensible pour reconnaître un sel à base d'aloili 
végétal; tandis que les sels alcalins, terreux et métalliques pro- 
duisent un effet semblable. 

Les alcalis dissolvent la corydaline comme le^ résinai, 

La quinine, la morphine, la brucine, la strychnine, Taconi- 
tine, se dissolvenl aussi dans les alcalis purs, comme dans lés 
builes grasses et volatiles. 

Par suite des essais sur Taetion que les Sels de coryd«i}{né 
exercent sur les sels métalliques, M. P. a été conduit d examî*^ 
ner celle dés autres sels â alcalié Végétait^.' 

Le sulfate de quinine précipite en jaune les sels d'or et ^ 
platine, et non ceux d'iode et le proto-nitrate de'meki;» re^ L'a- 
cétate ne précipite pas les sels d'argent. 

L'acétate de morphine précipite le$ selts dW, et'n'agil pài 
Siur ceux de platine, fer, argent et mercure. 

L'acétate d'à côni tine précipite le nitrate d'argent et le proton 
nitrate de mercure, mais ne précipite fsts les sels d'or, de pl»«- 
tine et d'iode. 

Les acétates de brucine et dis Éirychiyàie forment «lana le 

23. 
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%t\% d*or , de platine, d'argeht et de mercure, des précipités ; es 

deriderfr se redissolvehl facilement. 

Ceux d'atropine et d'hyosciamine décomposent les sels d'ar- 
gent,, mais ne précipitent pas ceux d'or et de platine. 

Lès précipités d'or présentent des teintés très -différentes. 
Celui, des sels de corydaline passe ainsi que la liqueur, de l'o- 
lange au violet foncé, et sur un filtre, il prend le brillant mé- 
tallique. Le précipité des sels de morphine conserve quelque- 
fois une teinte orangée^ devient quelquefois violet, et après 24 
heures, celui qui adhère aux parois des vases a pris le brillant 
métallique, et celui du fond est recouvert d'une couche rouge- 
vif, 

. Le précipité jaune des sels de quinine devient gris par les 
lavages. Quelquefois ceux de corydaline et de morphine dis- 
paraissent des filtres en les lavant, et la dissolution d'or les re- 
produit dans les liquides. 

^On peut extraire la corydaline des bulbes sèches, en les fai- 
sant digérer dans l'éther, et les traitant ensuite par l'alcool et 

l'eau; 

Le suc des feuilles donne un peu de corydaline. 
> La furoeteirre officinale donne une substance alcaline, d'une 
save^ir amère, qui ne précipite pas la gélatine et se présente 
sous forme visqueuse. Elle est soluble dans l'eau et l'alcool, et 
insoluble dans l'éther. 

94. Sua UN NOUVEL âgide; par M. Peretti. (Viorn. Jrcad,\ 

• Tom. 46, p. 9). 

M. P* a trouvé dans l'huile essentielle de laurier cerise > ou- 
tre Faeide hydrocyauique , un autre acide crbtallisé qui paraît 
différenttle tous ceux que l'on a observés jusqu'ici dans les vé- 

gétaux. 

Des cristaux s^étaient précipités dans cette huile, M. iVf. les 
prit pour du camphre ; mais ayant dbtillé une grande quan- 
tité de feuilles de laurier pour obtenir l'eau et l'huile essentielle, 
il trouva au fond de celle-ci beaucoup de cristaux brillans, 
sous forme de prismes aigus : . après avoir été placés sur du 
papier Joseph , ils furent dissous dans l'alcool , dans lequel on 
versa de l'eau; il s'en sépara aussitôt une grande quantité de 
«flocons blancs, acides et susceptibles de se dissoudre dans l'am- 
meniaquje en le saturant. 
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Ce« ûrisUiuL avaient une saveur avide, <tufi(|,&itbl6 Ojdeur 
d*amakide$ amères : chauffés, ils se fondirent, se .r^ii^irent e|i. 
une vapeur blanche , qui se condensa en prismes ■ blancs, et ii 
^ resta un peu de charbon. Les cristaux subliinés n'avaient plu^ 
d'odeur , ils se dissolvaient facilement dans Talcool et peu dans 
l'eau. • 

L'acide camphorique paraissant à M. P. le seul qui eût de la 
ressemblance avec celui-ci, il chauffa dans un tube un peu du 
sel du nouvel acide avec là pétasse : le sel décrépîta, donna 
des vapeurs acides^ une odeur empyreumatique et quelques 
gouttes d'huile; ce qui prouva que ce n'ét^i^pas 4e l'aide 
camphorique* -, i' : .; 

Le nouvel acide forme avec, rammoi^iiiqiie un 6c4 qui crist^Ir 
lise irrégulièrement; sa solution précipita le sulfatp de fer eo 
Uanc , .qui passe au jaune ; le nitrate d'^rgçnt en blanc,' qui 
passe au violet à la lumière ; le sulfate de cuivre et l'acé-»- 
tate de plomb aussi en blanc , et ne précipite pas le sulfate 
de zinc. 

Cet acide se dissout à froid, sans se décomposer, dans les 
acides nitrique et sulfurique. 

L'«Au distillée de lauçier-c^ri^e t$l aqide ; saturée pfur la 
potasse elle a donné avec le s<ulfate de fer uii précipité blanc 
qui devient bleu à l'air; en y versant un peu de potasse il s'en 
précipita de l'oxide de fer, et la liq^ieur évaporée donna du 
ferro-cyanure de potassium. M, M. pense que l'acide hydro- 
cyanique existe dapis cet buile , combinée avec l'huile et for* 
mant un carps neutre et connne salin. 

L'eau distillée, évaporée dans des vases de verre parce qu'elle 
attaque ceux de cuivre par exemple,» donna par le ferroeya. 
nure de potassium un précipité rouge vineux : une portion d^ 
^1 d'une saveur astringente et métallique fut chauffée dan^ une 
cornue, il s'en dégagea par la chaleur des vapeurs blanches 
qui se condensèrent dans le col. Une autre portion traitéepa^ l'a* 
cide sulfurique donna un abondant précipité blanc qui, lavé f^t 
chauffé avec un peu du même acide, produisit des vapeurs 
blanches acides qui se condensèrent en petits cristaux. 

L'eau de laurier- cerise chauffée avec de loxide de mer- 
cure^ donna des vapeurs blanches qui formèrent ainsi des. cris- 
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Miix blancs etbrîlkns en se condensant; dissous dans Talcooly 
tt la liquenr abandonnée à l'évaporation sponianée, il s'en sé« 
para des cmtanx dendrîtiqyes dont la nature était semblable k 
ceux qui se dégagent ^>ontanément dans l'huile de lnurier. 

On peut aus5i obtenir le ttiéme acide par l'évaporation spon** 
tanée de la même huile. 

I 

■ I 

j^...M^01KES ?OUa SEEVIK A LA CONNAISSANCE DE LA 9ISTILLA- 

TiON SÈCHE DES CORPS QEGANiQUES ; par le D' Reichenbach. 
{Jahrb. der Physik u^ Chemit ; i83i , vol. II , liv. 3 , p. 273.) 

Cette cinquième oontinuaitioa des mémoires du p*" Reichen-^ 
bach traite de la présence de la cholestériue dans Thuile ani<* 
maie, et la comparée la diolestérine delà bile etàrla çérébrine 
^t M. Iliihd. Ce corps, selon lui , ne se forme pas pendant 
la distillation , mais se sépare des parties rà il se trouvait tout 

96. ExpiaiENGEs SUE l'urine p'un diabétique ; par le Ch. 
Eh&enfek de Weicel. {Archiv.fuT iUe fes. NaturL j T. XVIII, 
4^ liv., p. 444.) 

M. de Wèigel , voulant reconnaître si cette urine ne* renfer- 
Ihnait pas des traces d'amidcm provenant des alimens , essaya 
éè plusieura manières la réàctioti de l'iode , mais il n'obtint de 
couleur bleue eu aucun tais. En outre , des essais compairatife 
faits à Paide d'Un grand nombre de réacttfe sur l'urine , d'un 
côté; le stière de cannes , la colle d'amidon , fa oolle forte et le 
miel, de l'autre , prouvèrent Pabsence de ^es diiférenucorps^, 
'à rexception ^uti peu de gélatine, et la présence du âUCre de 
dîàt^tM , accGfaapagné des aèides hydrocMoriqué', phospko- 
ri^ue ^ utfqûè et sulfbrique -, èé chtot^eres alcsJlitls , dechîaïUK 
et de' nîuéus. EU outré , l'urine paraissstit encore contenir que^ 
(ftië* àuéré stfbstànce qui la faisait différer du diabètes sucré, 
sans jsourtant la rapprocher de T urine saine ; elle était aussi 
dépourvue d'urée , car son exposition à l'air durant plusieurs 
jours ne donnait lieu à aucun dégagement d*amikit»niaque. 

Quelqnes semaines après, furiiie du même malade présentait 
de grandes différences dans son action sur les réactifs; évaporée 
% àjiccité, elle donnait un résidu humide , mou , bronâlre, qai. 



bràié ou traité par la potasse caustiqu^^ donnai^ des traces 
marquées d'ammoniaque. Une troisième, sérifs d'expérlenres 
faites quinze jours ]ilu$ tard donna des réaclions en toi:^! sem- 
blables à celle d'une urine parfaitement saine. Roth. 

97. Sur les calculs d'oxide cystique^i^t sur les propruét^s 
DE l'urine pi^ws CETTE DiATHESE ; par RoB. Venables. (Qtf^r* 
terl. Jourt^, ofSc^ jany. à mars, i83p, p. 3p). 

La rareté des calculs d'oxide çystique est telle que l'on peut 
^iter comme un fait très-curieux, les cas où la chirurgie en pré • 
sente. L'auteur se propose de déterminer si cette rareté est 
réelle, ou si on ne laisse pas échapper les occasions, par l'inat- 
^nlion à des caractères peu connus des affections calculeuses^ 

Le D** WoUastcin découvrit] Toxide cystiqoe en i8o5 et le 
retrouva en 1810 : quand il publia ses recherches, il en avait 
vu deux fois. Les D" Henry, Marcet,.Brande et Prout en oqt 
observé huit cas; de sorte que dix fois seulement on a exa|niqé 
ce %ttiTe dfs calcul. 

Caractères physiques du èaUul cjrstique, ^-^he calcul examiné 
par M. V. avait èiivirbn le volume d'une grosse noix, et sortit 
naturellement, chez une fetnme, avec les urines. Ce calcul était 
blanc terne, avec quelques points brillans, cristallisé, de triple 
phosphate, dont le calcul lui-même avait l'apparence; il avait 
la forme d'un rein, et pesait-plus de douze grains. £n le sciant, 
il paraissait comme de la cire quoique beaucoup plus dur, et 
graissait fortement les dents de la spie; sa texture était lameU 
leuse, sa fracture cristalline , et sa densité de I7i4^!)85. 

Caractères chimiques, -—Au chalumeau il donna une odeur 
fétide particulière , qui rappelle en quelque chose celle des sub- 
BtalDces animales, mais très-différente de celle de l'acide urique. 
Chauffé avec l'acide nitrique sur une lamé de platine, il se dis-r 
sout et laisse une matière brun-noir, cassante, qui laisse une 
tache blanche sur la lame de platine. Il est insoluble dans l'eau, 
l'alcool et les acides acétique, citrique, tartrique et le bi> carbo- 
nate d'ammoniaque, et se dissout dans les acides nitrique, sul«- 
furique, hydroiôhlorique et phosphoriqu^ , les alcalis et les 
carbonates , et les eaux de baryte et de chaux. Le bi-carbonate 
d'ammoniaque le précipite de ses dissolutions acides ; et les aci- 
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de5 citrique et acétique le précipitent quand il est dissous dans 
les alcalis et les carbonates. 

Le sujet qui avait rendu ce calcul était la femme d'un labou- 
reur, âgée de 4^ ans, d'une forte. complexion , mais fréqueni«- 
Ç)eut souffrante. Elle souffrait fréquemment de douleurs dans 
les reins, et rendait quelquefois après ces attaques de petits 
calculs de la grosseur d'un pois, dont aucun n'avait été con- 
servé. 

Propriétés de Purina . — Elle était jaune- vcrdâtre, ayant 
quelque chose de la teinte du melon, d'une saveur légère- 
ment salée, d'une odeur particulière caractéristique que l'au- 
teur n'avait jamais remarquée, que l'on peut comparer à celle 
de Téglantier mêlée de l'odeur particulière de l'urine. Sa 
consistance était huileuse et sa densité de 1,02a. Elle était 
opaline et trouble parce qu'elle tenait en suspension quelque 
poudre légère. Abandonnée à elle-même, une partie seulement 
de cette substance se déposa enveloppée dans une espèce de 
mucus; mais il en resta assez en suspension pour que l'urine 
restât opaline f même après plusieurs jours. Cependant deux 
lignes de hauteur de la surface des liquides devinrent plus 
.':laires et ressemblaient à une couche d'huile flottant sur un li- 
quide plus dense et plus opaque. 

Cette opalescence provenait d'une poudre très-divisée qui 
fut séparée par le filtre d'où l'urine sortit claire et transparente, 
d'une teinte de vin de Sherry légèrement verdâtre. La ma- 
tière restée sur le filtre consistait principalement en oxide 
cystique mêlé avec un' peu de matière animale de mucus 
et un peu de phosphate triple; d'où l'on peut conclure que 
Toxide cystique existe pour la plus grande partie à l'état de 
suspension , plutôt qu'à l'état de dissolution dans l'urine , d*où 
l'acide acétique en précipite très- peu après la iîltration ; et 
cette suspension mécanique sert à expliquer la cause de la ra- 
reté des calculs de cette nature, et confirme l'opinion du D** 
Marcet sur la formation de cette espèce de calcul dans les 
reins. 

Caractères chimiques, — L'urine rougissait faiblement le pa- 
pier de tournesol ; elle ne devenait pas alcalin, même après plu- 
sieurs jours, et il ne se formait pas une couché de triple phos- 
phate à la surface ; et sous ce rapport elle différait beaucoup 
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tle celle que le D'^ Pront avait examinée et qui devînt. très-al- 
caline; mais le malade avait pris du carbonate alcalin depuis 
plusieurs jours. 

L'acide acétique et l'alcool précipitèrent très- peu de l'oxide 
cystique, et le bi«carbonate d'ammoniaque donna lieu à un 
dépôt considérable, formé en grande partie de phosphate tri- 
ple et d'un peu d'oxide cystique. L'ammoniaque donnait lieu à 
iin précipité plus abondant de phosphate triple,, qui ne conte- 
nait pas sensiblement d'oxide cystique. 

L'urine évaporée à moitié de son volume , donna par l'acide 
acétique et l'alcool une assez grande quantité d'oxide cystique 
pour en reconnaître les caractères et prouver son identité. 

Cette urine ne contenait point d*urée, car les acides ne pou- 
vaient précipiter d'acide urique, quand elle était évaporée 
au tiers de son volume , quoiqu'il en existât un peu dont l'eau 
démontrait la présence en évaporant à siccité, séparant les 
phosphates , etc., et traitant le résidu par l'acide nitrique sur 
une lame de platine. 

On trouvait quelquefois dans cette urine une petite quantité 
de sérum. 

Le traitement consiste en acide hydrocblorique , sulfaté de 
morphine avec l'ipécacuanha, extrait acétique de colchique, et 
extrait de jusquiame à petites doses; et la tendance à la consti- 
pation était combattue par le moyen d'huile de Castor. Ce 
traitement produisit de bons résultats, et depuis cette époque 
la malade n'éprouva, plus d'attaque ni d'inflammation reinale 
violente. , 

La densité de l'urine varia quelquefois fortement pendant le 
traitement médical, mais elle ne s'éleva jamais au-dessus de 
i,o25 et ne tomba pas au-dessous.de 1,020. La quantité d'oxide 
cystique en suspension diminua, et celle en dissolution aug- 
menta, quoique la quantité totale futjnoindre; l'acidité devint 
plus sensible; quoique la proportion d'acide urique n'augmentât 
pas, et les symptômes douleureux diminuèrent beaucoup. 

L'absence presque totale d'acide urique dans cette urine 
a été constatée. G. de C. 

9b. Recherches chimiques sur quelques substances végi^~ 
TALES trouvées dans l'intérieur des cercueils des momies 
égyptiennes. {Journ. de Pharm, ; T. XIV , p. 4^0.) 
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M. Bonafitre s'est proposé dans ce travail , de déterminer la 
nature des altérations éprouvées par plusieurs fruits et autres 
parties de végétaux retirés des cercueils des niomies égyptien- 
nes. Il a constaté que le plus ordinairaiment les principes im- 
médiats de ces subtancea avaient conservé leurs propriétés 
chimiques , et que par conséquent on pouvait en tirer parti 
pour reconnaître à quelles plantes elles avaient appartenu. Ainsi, 
le blé (triticum hybernum), broyé et bouilli dans Teau distillée, 
développait, au contact de la teinture d^iode^ une couleur bleue 
trè&i-intense. 

L'écorce de grenade (punica grc^natum) , traitée de la même 
manière , fournissait un liquide que les sels de fer peroxidés 
précipitaient en noir. 

Le macéré aqueux du fruit du balanites aegypiiaca ou datte 
du désert y ne produisait , au contraire , avec les dissolutions 
ferrugineuses aucun précipité , caractère suflisant pour faire 
distinguer ce fruit des royrobolans auxquels on avait cru jus- 
qn'alors devoir l'assimiler. Du pain , préalablement ramolli 
dans l'eau froide , puis dans l'eau bouillante , développait avec 
l'alcool ioduré une belle couleur bleue, bien que les substances 
fariheuses dont il était formé, eussent nécessairement éprouvé 
quelque modification , pendant la fermentation panaire et la 
cuisson. 

Une fleur de delphinium ajacis avait conservé dans quelques- 
unes d« ses parties une légère teinte bleuâtre passant au rouge 
cerise par le contact de l'acide sulfurique , au verdâtre par 
celui de l'ammoniaque , d'où il suit que la matière colorante 
n'avait pas été détruite. 

L'emploi des réactifs , dont l'action sur les fruits du palmier 
areca et du muscadier est si différente, a permis de reconnaître 
qii'un fruit de nature incertaine, et provenant de la collection 
égyptienne de M. Pàssalacqua , appartenait , ainsi que l'avait 
annoncé M. le botaniste &untb , à la famille des areca, et non 
pas à ceUe àe% lânrinées , comme l'avait snpposé M - Jnlîa Fon- 
tehelle. Plusieurs autres fruits comestibles , tels que le c6ne du 
pin à pignon (pin us pinea) , une cornuelle ou châtaigne d'èan 
(trapanataus), des raisins noirs et de Corinthe (vitis vinifera et 
apyrrea) le fruit du lotos des Iptophages (rhamnus lotus), celui 
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du palmier douai (crucifera thebaica) , avaient ans3i conservé 
leur» caractères physiques et leurs propriétés chimiques. 

M. Bonastre , en s'occupant ensuite d'examiner diverses sub* 
«tances résineuses ou gommo résineuses , découvertes dans des 
tombeaux égyptiens, a reconnu à Tune les caractères d'une 
térébenthine de la fainille des conifères ; à l'autre ceux de la 
résine de cèdre du Liban; aux gommes résines, enfin, le» oarac* 
tères du Bdellium et de la myrrhe^ 

Il a de niém^ assimilé à l'acide margarique une matière cris* 
talline blanche et brillaute dont était recouverte la cuisse d'une 
momie. 

Enfin y une substance noire luisante , d'une odeur forte, re- 
tirée de l'intérieur de la momie greco-égyptiénne de Pétémenon, 
^ été reconnue pour de l'asphalte ou bitume de Judée (i). 

Ainsi donc, les gommes , les résines , les acides gras , l'acide 
gallique, le tannin et plusieurs substances analogues, se eonser> 
vent à peu près intactes pendant plusieurs siècles ; tandis que 
le sucre, le mucoso-sucré, qui se rencontrent fréquemment dans 
les dattes, les fruits du balanites, les chrysobalanea, etc., chan- 
gent au contraire ais(ément de nature par suite de la fermen- 
tation, 

99. Note sça l^ gtanuke rouge de potassium et de fer. 

{Ibid, ; p. 356.) 

Lorsque pour obtenir le cyanure rouge de potassium et de 
fer, on concentre par la chaleur une solution deprussiate ferru- 
gineux de potasse dans laquelle on a fait passer un courant de 
chlore , jusqu'à ce que la solution ne précipitât plus les sels de 
fer au maximum, il se dégage , suivant MM. Robiquet et Clém- 

(i) J*ai tODl récemmefit éo roccasiom <i*exanimer nue snbsfancé ana- 
logne, qae m'avoit remise M. Pariset , et c'est, je crois, à tort, que M. 
Bonastre a crn pooyoir J assimiler à Tasphahe. Elle. en a bien Taspect, et 
la plupart ded caractères physiques ; mais tandis que l'asphate est sensi- 
blement Insoluble dans Talcool bonillent, et fonrnit une dissolution lé- 
gèrement ▼endàtre et complète meut neutre aux ^actifs oolorés, la matière 
dont il est ici question , se dissont en partie dans l'alcool , se colore en 
jaune-orange foncé , et le rend trèa-fortément acide. Elle m'a para analo- 
gue à la matière dont sontimpréj^nés les tissns qtli enveloppent la plupart 
des momies égyptiennes. Lie. 
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aoDy une grande quantité d'acide hydro-cyanique. En niétne 
temps il se sépare de la liqueur des flocons de bleu de Prusse , 
auxquels succède un précipité jaunâtre qui paraît être un cya- 
nure de ter. 

Mais si, au lieu de faire bouillir la liqueur, on l'abandonne à 
une évaporation spontanée, ou du moins à l'action d'une cbafeur 
très-modérée, et sans la filtrer , on obtient une première cris- 
tallisation formée de petites aiguilles jaunâtres chatoyantes , 
lesquelles, Tues sous certaines incidences , présentent tous les 
reflets dorés et azurés des élytres de canthaiîdes. 

En faisant immédiatement subir à cette solution une]évapo- 
ration vive , et la filtrant , on obtient dés la première cristalli- 
sation de beaux cristaux prismatiques quadrangulatres ayant 
la couleur et l'éclat du rubis. Leur solution jaunâtre ne pré- 
cipite point les sels de fer nu maximum « c'est le sel de Gmelin 
pur. Il constitue un cyanure anhydre qu'on peut tenir exposé 
pendant long -temps à loo^ sans qu'il perde de son poids ou de 
sa transparence. 

Les eaux mères fournissent par leur évaporation des cristaux 
cubiques verdâtres , formés de muriate de potasse un peu sali 
par du 'cyanure. Lec...- 



MÉLANGES. 



100. D' Paris's ufe of sir Humphry Davy. — Vie de sir Hi^jf 
phry Davy ; par le D*" Paris; avec un portrait d'après sir 
T. Lawrence. In-8°, a vol. ; prix, i pound 8 sh. Londres*^ 
i83i; Henri Colburn, et Richard Bentley. ^ ^ 

101. The Encyclopjedia Britannica, etc. — L'Encyclopédie bri- 
tannique, considérablement augmentée et corrigée, devant 
être complète en lo volumes in-4**. Partie i5; prix, 6 sh.; et 
volume III, partie i^\ prix, i8sh. i^3i. Edinburgh, Adam 
Black; Londres, Simpkin and Marshall, Wittaker; Treacher 
andco.,Hamilton, Adams and co., Jennings and Chaplin; Du- 
blhi, John Cumming. 
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xoa. Edinibuegh EircTbiiOPJBDiA/etc. — Encyclopédie d'Edim- 
bourg, ou Dictionnaire des sciences, des arts et de la litté- 
rature en tous genres, mi^e au jour par David Brewstr. In- 
4° avec lopl. XVIIl® vol. a® partie; prix, i pound, i sh. i83i 
Ëdinburgh, William BlackwoOd and Waugh and Innés; 
Londres, John Murray, Baldwin and Cradock and J. M. Ri- 
chardson. 

io3. Vie de Galilée, publiée par la Société pour la diffusion des 
connaissances utiles, (voyez plus haut, n° 46. In-8°) 3 livrai- 
sons de 96 p. Londres, 1829-30; Baldwin et Craddck. 

Il est un certain nombre d'homme^ dont l'histoire se trouvé 
tellement liée à celle de la science, que Ton ne peut la tracer 
sans donner Thistorique des plus importantes détouvertès. De 
oc nombre, est sans contredit Galilée, qui ouvrit une carrière 
nouvelle à l'esprit humain, et dont le nom se rattache à Tune 
des questions qui ont le plus occupé tous les hommes. Ce serait 
dans les détails de sa vie même , qu'il faudrait suivre cet 
homme si remarquable, surtout pour le siècle où il a vécu • 
mais les bornes de cet article ne nous permettent pas de suivre 
l'auteur dans tous ceux que renferment les trois livraisons dont 
elle se compose. Nous nous contenterons de rappeler succes- 
sivement les objets sur lesquels il s arrête, dans Tordre de leur 
date. 

Observations sur le pendule; balance hydrostatique; Galilée 
embrasse le système de Copernic; expériences sur la chute des 
corps; thermomètre traité sur la sphère; découvertes d'étoiles 
nouvelles; compas de proportion; invention du télescope; dé- 
couverte des satellites de Jupiter; observations de la lune- né- 
buleuses, Saturne et Mars; Académie des Linceï, del Cimento;So- 
ciété royale; taches du soleil ; essais sur les corps flottans ; chan- 
gemens de Saturne; problèmes de longitude; controverses sur 
les comètes; sagittaire; publication du système de Galilée 
sur le monde; sa condamnation et son abjuration. Extraits des 
dialogues sur son système; librations de la lune; publication 
de ses dialogues sur le mouvement ; état de la science sur le 
mouvement avant Galilée; sa théorie sur ce sujet; extraits de 
ses dialogues; correspondance sur les longitudes; horloge à 
pendule. 

Une liste des ouvrages de Galilée termine l'historique de sa vie. 
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io4* Vik dkKsfler. In-8^. a livraisons de 64 )>dg. 18^^. {ÏUâ.) 

Si le nom de Kepler est moins connu des personnes étran- 
gères aux sciences que celui de Galilée^ les nombreux etimpor- 
tans travaux dont il est l'auteur, les excellentes observations 
dont Tutilité se fait toujours sentir, auxquelles il s'est livré, in- 
tëressent au plus haut degré les savans. 

£n passant rapidement en revue les objets principaux dont 
se compose la vie de cet homme illustre, nous donnerons une 
idée des deux livraisons dont elle se compose. 

Nommé professeur d'astronomie à Gratz, Kepler publie soti 
Mysterium cosmographicum ; il est nommé mathématicien im> 
périal ; son traité sur les nouvelles étoiles ; supplément à Vitel-» 
lion ; théorie de la réfraction ; essai sur les théories astrononai- 
ques avant Kepler; son commentaire sur les mouvemens de 
Mars; découverte des lois sur les propriétés des aires et les 
orbites elliptiques. Kepler est nommé professeur à Linz; piibli- 
Qatio^ de sa méthode de mesure. Il publie ses harmonies; 
essai sur ses opinions astrologiques et sur sa découverte des 
lois sur les périodes des révolutions planétaires, et sur les preu- 
ves que Newton a données des lois de Kepler; table des loga* 
rithmes. La liste des ouvrages de Kepler termine cet opus- 
cule. 

Io5. NOMIITAtlOir PAR LE ROI DE SIR JAltES SOUTR , ASTBO- 

KOMB , AU TITRE DE CHEVALIER. 

On doit se féliciter de la distinction qui vient d'être accordée 
à ime science aussi importante que celle de l'astronomie diins la 
personne d'un savant zélé, qui n'a épargné ni ses veilles ni sa for- 
tune pour les progrès de l'astronomie , témoin son magnifique 
observatoire à Kensington , et le nombre de machines et de 
hinettcs dont il est fourni. Le Times assure que S. M. a mis 
3oo liv. st. par an à la disposition de sir James pour propager 
l'étude de l'astronomie , mesure qui indique l'ardent désir du 
gouvernement anglais de se laver de l'imputation auquel il est 
(comme tous les gouvernemens) trop justement exposé , d'une 
grande insouciance pour tout ce qui tient à la littérature, aux 
arts ou aux sciences. Ce qui rend cette nomination très-remar- 
quable , c'est que le nouveau chevalier est un des plus grands 
antagonistes de la Société royale. {Times* — London iiterarj 
Getzette ; août i83o, p. 5 14.) 
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Tome XV, page 2^5 , dernière ligne , au lieu de a ■+''y — 9 — i , Vaf^ 
P. 17a , ligne i'% connue , lisez : comme. 
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